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Études  Historiques 


JEAN  STANDONK 

UN  RÉFORMATEUR  CATHOLIQUE  AVANT  LA  RÉFORME 

Que  signifient,  dans  l'histoire  de  la  Réforme  et  de  ses 
origines,  ces  tentatives  de  restauration  monastique  et 
universitaire,  qui,  en  France  comme  en  Allemagne,  rem- 
plirent les  dernières  années  du  xv®  siècle  et  les  premières 
du  siècle  suivant?  Les  théologiens  catholiques  qui  les  en- 
treprirent souffraient  sincèrement  du  désordre  de  l'Eglise  ; 
mais  ils  ne  voulurent  y  chercher  de  remède  que  dans 
un  retour  au  passé.  Ils  crurent  qu'il  suffisait  de  raffermir, 
avec  l'éducation  scolastique,  le  respect  de  la  tradition  et 
de  l'autorité,  et  de  rétablir  la  discipline  dans  les  couvents. 

(1)  Les  sources  principales  d'une  biographie  de  Standonk  sont  les  suivantes  : 

1°  Un  certain  nombre  de  lettres,  écrites  par  Standonk  ou  à  lui  adressées, 
relatives  à  la  réforme  des  abbayes  augustiniennes  de  Château-Landon,  de 
Saint-Victor  de  Paris,  de  Livry,  de  Cysoing,  et  de  Saint-Sauveur  de  Melun, 
entreprise  en  1496  par  des  moines  de  la  congrégation  de  Windesheim.  Il  n'en 
existe  que  des  copies,  conservées  principalement  à  la  Biblothèque- Sainte- 
Geneviève.  Les  lettres  qui  concernent  Saint- Victor  s'y  trouvent  dans  le 
ms.  574,  f°  67  r"T83  v°,  et  dans  les  Annales  regalis  abbatiae  Sancti  Victor' s  Pari- 
sieiîsis  de  Jean  deThoulouse,  to.  IV  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  14  373,  f°  399  r"  sqq. 
Les  lettres  relatives  aux  autres  couvents  se  trouvent  dans  le  recueil  exécuté  au 
xvii*  siècle  sous  la  direction  de  Jean  Fronteau,  et  intitulé  :  Epist.oLae  canoni- 
corum  regularium  Sancti  Augustin/,  capituli  Windesemensis,  Sancti  Severini 
Castri  Nantonis,  Sancti  Victoris  Parisiensis  pro  reformatione  facta  in  regno 
Galliae  circa  annum  -1496  per  R.  P.  Joannem  Mauburnuni,  abbalem  Sanctae 
Mariae  Livriacensis  (Bibl.  S'"-Geneviève,  mss.  1149-50).  Le  second  manuscrit 
contient  le  plus  souvent  en  double  les  lettres  du  premier.  Tous  deux  ont  été 
très  fautivement  recopiés  (mss.  618-619  de  la  même  Bibliothèque),  dans  la 
collection  constituée  vers  la  fm  du  xyii"^  siècle  par  les  Génovéfains,  et  com- 
prise au  Catalogue  suus  ce  titre  :  Pièces  relatives  à  l'histoire  et  aux  deux 
ré  formations  des  Ctianoines  réguliers. 

2°  Le  Liber  de  Origine  congregattonis  canon  icoriim  regularium.  re  formatorwn  in 
regno  Franciaeanno  Christi  1496.,  a  contemporaneo  canonico  Sancti  SeveriniCas- 
tri  Nantonis  conscriptus.  Cet  ouvrage,  composé  vers  1520  par  un  moine  anonyme 
de  Château-Landon,  contient  au  livre  I,  chap.  3-5,  une  biographie  de  Stan- 
donk, écrite  sous  l'impression  de  souvenirs  personnels  et  récents.  L'original  en 

disparu.  Une  copie  faite  à  Saint- Victor  au  début  du  xvir  siècle  se  trouve  à 
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Peut-être,  le  renouveau  de  mysticisme  qu'ils  provoquèrent 
dans  le  monde  chrétien,  contribua-t-il  à  hâter  la  révolu- 
tion religieuse  qu'ils  eussent  condamnée.  Mais  il  est  plus 
vrai  de  dire  qu'ils  recrutèrent  d'avance  l'armée  de  la  Con- 
tre-Réforme ;  ils  préparèrent  ces  moines  et  ces  théolo- 
giens, ces  «  hommes  obscurs  »  qui,  dès  les  premières  har- 
diesses de  Lefèvre  d'Etaples,  d'Érasme  et  de  Luther,  se 
trouvèrent  prêts  à  défendre  avec  acharnement  l'orthodoxie . 
Jean  Standonk,  docteur  de  Sorbonne,  réformateur  du' 
collège  de  Montaigu,  fut  le  maître  de  Noël  Béda. 

la  Bibl.  S'-'-Geneviève,  ms.  574;  divers  chapitres  en  ont  été  transcrits 
dans  les  mss.  618-619.  Une  très  bonne  copie,  exécutée  à  Saint-Vicior  sous  le 
priorat  de  Jean  de  Thoulouze  (avant  1641),  est  conservée  à  la  Bibl.  Nationale 
(ms.  lat.  15  049).  —  La  même  Biblothèque  possède  une  vie  de  Standonk,  écrite 
en  1647  par  Pierre  le  Gris,  professeur  à  Montaigu,  qui  n'est  qu'un  médiocre 
abrégé  du  Liber  (ms.  lat.  4  397'). 

Les  biographes  postérieurs  nous  apprennent  assez  peu.  Jean  Molanus,  au 
xiV  livre  de  son  Historia  Lovanensium,  écrite  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  et 
publiée  dans  la  CollecLion  des  Chroniques  belges  par  X.  de  Ram  {Les  quartorze 
livres  de  L'histoire  de  la  ville  de  Louvain  du  docteur  et  professeur  en  tliéo- 
loqie  Jean  Molanus,  Bruxelles,  1861,  2  vol  in-4"),  lui  consacre  quelques  pages 
(to.  1,  p.  636  sqq.),  qui,  copiées  presque  mot  pour  mot  par  Valère  André 
{Fastiaeademici  Studii  rjeneralis  /.oî'tmzen^/s,  Louvain,  1650,  in-4'' ;  p.  268  sqq.), 
ont  fourni  la  matière  delà  notice  de  Du  Boulay  [Historia  Universitatis  Pari- 
siensis,  Paris,  1665-1673,  6  vol.  in-f»;  to.  V,  p.  900-901). 

Au  xvir  siècle,  Hémeré,  docteur  de  Sorbonne,  tirait  des  registres  de  l'Uni- 
versité de  Paris  quelques  documents  sur  Standonk,  qu'il  consignait  dans  ses 
Sorbonae  origines,  disciplina,  viri  illustres  (Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  5  493,  f"  206r'' 
sqq,  et  Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.  1166,  page  475),  et  dans  ses  Miscellanées  (Bibl. 
de  l'Arsenal,  ms.  1128,  f"  21  r°  sqq).  —  Au  siècle  suivant,  un  professeur  ano- 
nyme de  Montaigu  composait,  à  l'aide  de  documents  dont  plusieurs  sont  per- 
dus, une  Histoire  du  Collège  de  Montaigu,  dans  laquelle  la  biographie  de  Stan- 
donk remplit  la  fin  du  1"^  livre,  le  2"  et  le  3^  Cet  ouvrage  resté  inédit  est 
la  source  de  l'article  Standonk  du  Grand  Dictionnaire  historique  de  Moréri 
(Paris,  1759,  10  vol.  in-f°,  t.  IX).  Longtemps  égaré,  il  se  trouve  depuis 
quelques  années  à  la  Bibl.  de  l'Université  de  Paris  (ms.  nouv.  acq.  102). 

Au  xix"  siècle,  G.  H.  M.  Delprat  [Verhandeling  over  de  Broederschap  van 
(r.  Groote,  Arnhem,  1856,  in-8%  p.  125,  180,  298),  reproduisait  la  notice  de  du 
Boulay,  mais  indiquait  les  relations  de  Standonk  avec  les  Frères  de  la  Vie 
Commune.  —  On  trouve  quelques  renseignements  précis  sur  les  fonctions  de 
standonk  à  l'Université  de  Paris  dans  Alex.  Budinzky,  Die  Universitat  Paris 
und  die  Fremden  an  derselhen  im  Mit.telalter,  Berlin,  1876,  in-8°,  p.  172).  — 
P.  Féret,  Histoire  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  et  de  ses  docteurs  les 
plus  célèfjres;  Moyen  Age,  4  vol.  in-8°,  Paris,  1895-1901;  —  Époque  moderne, 
4  vol.in-S^Paris,  1900-1906)  ne  donne  {Moyen  Age,  t.  IV,  p.  3  sqq:  Époque  Mo- 
derne,.1. 1,  p.  3-4)  aucun  renseignement  intéressant. 

Le  nom  de  Standonk  est  orthographié  de  diverses  manières.  On  rencontre 
Standouk,  qui  peut  provenir  d'une  mauvaise  lecture  des  mss.,  et  Standoult. 
Mais  les  deux  formes  les  plus  fréquentes  sont  Standonk  et  Standon,  qui  n'en 
est  qu'un  adoucissement.  Nous  adoptons  Standonk,  plus  conforme  à  l'ono 
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Il  naquit,  vers  le  milieu  du  xy'  siècle  (1),  à  Malines, 
dans  une  famille  d'ouvriers  pauvres  et  pieux  (2).  La  ville 
était  peuplée  de  gens  d'Eglise  :  chanoines  de  Saint-Rom- 
baud,  prêtres  des  nombreuses  paroisses,  Cordeliers, 
Carmes,  Ermitesde  Saint-Augustin  ;  des  associations  reli- 
gieuses de  femmes  y  soignaient  les  malades  sans  res- 
sources ;  en  dehors  des  portes  vivaient  les  Prémontrées 
de  Leliendael,  les  Victorines  de  Blydenbergh,  les  Cistercien- 
nesdeMuysen,  les  Augustines  de  Béthanie,  et  un  Béguinage 
important  (3).  C'est  dans  ce  milieu  sacerdotal  et  monas- 
tique que  Jean  Standonk  passa  sa  première  enfance.  Puis 
les  Frères  de  la  Vie  Commune  lui  offrirent  une  bourse 
dans  leur  école  de  Gouda  (4).  Il  partit,  pour  la  Hollande, 
et  fut,  pendant  quelques  années,  soumis  à  la  discipline 
de  ces  maîtres,  qui,  depuis  trois  générations,  travaillaient 

mastique  flamande,  et  dont  la  terminaison  se  retrouve  dans  un  assez  grand 
nombre  de  noms  de  lieu,  comme  Hemsdonk,  Ghorssendonk,  etc. 

(1)  Moréri  {Le  Grand  Dictionnaire  historique,  t.  IX,  p.  552)  date  sa  nais- 
sance l'août  1443,  sans  indiquer  l'origine  de  ce  renseignement,  qui  ne  se 
retrouve  pas  dans  l'Histoire  du  Collège  de  Montaigu  (Bibl.  de  l'Université  de 
Paris,  ms.  nouv.  acq.  102)  d'où  est  tirée  à  peu  près  toute  la  substance  de  l'ar- 
ticle du  Dictionnaire. 

(2)  Liber  de  Origine  Congregationis  canonicorumregularium,\i\i.\  3  ;  Bibl. 
Nat.,  ms.  lat.  15049,  i°  17  r°  :  quem  parentes  sui  in  timoré  Deiambulare  docue- 
runt...  qui  quotidie  labore  manuum  vitae  necessaria  sibi  et  familiae  quaerita- 
bent.  —  J.  Molanus  [Historia  Lovanensium^  t.  1,  p.  636)  dit  que  son  père  était 
cordonnier  :  Tenuissimis  parentibus  ;  pater  enim  sutor  calceorum  erat.  De 
même  Valère  André  [Fasti  Academici  studii  generalis  Lovaniensis,  p.  268). 
—  Au  cours  du  procès  qu'il  soutint  en  1498  contre  Guillaume  Briçonnet 
pour  l'archevêché  de  Reims,  l'avocat  de  son  adversaire  l'accusa  de  bâtardise 
(Arch.  Nat,,  X*»  4839  f°  362  v»)  :  n'est  aussi  le  dict  Standon  natus  ex  legitimo  matri- 
monio.  Mais  s'il  avait  été  bâtard,  il  n'aurait  pu  être  ordonné  prêtre  ni  étudier 
la  théologie. 

(3)  —  Cf.  van  Gestel,  Historia  sacra  et  jwofana  archiepiscopalus  Mecldi- 
niensis,  La  Haye,  1725,  2  vol.  in-f";  t.  I,  p.  71  sqq.  —  C.  Ullmann,  Ke/"o?"ma/o- 
ren  vor  der  Reformation,  Hambourg,  1841-42,  2  vol.  in-8"  ;  t.  1,  p.  26-28. 

(4)  Liber,  ibid.  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  î°  17  v°  :  Fratres  devotarii  qui  pau- 
peres  gratis  scientiis  et  bonis  moribus  imbuerent.  —  Sur  les  Frères  de  la  Vie 
Commune  :  G.  Ullmann,  Reformatoren...  t.  II,  p.  62-201;  —  G.  II.  M.  Delprat, 
VerhandeLing...\  —  G.  Bonet-Maury,  Gérard  Groote,  un  précurseur  de  la  Réforme 
au  XIV^  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  Paris,  1878,  in- 8"  ;  —  Herzog's  Real 
Encyclopudie  filrprotestanlische  Théologie  und  Kirche,  2"  éd.,  Leipzig,  1877-88, 
18  vol.in-S";  art.  Brûderdes  gemeinsamen  Lebens,par  K.  Hirsche  ;  — E.Môbius, 
Reitrâge  zur  Charakteristik  der  Rriîder  des  gemeinsamen  Lebens,  Leipzig,  1886, 


8 


ETUDES  HISTORIQUES 


à  restaurer  la  piété  chrétienne  dans  les  basses  régions  de 
la  Meuse  et  du  Rhin,  et  formaient,  avec  les  Chanoines 
réguliers  de  Windesheim,  de  petits  groupes  dévots,  d'où 
étaient  sorties  l'Imitation  et  toute  une  série  d'œuvresmys- 
tiques,  ascétiques  et  claustrales  (2). 

Les  Frères  de  la  Vie  commune  n'étaient  pas,  à  l'ori- 
gine, des  professeurs.  Lorsque  Gérard  Groote,  vers  1376, 
avait,  dans  la  terreur  des  épidémies  de  peste  noire,  fondé 
leur  institut,  il  s'était  avant  tout  soucié  de  prêcher  au  peu- 
ple et  aux  bourgeois  des  villes  de  Hollande  la  pénitence 
et  la  conversion.  Des  «  hommes  de  bonne  volonté  », 
((  craignant  Dieu  »,  clercs  pour  la  plupart,  sous-diacres 
et  diacres,  auxquels  se  mêlaient  quelques  prêtres  et  par- 
fois quelques  artisans,  se  rassemblaient,  sans  se  lier  par 
des  vœux  éternels,  afin  de  mener,  dans  la  pauvreté,  l'o- 
béissance et  la  chasteté,  la  vie  évangélique.  Ils  mettaient 
leurs  biens  en  commun,  et  habitaient,  sous  la  surveil- 
lance d'un  «  recteur»,  la  même  maison;  ils  y  priaient 

in-S"  ;—  G.  Bonet-Maury,  De  opéra  scholastica Fratrum  Vitae  Communis,  Paris, 
1889,  in-8°; —  W.  Moll,  Die  vorreformatorische  Kirchengeschichte  der  Nieder- 
lande,  deutscli  bearbeilet  von  P.  Zuppke,  Leipzig,  1895,  2  vol.  in-8°  ;  t.  II, 
pp.  253-261;  —  Herzog's  Real  EncycL,  3"  éd.,  Leipzig,  1897,  art.  Br.  d.  gem. 
Leb.,  par  L.  Schulze. 

(1)  Voir,  sur  la  Congrégation  de  Windesheim  :  Jean  Busch,  Chronicon 
Windeshemense,^\x\)\ié  pour  la  dernière  fois  par  Karl  Grube,  Des  Aiigustiner- 
probstes  Johannes  Busch  Chronicon  Windeshemense  und  Liber  de  Reformatione 
monasteriorum  [Geschichtsquellen  der  Provlnz  Sachsen,  19^^^  Band),  Halle, 
1886,  in -8°;  —  Thomas  a  Kempis,  Chronicon  Monlis  Sanctae  Agnelis,  ed.  Héri- 
bert  Roswej^d,  Anvers,  1621,  in-8°;  —  J.  G.  R.  Acquoy,  Hei  klooster  te  Win- 
desheim en  zijn  invloed,  Utrecht,  1875-1880, 3  vol.  in-8°; — W.  Moll-Zuppke,  die 
vorref.  Kg.  der  Ndl.,  t.  Il,  pp.  273-275. 

(2)  Nous  adoptons  la  thèse  de  l'origine  hollandaise  de  l'Imitation.  Les  preuves 
rassemblées,  pour  ne  parler  que  du  xix"  siècle,  par  Moll  et  par  Acquoy  {opp. 
cit.),  reprises  par  V.  Becker,  S.  J.  {L'auteur  de  Vhnilation  et  les  docu- 
ments hollandais,  La  Haye,  1882,  in-S"),  par  .1.  Pohl  [Thomas  von  Kempen  ist 
der  Verfasser  der  Biicher  de  Imitatione  Chrisli — Progi^amm  des  KÔnig lichen 
Gymnasium  Thomaeum zu  Kempen,  1894,  in-8"),etsurtoutparK.Hirsche  [Prolego- 
mena  zu  einer  neuen  Ausgabe  der  Imilatio  Chrisli  nach  dem  Aulograph  des 
Thomas  von  Kempen  (Berlin,  3  vol.  in-8",  1873-94),  dans  son  dernier  volume 
[Ericeis  der  Autorschaft  des  Thomas  aus  dem  Inhalte  und  aus  den  Hand- 
schriften  der  Imilatio,  Berlin,  1894,  in-S"),  résumées  par  J.  Brucker,  S.  J.  \,Le 
livre  de  l'Imitation  à  propos  de  publications  nouvelles  ;  Etudes,  5  Nov.  1899) 
sont  plus  fortes  que  l'argumentation  contraire  de  P.  E.  Piiyol  [L'auteur  du 
livre  de  Imitatione  Chrisli,  Paris,  1899,in-8°)  qui  ne  semble  pas  connaître  assez, 
pour  la  solidité  de  sa  thèse,  la  littérature  mystique  de  Windesheim.  Sur  cette 
littérature,  cf.  les  ouvrages  cités  note  1. 
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et  travaillaient  ensemble,  surtout  à  copier  des  manuscrits 
dont  la  vente  devait  suffire  à  leur  entretien.  Les  diman- 
ches et  jours  de  fête,  la  porte  s'ouvrait  aux  étrangers, 
clercs  ou  laïcs.  Dans  de  très  simples  conférences  en  lan- 
gue vulgaire,  les  Frères  leur  enseignaient  unemoraleplus 
stricte  et  une  religion  moins  extérieure.  Ils  accusaient 
l'orgueil  des  prélats  et  le  désordre  des  prêtres,  récla- 
maient la  réforme  d'une  Eglise  envahie  par  l'ambition 
mondaine,  sans  discipline  et  sans  foi  profonde.  Bientôt, 
des  associations  libres  semblèrent  aux  plus  parfaits  trop 
engagées  encore  dans  les  voies  du  siècle.  Peu  après  la 
mort  de  Gérard  Groote,  son  intime  ami,  Florent  Rade- 
wijns,  réunissait  autour  du  monastère  de  Windesheim, 
près  de  Zwolle,  une  congrégation  nouvelle  de  chanoines 
réguliers,  soumise  à  la  règle  de  Saint-Augustin,  qui  garda 
toujours  les  plus  étroites  relations  avec  les  Frères,  et 
vécut  de  la  même  pensée. 

Les  Frères  et  les  réguliers  éprouvaient  une  aversion 
commune  pour  la  théologie  etlascolastique.  Gérard  Groote 
avait  suivi  à  Paris  les  cours  des  nominalistes,  d'Albert  de 
Saxe  ou  de  Buridan,  disciples  et  continuateurs  d'Ockam  (1) . 
D'une  analyse  pychologique  de  la  connaissance,  ils  con- 
cluaient, contre  le  réalisme  de  Saint-Thomas,  à  la  vanité 
de  toute  construction  d'idées  abstraites  ;  ils  niaient  que  la 
simple  raison  pût  démontrer,  non  seulement  les  dogmes 
révélés,  mais  les  thèses  spirituahstes  dont  la  Somme  ad- 
mettait l'évidence  dialectique,  l'existence  de  Dieu,  l'im- 
mortahté  de  l'âme  et  le  caractère  absolu  des  préceptes  mo- 
raux. Au  reste,  ils  s'inchnaient  sans  ironie  devant  l'autorité 
de  l'Église,  unique  dépositaire  de  toute  certitude  ;  et  le 
triomphe  de  leur  philosophie  critique  eut  pour  résultat 
immédiat  de  fortifier  l'esprit  d'obéissance  aveugle.  Mais 

(1)  B.UaurédiUjIistoirede laphilo6'ophiescolasiique,Paris,\S12-S0:  2  vol.  ia-S", 
1. 11,  2"  partie,  p.  356  sqq.—  R.  Werner,  Die  Scholasiik  des  spàteren  Miltelalters, 
Vienne,  1883-87,  4  vol.  in-8°;  t.  II,  Die  nachscoiistische  Scholasiik.  —  A.  Har- 
nack,  Lehrbuch  der  Dogmengesckichte,  3"  éd.,  Fribourg  en  Brisgau,  Leipzig 
et  Tûbingen,  1897,  3  vol.  in-8°;  t.  III,  p.  451- sqq.  —  Fr.  Ueberweg,  Grund- 
riss  der  Geschichte  der  Philosophie  der  palrislischeji  und  scholaslischen  Zeit. 

Auflage,  hrsggb.  von  Max  Heinze,  Berlin,  1898,  in-8°,  p.  305  sqq. 
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les  leçons  des  nominalistes  écartaient  de  leurs  chaires 
ceux  de  leurs  élèves  qui  auraient  dit  avec  Saint  Augustin  : 
u  Deum  et  animam  scire  cupio.  Nihilne  plus?  Nihil  om- 
nino  (1)  ».  Gérard  Groote  et  ses  premiers  disciples  renon- 
cèrent à  des  discussions  dont  ils  savaient  d'avance  la 
stérilité  ;  et,  un  demi-siècle  après  eux,  l'un  des  plus 
fidèles  héritiers  de  leurs  enseignements,  Thomas  deKem- 
pen,  écrivait  dans  l'Imitation  :  ((  Que  nous  importent  les 
genres  et  les  espèces  ?  ...  A  quoi  bon  disputer  avec  pro-  ' 
fondeur  sur  la  Trinité,  quand  on  lui  déplaît  faute  d'être 
assez  humble  (2)  ?  » 

En  haine  de  l'intellectualisme  abstrait  et  sans  àme  des 
scolastiques,  Gérard  Groote  et  les  siens  cherchaient 
dans  la  Bible,  surtout  dans  le  Nouveau  Testament,  l'Évan- 
gile et  les  Epîtres  de  Saint  Paul,  la  réahté  émouvante 
du  christianisme;  et,  parmi  les  Pères  de  l'Église,  ils  li- 
saient avec  prédilection  les  deux  grands  maîtres  de  la  vie 
intérieure  et  de  l'amour  divin,  Saint  Augustin  et  Saint  Ber- 
nard (3).  Mais  ce  fut  dans  les  doctrines  de  la  mystique  alle- 
mande qu'ils  trouvèrent  la  satisfaction  profonde  de  leurs  be- 
soins rehgieux.  Peu  de  temps  avant  de  fonder  sa  première 
maison,  Gérard  Groote  était  allé  passer  quelques  jours 
auprès  de  Jean  Ruysbroek,  dans  son  prieuré  de  Groenen- 
dael, proche  de  Bruxelles  (4).  Il  garda  jusqu'à  la  mort 
l'inoubliable  souvenir  de  cette  visite  ;  ce  fut  lui  qui  tra- 
duisit en  latin  le  traité  des  Noces  spirituelles.  Comme 
Eckart,  Tauler  et  Suso,  comme  l'auteur  inconnu  de  la 
((  Théologie  allemande  »,  Ruysbroek  enseignait  le  retour 
de  l'homme  vers  Dieu  et  son  union  avec  lui.  11  montrait 

(1)  SoUloquia,  I,  2, 

(2)  De  hnitatione  Ckrisii,  1,  1  :  Quid  prodest  tibi  al  ta  de  Trinitate  dis- 
putare,  si  careas  humilitate,  unde  displiceas  Trinitati?...  —  I,  3  :  Quid 
prodest  magna  cavillatio  de  occuitis  et  obscuris  rébus,  de  quibusnec  argue- 
mur  injudicio,  quia  ignoravimus?...  Et  quid  curae  nobis  de  generibus  et 
speciebus  ?... 

(3)  Thomae  a  Kempis  Opeva,  Nuremberg,  1494,  in-f"  ;  36  r"  :  Conclusa  et 
proposità,  non  vota,  in  nomine  Domini  a  magistro  Gerhardo  édita.  De  sacris 
Jibris  studendis. 

(4)  C.  Ulhnann,  Refonnaloren...,  t.  I,  p.  18-35;  t.  Il,  p.  73.  —  J.G.  V.  Engel- 
hardt,  Richard  von  S'  Victor  nncl  Ruysbroek,  Eriangen,  1838,  in-8".  —  Geor- 
ges-Gh.  Schmidt,  Élude  sur  Jean  Ruysbroek,  Strasbourg,  1859,  in-8°. 
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comment  l'âme  déchue,  mais  purifiée  par  l'ascétisme  et 
la  souffrance  joyeusement  acceptée,  illuminée  par  la 
révélation,  gravissait  les  sept  degrés  de  l'amour,  et  deve- 
nait digne  de  concevoir  Dieu  dans  le  ravissement  de  l'in- 
telligence, et  de  ne  plus  vouloir  que  par  sa  volonté.  A 
Windesheim  et  chez  les  Frères,  les  rêveries  du  docteur 
extatique,  la  piété  de  Saint  Augustin  et  de  Saint  Bernard,  se 
fondirent  en  une  religion  tout  intérieure,  nullement  théo- 
logique, peu  sacerdotale,  à  la  fois  pratique  et  contem- 
plative, la  ((  dévotion  moderne  »,  dont  les  quatre  livres  de 
l'Imitation  expriment  exactement  l'esprit  ;  et  les  plus 
enthousiastes,  Hendrik  Mande,  Gerlach  Peters,  Jean 
van  Schoonhoven,  connurent  à  leur  tour  les  visions  de 
Ruysbroek  (1). 

Ces  mystiques  étaient  singulièrement  actifs  :  ils  se 
partagèrent  la  réforme  du  monde  chrétien.  Les  moines 
de  Windesheim  prirent  pour  eux  la  restauration  des  or- 
dres ;  les  Frères  choisirent,  avec  la  prédication  populaire, 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Dès  la  première  génération, 
les  écoles  s'ouvrirent  ;  de  bonnne  heure,  elles  furent 
accueillantes  aux  enfants  pauvres.  Vers  le  milieu  du 
xv' siècle,  elles  s'étaienlrépandues  par  toute  la  Hollande, 
de  l'Yssel  à  la  Meuse.  Les  Frères  aimaient  les  livres  ; 
Thomas  de.Kempen  n'écrivait-il  pas  qu'un  couvent  sans 
bibliothèque  est  comme  une  table  sans  mets,  un  jardin 
sans  fleurs,  une  bourse  sans  argent  (2)  ?  Us  lisaient  Virgile, 
Ovide  etHorace,  Cicéron  etSenèque.  Mais  l'enseignement 
restaitchez  eux  fidèle  aux  méthodes  du  moyen  âge  (3).  Si 
peu  scolastiques  et  théologiens  qu'ils  fussent,  la  logique 

(1)  Nombreux  récits  de  visions  dans  le  Chronicon  Montis  Sanctae  Agneiis. 
chap.  ^19,  24,  26,  etc.  —  Sur  Hendrik  Mande,  cf.  Chron.  Wincleshemense,  II, 
43  (ed.  Grube,  p.  123)  :  Saepe  raptus  spiritu  gloriam  filii  Dei  et  sanctorum 
ejus  aspexit  in  caelo,  crebraque  revelatione  caelestia  contemplatus,  gloriam 
caeli  et  iahabitantium  in  eo  descripsit.  —  Jbid.,  cap.  44,  p.  125  :  Apocalypsis 
sive  revelatio  fratris  Henrici  Mande,  ostensa  super  statu  patrum  devotorum 
canonicorum  regularium  defunctorum.  —  Cf.  G.  Visser,  Hendrik  Mande,  Bij- 
drage  tôt  de  kennis  der  noord-nedertandscke  mystiek.,  La  Haye,  1899,  in-8°.  — 
Sur  les  autres  écrivains  mystiques  de  Windesheim  et  de  la  communauté,  v.  les 
ouvrages  cités,  p.  8,  note  1. 

(2)  Cité  par  MoU-Zuppke,  op.  cit.,  t.  II,  p.  336. 
i\  (  .  :  1  ppke,  op.  cit.,  t.  11,  p.  309  sqq. 
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n'en  restait  pas  moins  à  leurs  yeux  l'unique  discipline  des 
esprits  ;  les  écoliers,  à  peine  sortis  de  l'enfance,  devaient 
avant  tout  s'exercer  au  syllogisme.  C'était  toujours  par 
les  Distiques  de  Caton,  le  Doctrinal,  le  Mammotret  et  le 
Brachylogus,  qu'ils  s'acheminaient  lourdement  à  l'étude 
des  œuvres  antiques,  pour  n'y  chercher  encore  que  des 
sentences  morales  ou  des  élégances  de  latinité.  Les 
pieux  professeurs  les  mettaient  en  garde  contre  les 
erreurs  païennes,  leur  expliquaient  la  Bible  et  les  Pères,' 
et  les  formaient  à  la  dévotion  moderne.  Ils  les  voyaient 
avec  plaisir  recevoir  les  ordres  ;  les  plus  distingués  des 
anciens  élèves  restaient  dans  la  communauté,  y  deve- 
naient maîtres  à  leur  tour  ;  les  autres  allaient  en  foule 
s'enfermer  à  Windesbeim  ou  dans  les  couvents  des  Pays- 
Bas  (1). 

Aussi  les  Frères  imposaient-ils  à  leurs  écoliers  une 
discipline  claustrale  (2) .  Ils  entendaient  les  plier  à  l'hu- 
milité, à  l'abdication  d'eux-mêmes,  seules  vertus  qu'ils 
n'eussent  pas  en  mépris.  <(  Ils  s'appliquent  soigneuse- 
ment, dit  Erasme  avec  amertume,  lorsqu'ils  voient  un  en- 
fant d'une  nature  un  peu  généreuse  et  ardente,  à  le  briser 
et  à  l'abattre,  sans  épargner  les  coups,  les  menaces  et 
les  reproches...,  pour  le  former  à  la  vie  monastique  (3)  ». 
On  défendait  aux  plus  jeunes  élèves  de  Stiuter  et  de 
courir  ;  ils  devaient  marcher  d'un  pas  mesuré,  garder 
une  attitude  recueiUie,  tenir  les  yeux  baissés;  le  silence, 
était  de  rigueur,  le  rire  devenait  presque  un  péché.  Les 
récompenses,   rares,  étaient   tout   ecclésiastiques  ;  le 

(1)  Les  tendances  humanistes  des  Frères  ont  été  très  exagérées  par  M.  Bo- 
net-Maury.  L'humanisme  ne  fut  introduit  dans  leurs  écoles  que  vers  1474, 
quand  Rodolphe  Agricola  revint  d'Italie,  et  surtout  par  les  soins  de  son  élève 
Alexandre  Hegius.  —  Zele,  premier  recteur  de  l'École  de  Deventer,  formait 
sesélèvesàla  vie  monastique  ;  cf.  Clivon.Wind.  II,  68,  p.  20S  :  Quae  etiam  religio 
viros  praeslantes  ex  ejns  scliolaribus  se  récépissé  nonglorintur?  —  Et  Ale>an- 
dre  Hegius  lui-même  fut  un  /clé  recruteur  de  couvents.  Cf.  But/.bacii,  Aucta- 
rium,  cité  par  K.  Uirsche  (llei'zog's  R^^al  Enci/cl.^  art.  Brûd.  des  gem.  Leh.^  : 
Quos  jnm  competenter  litteris  imbutos  ad  Ghristi  famulalum  jugiler  ex- 
liortari..  et  suadere  non  cessa,bal. 

^2)  Moll.  Zuppke,  op.  cit.,  t.  Il,  pp.  1^19-320. 

(3)  Erasmi  Opéra  omnin^  Leydo,  1103-06,  10  vol.  in-l"  :  1.  111.2'=  partie,  col. 
1822-1823. 
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meilleur  écolier  recevait  le  titre  d'évêqiie  des  enfants. 
Chacun  devait,  «  par  pure  charité  »,  dénoncer  les  fautes 
de  ses  camarades,  et  l'on  ne  connaissait  guère  que  les 
punitions  corporelles.  Les  résultats  de  ce  système  de 
pédagogie  étaient  souvent  des  pires.  ((Nulle  part,  écrit  en- 
core Érasme,  on  ne  forme  des  jeunes  gens  d'une  science 
moins  élégante  et  de  mœurs  plus  basses  (1).  »  On  vit  plus 
d'une  fois,  dans  les  rues  des  villes  de  Hollande,  les 
élèves  des  Frères  se  livrer  à  tous  les  excès  pour  oublier 
la  contrainte  de  l'école  (2). 

Jean  Standonk  ne  paraît  pas  avoir  souffert  de  cette 
éducation  dure  et  sans  joie.  Il  devint  l'un  des  premiers 
grammairiens  du  collège  de  Gouda  (3)  ;  toutefois  il  n'écri- 
vit jamais  qu'un  latin  rude  et  incorrect,  où  éclatent  de 
vives  images  bibliques;  le  grec  lui  demeura  toujours 
étranger.  Lapoésie  antique  ne  l'émut  pas  profondément; 
mais  il  lut  la  Bible,  les  Pères,  les  écrivains  mystiques  de 
Windesheim  et  de  la  Communauté,  l'Imitation.  Il  enten- 
dit conter  les  missions  de  Jean  Busch,  qui,  depuis  1428, 
de  la  Frise  à  la  Thuringe  et  à  la  Saxe,  parcourait  sans 
relâche  l'Allemagne  du  Nord  pour  y  restaurer  l'obser- 
vance monastique  (4)  ;  et  peut-être  conçut-il  dès  lors 
l'idée  de  se  consacrer  lui  aussi  à  la  réforme  des  ordres 
religieux.  Auprès  des  Frères  de  la  Vie  Commune  . et  des 
réguhers  de  Windesheim,  il  apprit  avant  tout  «  la  crainte 
de  Dieu,  l'horreur  de  l'enfer,  l'amour  de  la  patrie 
céleste  (5)  ».  Il  resta  toujours  le  disciple  de  Thomas  de 
Kempen,  de  Gérard  Groote  et  de  Ruysbroek. 

(1)  Ici.,  ibid. 

(2)  Moil-Zuppke,  op,  cit.,  t.  II,  p.  321.  En  1450  les  écoliers  de  Zwolle 
étaient  devenus  si  intraitables  que  le  recteur  dut  recourir  à  l'autorité  de  l'évê- 
que  et  faire  conduire  les  récalcitrants  aux  prisons  ecclésiastiques.  En  1464, 
ils  soutenaient  des  batailles  rangées  avec  les  bourgeois  sur  les  places  publi- 
ques. 

(3)  Liber,  1,  3;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  '15049,  f°  17  v". 

(4)  M oU-Zuppke,  ojo.  cit.,  t.  Il,  p.  287-290. 

(5)  Chronicon  WindeslLemense,  11,  68,  p.  205.  ,  ■ 
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Ce  fut  à  Paris  qilil  vint,  vers  1471  (1),  acquérir  les 
grades  universitaires  que  les  Frères  ne  conféraient  pas, 
attiré,  comme  jadis  Gérardo  Grote,  comme  ses  aînés  Jean 
Goch  et  Jean  Wessel,  comme  plus  tard,  Érasme,  par  le 
prestige  d'une  tradition  plusieurs  fois  séculaire  de  science 
et  de  doctrine.  11  y  connut  de  dures  souffrances.  Dépourvu 
de  toutes  ressources,  il  alla  frapper  à  la  porte  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Sainte-Geneviève,  qui  appartenaient, 
comme  les  religieux  de  Windesheim,  à  l'ordre  de  Saint 
Augustin.  Le  chancelier  du  couvent  partageait,  avec  le 
chancelier  de  Notre-Dame,  le  droit  d'examiner  les  candi- 
dats à  la  licence  ès  arts;  lès  moines  s'intéressaient  aux 
étudiants  pauvres,  et  souvent  les  logeaient  et  les  nourris- 
saient (2).  Ils  les  employaient  à  d'humbles  besognes,  et 
leur  laissaient  ]a  faculté  de  suivre  les  leçons  des  collèges 
voisins  ou  les  cours  qui  se  faisaient  à  l'abbaye  (3).  Stan- 
donk  servit  à  la  cuisine,  sonna  les  cloches;  la  nuit,  dit- 
on,  n'ayant  pas  de  lumière,  il  travaillait  sur  la  tour  de 
Clovis,  au  clair  de  lune  (4). 

Jean  Reuchlin,  qui  arrivait  à  Paris  en  1473,  dans  la 
suite  du  margrave  de  Bade,  devait,  longtemps  après,  se 
rappeler  avec  émotion  les  années  fécondes  où  la  vieille 
Université  s'éveillait  à  des  curiosités  nouvelles  (5).  Un 

(1)  La  date  de  l'arrivée  de  Standonk  à  Paris  ne  peut  être  calculée  qu"ap- 
proximativement.  Nous  savons  qu'il  fut  reçu  àlaÇorbonne  le  24  décembre  1484. 
Or  on  ne  pouvait  y  entrer  qu'a,près  avoir  passé  la  «  tentative  »,  à  laquelle  les 
étudiants  en  théologie  se  présentaient  au  bout  de  leur  dixième  année  d'étu- 
des. Avant  de  commencer  son  cours  de  théologie,  Standonk  dut  passer 
deux  ou  trois  ans  à  la  Faculté  des  Arts  pour  obtenir  le  titre  de  maitre.  (Cf. 
Ch.  Thurot,  De  rorr/anh-aliou  de  l'enseignement  dans  VJJniversilé  de  Paris  au 
Moijen-Age,  Paris,  1850,  in-8"  ;  p.  35  sqq.  —  Hastings  Rashdall,  T/ie  Univer- 
silies  of  Europe  in  t/ie  Midlle  Ages,  Oxford,  1895,  2  vol.  in-8°  ;  t.  l,  p.  433 
sqq).  11  dut  donc  arriver  à  Paris  douze  ou  treize  ans  avant  le  24  décembre  1484. 

(2)  Liber,  1,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f"  11  \\ 

[Z)  Claude  duMoUnet,His/oire  de  Sainte  Geneviève  et  de  son  église  aposto- 
lique, Y, 15;  Bibl.  S'°-Geneviève,  ms.  609,  f°  321r°:  Il  y  eut  des  écoles  à  S'«-Ge- 
neviève  et  on  y  a  régenté  la  théologie  encore  publiquement  au  xvi*  siècle,  etc. 

(4)  Liber,  1,  2  ;  Bibl.  Nat.,ms.  lat.  15  049,  f'-^  17  v°  :  Pcr  diem  in  coquina  servions, 
et  noctcin  ccclesja  ad  campanas  pulsandas,  etc. 

(5)  Johann  Reuchlins  Briefwechsel,  gesammcll  und  horansgegobcn  von 
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homme  d'esprit  ouvert  et  enthousiaste,  Guillaume  Fichet. 
que  les  livres  de  Bessarion  avaient  gagné  au  platonisme, 
venait  de  fonder  l'enseignement  méthodique  et  suivi  des 
lettres  latines  (1);  et,  dans  sa  Rhétorique,  il  résumait,  à 
la  prière  de  ses  élèves  et  de  ses  amis,  une  longue  expé- 
rience de  professeur.  OEuvre  bien  scolastique  et  mala- 
droite encore,  mais  tout  inspirée  d'une  espérance  géné- 
reuse dans  le  renouvellement  des  connaissances  humaines 
parla  pensée  et  l'éloquence  antiques  (2).  De  concert  avec 
Jean  Heynlin  (3),  théologien  comme  lui,  et,  comme  lui, 
défenseur  des  orateurs  et  des  poètes,  il  avait  obtenu  de  la 
Sorbonne,  dont  ils  étaient  associés  tous  deux,  qu'elle 
laissât  s'établir  dans  ses  bâtiments  les  presses  des  trois 
imprimeurs  allemands,  Martin  Krantz,  Ulrich  Gering  et 
Michel  Friburger.  A  la  suite  des  Lettres  de  Gasparin  de 
Bergame,  paraissaient  Salluste,  Florus,  Valère  Maxime^ 
les  jdégances  de  Laurent  Valla,  la  Rhétorique  et  les 
ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  (4).  Lorsque  Fichet, 
en  1472,  fut  parti  avec  Bessarion  pour  Rome,  d'où  il  ne 

Ludwig  Geiger,  Tùbingeiiî  1875,  in-8%p.  199.  Lettre  àLefèvre  d'Etaples,  datée 
de  Stuttgart,  31  août  1513:  Graeca  elementa. . .  quae  ipse  ego  quondam  in 
vestra  Gallia  ex  discipulis  Gregorii  Tiphernatis  adulescens  Parisius  accepe- 
ram,  anno  domini  1473,  quo  in  tempore  illic  et  Joannem  Lapidanum  theolo- 
giae  doctoremin  grammaticis  ad  Sorbonam,  et  GuillelmumTardivum  Anicien- 
sem  in  vico  sanctae  Genovefae,  et  Robertiim  Gaguinum  apud  Mathurinos,  in 
rhetoricis  praeceptores  audivi,  cum  essera  e  familia  marchionis  Friderici 
principis  Badensis,  nanc  episcopi  Trajectensis  au[;.cpoiTriT-^ç. 

(1)  Jules  Philippe,  Guillaume  Fichet,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Annecy,  1892, 
in-S''.  —  L'importante  correspondance  de  Fichet  et  de  Bessarion  a  été  pu- 
bliée parEmile  Legrand  [Cent-dix  lettres  grecques  de  François  Filelfe  ;  Pu- 
blications de  VÉcole  de  Langues  Orientales  vivantes,  3"  série,  vol.  XII,  Paris, 
1892,  in-8°;  p.  223-289.) 

(2)  Guillermi  Ficheti  Alnetani  ai'tiuni  et  t/ieologiae  parisiensis  doctoris 
ïihetoricorum  libroruni prefalio  (Bibl.  Mazarine,  Inc.  29\  in  fine  :  Quin  etiam 
reliquae  disciplinae,  quae  sine  rhetorica  in  situ  jamdudum  squaiuerunt,  mox 
oratoriis  instructae  monilibus,  aureaque  palla  contectae,  jamjam  nitidae  po- 
litaeque  prodibunt.  —  A.  Claudin  [Histoire  de  VImprimerie  à  Paris,  Paris, 
1900-1901,  2  vol.  in-f%  t.  I,  p.  35)  date  de  1471  la  publication  de  la  Rhéto- 
rique. 

(3)  Sur  Jean  Heynlin  de  Stein  (Lapidanus),  v.  Domus  et  societatis  Sor- 
bonicae  historia  (Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.  102O,  p.  419  ;  —  W.  Vischer,  Geschichte 
der  Universitdt  Basel  von  der  Griindung  1460  bis  zur  Reformation  1529, 
Belle,  1860,  in-S",  p.  160  sqq.  ;  —  Jean  Janssen,  l'Allemagne  et  la  Réforme,  tra- 
duction française,  Paris,  1887-1892,  3  vol.  in-8°;  t.  I,  p.  98-100. 

(4)  A.  Claudin,  op.  cit.,  t.  I,  p.  17-60.  ■        '  . 
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devait  plus  revenir,  son  meilleur  disciple,  le  ïrinitaire 
Robert  Gaguin,  prit  aux  Mathurins  la  suite  de  ses  leçons; 
Guillaume  Tardif  le  secondait.  Le  grec  même  com- 
mençait à  ne  plus  être  une  langue  ignorée  :  Reuchlin 
trouvait  des  élèves  de  Gregorio  de  Città  di  Castello  pour 
lui  en  apprendre  les  éléments  (1).  Ainsi  se  répandait  insen- 
siblement à  Paris  le  goût  de  la  culture  et  de  la  sagesse 
païennes,  qui  se  conciliait  fort  bien  encore  avec  la  foi  la 
plus  entière  au  dogme  chrétien.  Fichet  se  passionnait 
pour  la  croisade  contre  les  Turcs,  et  espérait,  des  études 
classiques  restaurées,  une  floraison  nouvelle  de  vie  reli- 
gieuse (2);  Heynlin  mourut  à  la  ^Chartreuse  de  Baie  (3); 
Robert  Gaguin  remplit  en  conscience  ses  devoirs  de  géné- 
ral des  Trinitaires  (4).  Mais  ces  maîtres  différaient  de 
ceux  que  Standonk  avait  écoutés  en  Hollande  par  leur 
confiance  dans  l'esprit  humain;  Heynlin,  le  plus  mys- 
tique d'entre  eux,  professait  le  réalisme  dogmatique  de 
Saint  Thomas;  il  n'apparaît  pas  que  l'intelligence  aimable 
de  Gaguin  ait  jamais  goûté  l'agnosticisme  étroit  et  cha- 
grin de  Thomas  de  Kempen,  et  l'idée  de  mériter  la  gloire 
parle  talent  d'écrire  et  de  dire,  que  Fichet,  dans  la  pré- 
face de  la  Rhétorique,  exprimait  avec  une  passion  floren- 
tine (5)  aurait  scandalisé  le  moine  pieux  et  timoré  du 
Mont-Sainte-Agnès. 

Jean  Standonk  était  un  trop  bon  élève  des  Frères  de 
la  Vie  Commune  et  des  réguliers  de  Windesheim  pour  se 
sentir  attiré,  à  Paris  plus  qu'en  Hollande,  vers  l'étude  des 
poètes;  il  n'entretint  jamais  de  relations  suivies  avec 
Robert  Gaguin.  Mais  à  côté  de  l'humanisme  naissant,  la 
vieille  scolastique,  dédaigneuse  des  nouveautés  littéraires, 

(1)  cr.  p.  14,  note  ij. 

(2)  Guillenni  Ficheti...  Rfieloricorum...  pref'atio,  in  line. 

(3)  Cf.  p.  15,  note  3. 

(4)  Constitutions  promulguées  par  Robert  Gaguin  pour  l'ordre  des  Tri- 
nitaires, le  23  août  1477  (Bibl.  Mazarine,  ms.  1706,^  58  r").  —  Statiils  de  ré- 
forme approuvés  par  le  même,  30  avril  1498  (ibid.,  f°  16  r").  —  Ct.  Pierre  de 
Vaissière,  de  Roberli  Gaguini  vila  et  opertbus,  Paris,  1896,  in-S",  —  et  surtout 
Louis  Thuasne,  Roberli  Gaguini  EpistoLaë  et  Oraiiones,  Paris,  1903.  2  vol. 
in-S"  ;  Introduction. 

(5)  Guillenni  FicJieli...  Rlieloricorum...  prefalio,  in  fine:  Recludolur 
denique  nobilissimis  ingeniisde  glorie  prestantia  certandi  campus. 
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continuait  ses  interminables  querelles,  qui,  loin  de  s'apaiser 
en  cette  fin  du  siècle,  s'envenimaient,  à  mesure  qu'elles 
devenaient  plus  stériles,  de  mille  rivalités  d'ordres  et  de 
personnes.  Depuis  près  de  cent  cinquante  ans,  les  doctri- 
nes d'Ockam  avaient  reçu  droit  de  cité  dans  l'Université 
de  Paris  ;  ses  plus  illustres  professeurs,  Jean  Buridan, 
Albert  de  Saxe,Marsile  d'inghen,  Nicolas  d'Oresme,  Pierre 
d'Ailly  et  Gerson  (1)  avaient  accepté  les  thèses  fondamen- 
tales du  nominalisme.  Mais,  comme  il  n'existait  pas  de 
science  positive  pour  occuper  les  esprits  auxquels  la  spécu- 
lation transcendante  était  désormais  défendue,  les  disci- 
ples du  «  venerabilis  inceptor  »  ne  surent  que  recommencer 
indéfiniment  ses  démonstrations  ;  ils  ne  créèrent  qu'une 
sophistique,  suspecte  pour  la  liberté  que  ses  docteurs, 
malgré  leur  soumission  au  dogme,  avaient  toujours  gar- 
dée en  face  des  papes  et  des  puissances  ecclésiastiques, 
pour  leurs  amères  critiques  des  abus  et  des  désordres 
qui  déshonoraient  rËghse,  pour  leur  gallicanisme  intran- 
sigeant. En  1474,  le  confesseur  de  Louis  XI,  JeanBochard, 
évêque  d'Avranches,  rassemblait,  au  nom  du  roi,  une 
commission  de  professeur^,  thomistes  et  scotistes,  qui 
examinèrent  sommairement  le  nominalisme  et  conclu- 
rent à  sa  condamnation.  Le  1"  mars,  un  édit  ordonnait 
de  ne  plus  enseigner  aux  Facultés  des  Arts  et  de  Théolo- 
gie que  les  doctrines  d'Albert  le  Grand,  de  Saint  Thomas, 
de  Gilles  de  Borne,  d'Alexandre  de  Haies,  de  Duns  Scot 
et  de  Saint  Bonaventure.  Les  maîtres  devaient  jurer  de 
ne  pas  exposer  les  théories  d'Ockam,  deBuridan,  de  Pierre 
d'Ailly,  de  Marsile  d'inghen,  d'Albert  de  Saxe  et  de  leurs 
continuateurs.  La  désobéissance  entraînait  la  peine  du 
bannissement  (2).  L'Université  s'inclina;  bientôt  Bobert 
Gaguin  put  écrire  àFichet  que  les  hvres  interdits  étaietn 
enchaînés  dans  les  bibliothèques  comme  des  bêtes  mal- 
faisantes (3). 

(1)  Ueberweg-Heinze,  op.  cit.,  p.  310  sqq. 

(2)  Tous  les  détails  de  cette  affaire  dans  Du  Boulay,  Hisloria  Universitatis 
parisiensis,  t.  V,  p.  706  sqq. 

(3)  l.  Thuasne,  op.  cit.,  t.  I,  p.  249,  lettre  du  25  février  1475. 
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Standoiik s'accommoda  facilement,  sans  doute,  de  l'édit 
royal;  comme  les  Frères  de  la  Vie  Commune,  il  prenait 
peu  d'intérêt  aux  problèmes  scolastiques.  11  achevait 
alors  ses  études  d'arts;  aux  disputes  de  la  Faculté,  il 
s'était  fait  surtout  remarquer  par  sa  parole  calme  et  son 
air  modeste,  qui  contrastaient  avec  les  habitudes  reçues. 
((  Une  fois  qu'il  discutait  avec  un  habile  sophiste  espagnol, 
André  Limos,  dit  le  moine  anonyme  de  Château-Landon 
auquel  nous  devons  sa  biographie,  et  que  celui-ci,  orgueil-' 
leux  de  ses  raisonnements,  se  glorifiait  sans  mesure  de 
son  inutile  philosophie,  il  prononça  ces  mots  de  l'Apôtre  : 
((  La  science  rend  vain.  »  L'autre,  irrité,  répondit  : 
«  L'ignorance  humilie.  »  Mais  Standonk  demeura  impas- 
sible »  (1).  il  fut,  vers  1474,  reçu  licencié,  sans  doute  à 
l'examen  de  Sainte-Geneviève,  puis  maître  ès  arts.  Il  prêta 
le  serment  de  n'enseigner  que  le  réalisme,  et  s'inscrivit 
parmi  les  théologiens. 

Les  études  théologiques  ne  duraient  pas  moins  de 
quatorze  années  (2).  Pendant  les  six  premières,  les  élèves 
entendaient  des  cours  sur  la  Bible  et  le  Livre  des  Sen- 
tences (3).  C'était  suivant  la  triple  méthode  de  l'allégo- 
rie, de  l'anagogie  et  de  la  tropologie  que  les  maîtres 
expliquaient  l'Écriture;  l'enseignement  biblique  semblait 
n'avoir  d'autre  objet  que  de  montrer  leur  habileté  à  tirer 
du  texte  des  sens  inattendus.  L'étude  de  Pierre  Lombard 
n'était  pas  plus  utile  à  la  vie  religieuse.  Malgré  les  règle- 
ments, le  professeur  n'en  commentait  que  la  première 
partie,  dont  le  caractère  ontologique  lui  permettait  de 
faire  valoir  son  talent  de  métaphysicien.  Au  bout  de  six 
ans  d'assiduité,  l'étudiant,  reçu  au  premier  degré  du  bac- 
calauréat, cessait  d'être  un  simple  auditeur.  Il  enseignait 
à  son  tour;  pendant  deux  semestres,  devant  les  jeunes 
gens  entrés  après  lui  à  la  Faculté,  il  expliquait  la  Bible, 

(1)  Liber,  l,  3;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f"  18  v°.  —  On  possède  d'André 
Limos  des  Dubia  m  insolubilibus  emendata,  Paris,  1499,  in-4°  (Bibl.  Mazarine 
inc.  1032). 

(2)  Ch.  Thurot,  op.  ci7.,  p.  133  sqq.  —  Hastings  Rashdall,  op.  c/7. ,  p.  462  sqq.  • 

(3)  Sur  Pierre  Lombard  et  le  livres  des  Sentences,  v.  Herzog's  Real  Ency- 
pàdie  2,  art.  Petrus  Lonibardus,  par  F.  Nitzsch. 
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selon  la  triple  méthode  qu'on  lai  avait  apprise;  cepen- 
dant il  suivait  les  discussions  solennelles  des  maîtres; 
au  bout  de  trois  ans,  admis  à  la  «  tentative  »,  il  expo- 
sait, durant  une  nouvelle  année,  le  Livre  des  Sentences. 
Puis,  ((  bachelier  formé  »,  son  initiation  était  accomplie. 
On  n'exigeait  plus  de  lui,  pour  le  recevoir  à  la  maîtrise, 
qu'un  stage  de  trois  ans,  consacré  en  partie  à  la  prédication. 

Ce  lent  apprentissage  théologique  semble  s'être  pro- 
longé pour  Standonk  au  delà  des  limites  normales.  La 
vie  lui  devenait  peu  à  peu  moins  dure;  mais  elle  lui 
apportait  des  charges  et  des  devoirs  nouveaux.  Il  avait 
quitté  Sainte-Geneviève,  et  passé  quelque  temps  à  Sainte- 
Barbe,  on  ne  sait  dans  quelles  conditions  (1).  Puis, 
Amâtre  Chétart,  proviseur  du  collège  de  Montaigu,  lui 
offrit  une  chaire  de  régent  (2).  Les  fonctions  de  procu- 
reur de  la  nation  de  Picardie,  qui  lui  furent  confiées  le 
18  novembre  1477,  le  tinrent  trois  mois  occupé  à  de 
menues  besognes  de  comptabilité  (3).  Enfin, lorsque  Ché- 
tart mourut  après  l'avoir  chargé  de  diriger  le  collège  par 
intérim  (4) ,  le  Chapitre  de  Notre-Dame,  auquel  appartenait 
la  nomination"  du  principal,  désigna  Standonk  le  30  mai 
1483  (5).  Mais,  malgré  les  obligations  auxquelles  il  lui 

(1)  Liber,  I,  3  ;  Bibl.  Nat.  ms  lat.  lo  049,  f"  18  v°. 

(2)  Liber,  Ibid;  Bibl.  Nat.  ms  lat.  15  049,  f"  18  v°.  —  Le  collège  de  Mon- 
taigu occupait  à  peu  près  l'emplacement  actuel  de  la  Bibl.  Sainte-Geneviève. 

(3)  Bibl.  de  l'Université  de  Paris;  Archives  de  VU  diversité  ;  Registre  ^  [an- 
cien 11);  Commentaires  des  procureurs  de  la  nation  de  Picardie  ;  î°  40  r": 
Procuratio  mag";'  Jo.  Standunc  Gameracensis  diocesis  de  Mechlinia  in  Braban- 
tia  oriundi.  Suit  le  procès-verbal  de  l'élection  de  Standonk,  «  qui  ob  tanti  bene- 
ficii  et  onoris  sibi  collati  munus  non  parum  perplexus,  atque  in  hujus  officii 
dignitate  agenda  debilem  se  noscens,  plurimarumque  excusationum  média 
adducens,  nichilominus  in  cunctipotentis  subsidio  seniorumque  et  magis- 
trorum  solitorum  assistentia  et  consilio  confisus,  ne  et  inobedientiae  filius 
non  matri  parens,  benivolo  idipsum  animo  acceptavit  officium.  »  Ses 
fonctions  durèrent  jusqu'au  13  janvier  1478.  Le  registre,  pour  ces  trois  mois, 
est  écrit  de  sa  main.  La  même  année, il  fut  l'un  des  deux  «  intrants  »  de  la  nation 
de  Picardie  chargés  de  désigner  le  recteur  avec  les  six  intrants  de  trois  autres 
nations.  Les  voix  ayant  été  également  partagées  entre  Jean  Gordier  et  Guil- 
laume Butier, Standonk  et  les  trofs  intrants  qui  avaient  voté  pour  ce  dernier  por- 
tèrent, le  15  décembre,  l'affaire  au  Parlement,  qui,  le  23,  les  renvoya  devant 
l'Université.  Une  commision,  spécialement  nommée,  confirma,  le  5  janvier, 
l'élection  de  Gordier  (Du  Boulay,  op.  cit.,  t.  F,  p.  728.) 

(4)  Liber,  1,  3;  Bibl. Nat.,  ms.  lat.  15  049  f"  19  r°. 

(5)  Archives  Nationales,  LL 123-4,  f°  193  ;  le  12  mai,  le  Chapitre,  qui  semblait 
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lallait  satisfaire,  il  poursuivait  ses  études  de  théologie, 
s'acquittait,  à  Montaigu,  de  ses  deux  séries  de  leçons  sur 
la  Bible,  et  passait  en  14841a  tentative  avec  un  tel  suc- 
cès que  la  Sorbonne,  le  24  décembre,  le  recevait  dans  la 
communauté  des  boursiers  (1). 

Il  jura  donc  de  garder  une  entente  pacifique  avec  les 
«  socii  »,  d'observer  les  statuts  et  coutumes  du  collège, 
de  n'en  pas  révéler  les  secrets  aux  étrangers,  de  veiller 
à  la  conservation  des  livres  de  la  bibliothèque;  il  promit 
d'achever  son  cours  de  théologie  aux  Écoles  de  Sor- 
bonne, et  d'y  revenir,  après  sa  licence,  exphquer  publi- 
quement les  Écritures  si  on  l'en  chargeait  (2).  Ses  occu- 
pations de  proviseur  le  dispensèrent  de  coucher  dans  la 
maison  et  d'y  prendre  ses  repas.  11  dut  seulement,  avec 
les  autres  boursiers,  assister  aux  actes  solennels  de  la 

disposé  à  ne  pas  nommer  de  nouveau  principal,  «  attento  quod  non  sunt  red- 
ditus  sufficientes  ad  sustinendum  edificia  dicti  collegii  quemultum  ruinosa  sunt 
et  indigent  magna  reparatione  »,  chargea  simplement  S Landonk  de  conserver 
les  livres  et  les  biens  du  collège.  Le  30  mai  {{"  198),  les  chanoines  se  décidè- 
rent à  le  nommer  principal,  sous  certaines  obligations.  «  Fiat  littera  magis- 
terii  collegii  Montis  Acuti  pro  magistro  Jo,  Standon  et  passetur  obligatioab 
eodem  Standou  de  ponendo  in  reparationibus  dicti  collegii  quolibet  anno 
25  francos,  »  etc.  Cette  somme  devait  être  prélevée  «  super  locagio  came- 
rarum  dicti  collegii  quas  tenebitur  locare  scolaribus  in  dicto  collegio  morar 
volentibus.  »  Si  cette  location  ne  suffisait  pas  à  supporter  les  frais  de  répa- 
ration, il  devait  «  de  suo  proprio  quaerere.  »  11  était  tenu  de  rendre  compte 
des  dépenses  au  Chapitre.  —  La  lettre  du  Chapitre  qui  lui  conférait  la  prin- 
cipauté a  été  publiée  par  M.  Félibien  et  G.  A.  Lobineau,  Histoire  de  la  ville  de 
Paris,  Paris,  1725,  5  vol.  in-f°  ;  to.  V,  p.  710.  Standonk  y  est  désigné 
sans  les  titres  de  :  in  artibus  magistri,  regentisque  actu  Parisiis  in  praeclara 
Facultate  artium.  Elle  est  datée  du  12  mai.  Est-ce  une  inexactitude,  ou  la  pièce 
a-t-elle  été  antidatée  ? 

(1)  Félibien,  op.  cz7.,  t.,  V. ,  p.  710  :Lettres  de  JeanLuillier,  évêque  de  Meaux 
et  proviseur  du  collège  de  Sorbonne  pour  la  réception  de  Jean  Standonk  en 
lamaison  et  Société  duGollège.  Félibien  date  faussement  cette  pièce  de  1480. 
Déjà  les  rédacteurs  du  Gallia  Chrïstiana  faisaient  remarquer  que  Luillier 
n'était  entré  dans  sa  ville  épiscopale  que  le  17  septembre  1484  {Qallia  Chris- 
iianainprovincias  ecclesasticas  distribula...  opéra  et  studio  monachorum  Congr. 
S'>  Mauri  Ord.  S. fîenerf.,  Paris,  1715-1736, 13  vol.in-f»;  t.VIU,  col.  1643).  L'an- 
née 1484  nous  est  donnée  par  le  ms.  1228  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal  (Héméré, 
Histoire  de  la  Sorbonne,  Miscellanées,  f°  21  r°,  où,  parmi  des  extraits  d'un 
livre  de  comptes  de  la  Sorbonne  pour  les  années  1459-1489,  se  trouve  l'indi- 
cation de  la  somme  versée  par  Standonk  à  son  entrée:  De  adventiciis  1484  : 
a  magistro  Joanne  Standonk  in  igressu  suo  pro  capella  16  sol. 

(2)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  446,  p.  4il;  Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.  1021,  p.  31 
sqq.  Statuta  collegii  Sorbonae  posterius  intrnducta;  publiés  par  Féret,  Hist. 
de  la  Fac.  de  théol...  Moy.  Age,  t.  HIp.  593.  sqq. 
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Faculté,  prendre  part  à  leurs  disputes  du  samedi  sur  le 
Livre  des  Sentences,  et  garder  à  son  tour  la  clef  de  la 
Bibliothèque,  riche  en  manuscrits  des  scolastiques  et  des 
Pères  (1).  Dès  son  admission,  il  exposa  pubhquement, 
pendant  deux  semestres,  Pierre  Lombard  dans  une  des 
chaires  de  Sorbonne  (2). 

Standonk  achevait  au  vieux  collège  son  éducation  de 
réformateur,  commencée  sous  la  dure  discipline  des 
Frères  de  la  Vie  Commune.  Il  ne  prit  pas  en  Sorbonne 
le  goût  de  la  spéculation  systématique;  et  tandis  que  les 
jeunes  bacheliers  parisiens,  au  cours  de  leurs  trois  der- 
nières années  d'études,  à  peu  près  libres  d'obligations 
scolaires,  se  hâtaient  de  publier  des  commentaires  éru~ 
dits  et  brillants  sur  Pierre  Lombard  ou  sur  Aristote,  il 
aima  mieux,  fidèle  à  la  tradition  de  Gérard  Groote,  con- 
sacrer tous  ses  loisirs  à  la  prédication.  Bien  que  le  fla- 
mand fût  sa  langue  maternelle,  ses  sermons  français 
obtenaient  autant  de  succès  que  ceux  d'Olivier  Maillard 
ou  de  Jean  Raulin  (3).  Comme  eux,  il  attaquait  avec  vio- 
lence la  corruption  des  clercs  et  des  laïcs.  Mais  il  s'accou- 
tuma, dans  la.  Société,  à  une  rigueur  de  doctrine  dont  les 
mystiques  des  Pays-Bas  s'étaient  peu  souciés  :  Ruysbroek 
et  Jean  van  Schoonhoven  avaient  côtoyé  l'hérésie.  L'an- 
née même  où  Standonk  entrait  à  la  Sorbonne,  l'un  des 
boursiers,  Jean  Laillier,  défendit  publiquement  plusieurs 
des  thèses  de  Wiclef  :  Le  Christ  n'avait  pas  donné  à 
Pierre  la  primauté  sur  les  apôtres;  l'jighse  de  Rome 
n'était  pas  le  chef  des  autres  églises;  les  Décrétâtes 
n'étaient  que  «  moqueries  ».  «  Si  vous  voulez,  disait-il,  que 

(1)  Léopold  Delisle,  Le  Caème^  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
Paris,  1868-81,  3  vol.  in.-4°;t.  II, p.  142-199.—  Diarium  bibliothecae  Sorbonicae 
[U17-1537)  \  Bibl.  Mazarine,  ms.  3323,-  f°  29  r»  :  Magister  Johannes  Stand... 
habuit  nona  aprilis  clavem  librarie.  En  marge  :  Restituit.  L'année  n'est  pas 
indiquée;  le  registre,  depuis  1477,  est  tenu  sans  aucun  soin. 

(2)  Il  était  bachelier  formé  à  la  fin  de  1485  ou  au  début  de  1486  (Du  Boulay, 
op.  cit.,  t.  V.  p  923). 

(3)  Liber,  I,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f°  14  vM5r°.  On  l'appelait  même 
hors  de  Paris.  Il  prêcha,  vers  1491,  le  Carême  à  Abbeville  {Liber,  l,  4  ;  Bibl. 
Nat.,ms.  lat.,  15  049  f°26  v")  :...Durius  ibidem  invehebat  contra concubinarios 
et  allos  notorios  peccatores. 
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que  je  parle  du  Souverain  Pontife,  je  ruinerai  tout... 
Depuis  Saint  Sylvestre,  l'Église  de  Rome  n'est  plus  celle 
de  Jésus-Christ,  mais  de  César  et  d'argent...  Vous  devez 
garder  les  commandements  de  Dieu  et  des  Apôtres;  au 
regard  du  commandement  de  tous  les  évesques  et  autres 
prélats,  tout  autant  que  paille  :  ils  ont  destruit  l'Église 
par  leurs  resveries.  )>  Il  blâmait  l'abus  des  canonisations 
achetées  à  prix  d'or  par  les  ordres  riches;  on  n'était  pas 
plus  tenu  de  croire  aux  légendes  des  saints  qu'aux  chro- 
niques des  rois  de  France.  La  loi  du  célibat  des  prêtres' 
datait  à  peine  de  quelques  siècles  :  Saint  Pierre  et  les 
premiers  évêques  ne  l'avaient  pas  observée  (1).  Il  dut  se 
rétracter;  et,  de  même  que  la  Faculté  avait  censuré,  avec 
les  thèses  de  Lailher,  toute  critique  des  institutions,  elle 
aurait,  en  1488,  condamné,  dans  V Apologie  de  Pic  de  la 
Mirandole,  retenu  prisonnier  à  Vincennes  sur  la  demande 
des  nonces,  la  tentative  de  concilier  le  dogme  chrétien 
avec  la  philosophie  antique,  si  le  Conseil  royal  n'avait 
mieux  aimé  faire  reconduire  l'accusé  hors  des  frontières 
que  de  lui  laisser  intenter  un  procès  d'opinion  (2). 
L'exemple  des  docteurs  de  Sorbonne  développait  peu  à 
peu,  dans  l'esprit  de  Standonk,  le  fanatisme  d'ortho- 
doxie qu'il  enseigna  plus  tard  à  son  élève  préféré,  Noël 
Béda. 

Il  devenait  l'un  des  premiers  de  l'Université,  qui,  du 
16  décembre  1485  au  16  mars  suivant,  lui  avait  confié 
les  fonctions  honorifiques  de  recteur  (3).  En  1488,  il  fut 

(1)  Ch.  Duplessis  d'Argentré,  CollecHo  judiciorum  de  novis  erroribus  qui 
ah  initio  Xll^^i  saeculi  usque  ad  annum  1713  in  ecclesia  proscripti  sunt  et 
notati;  Paris,  1725-1736,  3  vol.  in-f°;  t.  1,  p.  308  sqq. 

(•2)  Léon  Dorez  et  L.  Thuasne,  Pic  de  la  Mirandole  en  France  (1485-1488), 
Paris,  1897,  in-1 8. 

(3)  Du  Boulay,  op.  oit,  t.  V,  p.  769.  Les  «  martinets  »,  étudiants  de  la  Faculté 
des  Arts  qui  n'appartenaient  à  aucun  collège,  s'opposèrent  à  son  élection, 
sans  doute  à  cause  de  sa  réputation  de  sévérité.  Robert  Gaguin,  le  3  janvier 
.suivant,  se  plaignit  de  leur  insolence  à  l'Assemblée  générale  des  Mathurins. 
Cf.  Archives  de  l'Université  de  Paris,  reg.  8  (anc.  10),  Cojiclusioiis  de  la  nation 
d'Allemagne  {147 6-i49'2.) .  hea  deux  délégués  de  la  nation  n'avaient  pas  voté 
pour  lui.  «  Insuper  dominusrector  novus  supplicuit:  1°  ut  sibi  daretur  assis- 
tentia,  auxilium  et  favor;  2°  ut  nationes  iren  ad  coUegium  Montis  Acuti  et 
caperent  species  etvinum,  etc.» 
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nommé  procurem'  par  ses  confrères  de  Sorbonne  (1)  ; 
dans  le  courant  de  la  même  année,  il  accomplit  les  actes 
exigés  des  candidats  à  la  licence  ;  il  soutint  les  trois  argu- 
mentations obligatoires,  la  grande  et  la  petite  ordinaire, 
et,  le  4  juillet,  la  Sorbonique  (2);  le  13  janvier  1490,  il 
était  reçu  huitième  (3).  11  lui  fallut  encore  prendre  part 
à  trois  discussions  solennelles,  les  vespéries,  Taulique  et 
la  résompte;  enfin,  le  21  juillet,  la  Faculté  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  (4). 

C'est  à  ce  moment  qu'il  connut  et  admira  François  de 
Paule.  Huit  ans  auparavant,  Louis  Xî,  mortellement 
atteint,  avait  appelé  du  fond  de  la  Calabre  un  ermite  qui 
passait  pour  guérir  les  malades  les  plus  désespérés.  Né 
vers  1416,  François  (5)  était  entré  à  treize  ans  dans  un 
monastère  de  Frères  Mineurs  ;  puis,  après  un  court  noviciat, 
il  se  retirait  dans  la  solitude.  Bientôt,  ses  abstinences,  sa 
chasteté,  la  simplicité  de  son  esprit,  son  humilité  mer- 

(1)  Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.  1228,  f°  21  v°  :  1488.  Standonk  procura- 
tor.  Dans  le  ms.  lat.  5  657^  de  la  la  Bibl.  Nat,  dont  l'autorité  est  moins  cer- 
taine, on  lit  :  prior  Sorbonae  1488  (f°  28  r°).  En  1491,  il  était  chargé  du 
cours  solennel  sur  l'Ethique  à  Nicomaque,  qui  n'était  plus  guère  suivi.  Les 
étudiants  préféraient  suivre  les  cours  d'éthique  qui  commençaient  à  se  faire 
dans  les  divers  collèges.  Standonk  protesta,  le  10  avril,  devantla  Faculté  des 
Arts,  contre  cet  oubli  des  traditions.  (Arch.  de  l'Univ.  de  Paris,  reg.  10, 
P  204  r°  et  v") . 

(2)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  Disputât  iones  Sorbonicae  ab  anno  U70;-p.  222. 

(3)  Bibl.  Nat.,  mss.  lat.  5  657^  î"  28  r°;  lat.  15  446,  p.  350  ;  lat.  15440,  f°  48. 
Le  premier  delà  licence  était  Thomas  Brioot,  qui  fut  l'un  des  premiers  sco- 
tistes  de  son  temps,  et  présida,  comme  doyen  delà  Faculté  de  théologie,  es 
réunions  des  docteurs  oiî  furent  condamnés  les  livres  de  Reuchlin.  Rabelais 
e  fait  figurer  au  catalogue  des  auteurs  grotesques  de  la  bibliothèque  Saint- 
Victor  {la  Vie  de  Gargantua  et  Pantagruel,  II,  7).  Sur  son  œuvre,  v.  K.  Prantl, 
Geschichte  der  Logik  im  Abendland,  Leipzig,  1855-1870,  4  vol.  in- 8°;  t.  IV 
p.  199-200. 

(4)  Héméré,  Soj^bonae  origines;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  5493,  f°  207  r°.  —  Le 
ms.  lat.  5657^  de  la  Bibl.  Nat.  donne  la  date  du  21  juin. 

(5).  J.  Bolland,  Acta  Sanctorum  mensis  aprilis,  Anvers,  1675,  3  vol.  in-f°;  1. 1, 
p.  105  sqq.  —  Adr.  Baillet,  Les  vies  des  Saints  disposées  selon  l'ordre  des  ca- 
lendriers et  des  martyrologes,  Paris,  1701-1703,  4  vol.in-f°;  t.  I,  mois  d'avril, 
col.  17  sqq.  —  Louis  Boni  d'Attichy,iîis^oiVe  générale  des  Minimes,  Paris,  1624, 
n-4°.  —  Franciscus  Lanovius,  Chronicon  générale  ordinis  Minimoîmm,  Paris, 
1635,  in-4°.  —  Fr.  Giry,  Vie  de  Saint  François  de  Paule,  Paris,  1680,in-4'>. 
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veilleuse,  lui  attirèrent  la  vénération  des  foules.  11  ne 
prenait  par  jour  qu'un  maigre  repas  de  légumes  ou  de 
fruits.  Il  dormait  sur  une  planche  à  peine  quelques 
heures;  vêtu  d'un  ciliée  et  d'une  tunique  grossière,  il  ne 
fréquentait  que  de  pauvres  gens;  depuis  son  adolescence, 
il  n'avait  jamais  touché  une  pièce  de  monnaie.  Quelques 
disciples  et  admirateurs  étaient  venus  de  bonne  heure  se 
joindre  à  lui;  autour  des  solitaires  se  formait  une  légende 
qui  procédait  de  l'Évangile  et  des  Fioretti  franciscains  (1). 
Le  sérieux  et  froid  Comines  avoue  n'avoir  point  connu 
«  homme  vivant  de  si  saincte  vie,  ne  où  il  semblast  mieulx 
que  le  Sainct  Esperit  parlast  par  sa  bouche  »  (2).  Le  pre- 
mier couvent  des  Ermites  fut  bâti  avec  enthousiasme  à 
Cosenza,  en  1454;  vingt  ans  après,  Sixte  IV  nomma 
François  général  d'un  nouvel  ordre,  soumis  au  triple 
vœu  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté,  et  à  la  stricte 
obligation  du  carême  perpétuel  (3).  En  1482,  le  fonda- 
teur, avec  un  petit  nombre  de  frères,  se  rendait  sans  joie 
à  l'appel  de  Louis  XI,  qui  le  logeait  auprès  de  lui,  au 
'  Plessis-du-Parc.  Charles  VIII,  en  1491,  lui  faisait  cons- 
truire un  monastère  à  Montils-lès-Tours,  un  autre  à 
Amboise  (4).  La  même  année,  deux  rehgieux  vinrent  à 
Paris,  et  demandèrent  à  l'évêque  Louis  de  Beaumont  la 
permission  d'y  établir  une  communauté. 

La  Sorbonne,  consultée,  nomma,  pour  en  délibérer, 
Jean  Standonk  et  le  prédicateur  Jean  Quentin,  péniten- 
cier de  Notre-Dame,  auteur  de  divers  traités  pieux  (5i. 
Tous  deux  jugeaient  plus  utile  de  restaurer  les  anciens 

(1)  Libellus  de  vita  et  miraculis  Francisci^  publié  par  J.  Bolland,  op.  cit., 
p.  106  sqq. 

(2)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  ed.  B.  de  Mandrot,  Paris,  1901-1903, 
2  vol.  iii-8°;  t.  Il,  p.  55. 

(3)  Adr.  Baillet,  op.  cit.,  t.  I,  avril,  col.  19. 

(4)  Id.  ibid.  col.  23 

(5)  Héméré,  Sorbonae  origines,  liibl.  Nat.,  ms.  lat.  5493,  f"  208  ^-211  v». 
Jean  Quentin  {ibid.,  f°  211  v«)  associé  de  Sorbonne  en  1465,  docteur  en  théo- 
logie en  1412,  chanoine  et  pénitencier  de  Notre  Dame,  soutint  en  1496-1491  un 
long  procès  pour  le  siège  épiscopal  de  Senlis,  dont  il  ne  prit  jamais  pos- 
session, et  mourut  le  28  avril  1503.  On  a  de  lui  divers  traités  de  dévotion 
{VOreloge  de  dévocion,  Paris,  vers  1500,  in-4°),  des  Sermones  aurei  svperEvan- 
gelia  dominicarum  lotius  anni  (Paris,  s.  d.,  in-4''),  et  une  édition  du  Slimulvs 
divini  amoris  de  Saint  Bonaventure  (Paris,  vers  1490,  in-4°). 
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ordres  que  d'en  créer  de  nouveaux;  ils  conclurent  au 
rejet  de  la  demande.  Peu  de  temps  après,  ils  durent  se 
rendre  pour  quelque  affaire  à  la  cour,  qui  se  tenait  au 
€hâteau  d'Amboise,  et  poussèrent  jusqu'au  Plessis-du- 
Parc  (1).  François  en  fut  averti,  disent  les  chroniqueurs 
des  Minimes,  par  une  révélation  divine;  il  envoya  deux 
des  siens  les  prier  de  prendre  le  couvent  pour  hôtel- 
lerie. Reçus  avec  courtoisie,  Quentin  et  Standonklui  pro- 
posèrent des  passages  controversés  de  l'Écriture,  qu'il 
sut  fort  bien  exphquer,  dans  son  mauvais  français  mêlé 
d'italien.  Les  théologiens  étaient  émerveillés,  car  le  saint 
ne  connaissait  pas  ses  lettres.  Rentrés  à  Paris,  ils  conseil- 
lèrent à  l'évêque  d'accueillir  les  nouveaux  moines.  Ce  fut 
chez  Quentin  que  descendirent  les  six  premiers  religieux 
envoyés  par  François.  Après  avoir  vécu  un  an  et  quatre 
mois  dans  sa  maison  du  cloître  Notre-Dame,  ils  s'instal- 
lèrent, le  5  novembre  1493,  à  Passy,  dans  le  château  de 
Nigeon  (2). 

La  rencontre  de  François  de  Paule  avait  laissé  dans 
l'esprit  de  Standonk  une  impression  profonde.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  le  soutenir  contre  l'hostilité  des  Men- 
diants (3).  Quelques  années  plus  tard,  en  1501,  quand 
le  fondateur,  à  l'exemple  de  Saint  François  d'Assise, 
eut  institué  un  tiers  ordre  de  laïcs,  qui,  sans  se  lier 
par  des  vœux  indissolubles,  suivaient  les  préceptes  essen- 
tiels de  la  règle  des  Ermites,  il  s'y  fît  agréger  (4).  Déjà, 

é 

(1)  Louis  Doni  d'Attichy,  op.  cit.,  p.  120  sqq.  — J.  du  Breul,  Théâtre  des 
antiquités  dé  la  ville  de  Paris,  Paris,  1639,  in-f";  p.  961  sqq. 

(2)  Louis  Doni  d'Attichy,  op.  cit.,  ihid.  —  Du  Breul,  op.  cit.,  ibid.  —  Lanovius 
op.  cit.,  p.  40-41.  —  Abbé  Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  ; 
Rectifications  et  additions,  par  F.  Bournon,  Paris,  1890,  in-8",  p.  472.  — 

Le  15  mars  1494,  le  chapitre  de  Notre-Dame  accorda  aux  Minimes  la  per- 
mission de  bâtir  un  couvent  dans  l'enclos  du  château  (Archives  Nat.,  LL 
126,  f°  54;  L  953,  n»l). 

(3)  Lanovius,  op.  cit.,  p. .49.  En  1496,  au  moment  de  la  fondation  du  cou- 
vent de  Bracencourt,  près  de  Biaise,  les  Mendiants  du  diocèse  de  Langres 
firent  une  vive  opposition.  Standonk  et  Quentin  furent  choisis  comme 
arbitres. 

(4)  Lanovius,  op.  cit.,  p.  97  :  1504.  Obitus  mag.  .Toannis  Standonk  tertiari. 
Adeo  certe  illius  institutum  illi  cordi  fuit,  ut  tandem  illud  ipse  complexus 
sit  et  quoad  potuit  imitatus,  perpétua  se  carnium  inedia  macerans. . .  rerumque 
omnium  expropriationem  professus...  . 
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en  1491,  il  s'était  astreint  à  la  vie  quadragésimale.  Le 
prêtre  Jean  Langlois,  frère  d'un  domestique  du  collège 
de  Montaigu,  avait,  le  3  juin,  en  pleine  cathédrale,  ren- 
versé le  calice  de  l'officiant  au  moment  de  l'élévation  (i). 
Chargé,  avec  quelques  docteurs,  de  convertir  l'accusé  qui 
niait  la  présence  réelle,  Standonk  s'était  dépensé  en 
efforts  inutiles.  Enfin,  pour  éviter  la  mort,  Langlois  dit 
qu'il  abjurait  son  erreur  etlui  demanda  la  confession  (2). 
Condamné,  il  se  rétracta.  Le  21  juin,  après  une  proces- 
sion solennelle,  il  fut  dégradé  devant  Notre-Dame  et  livré - 
au  bras  séculier.  Tandis  qu'on  le  conduisait  au  supplice, 
le  principal  l'exhortait  à  se  repentir  et  à  rentrer  dans  la 
communion  de  l'Église,  avec  tant  de  passion  et  de  cha- 
leur qu'il  s'épuisait  et  restait  sans  voix.  Langlois  ne 
répondait  rien  ;  mais  au  moment  où  le  bourreau  lui  tran- 
cha la  main  qui  avait  touché  le  calice,  il  s'écria,  vaincu 
par  la  souffrance,  qu'il  avait  péché  et  voulait  mourir  dans 
la  foi  catholique  ;  Standonk  l'assista  jusque  sur  le  bûcher. 
Il  renonça,  depuis  ce  jour,  à  l'usage  de  la  viande.  «  Il 
infligeait,  écrit  son  biographe,  de  telles  macérations  à  sa 
chair,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  des  Pères  antiques... 
Tout  ce  qu'il  possédait,  il  le  distribuait  aux  pauvres.  Je 
puis  affirmer  que,  s'il  en  avait  eu  l'occasion,  il  se  serait 
vendu  pour  eux  aux  Barbares,  avec  Paulin  de  Noie  et  Pierre 
Telonarius...  Cet  amour  des  pauvres  le  rendait  aimable 
et  formidable  à  tous  (3) .  » 

II 

Disciple  des  mystiques  hollandais,  des  théologiens  de 
Sorbonne  et  de  François  de  Paule,  il  allait  jusqu'à  la 

(1)  Liber,  I,  4  ;  Bibl.  Nat.,  vas.  lat.  15049,  f°  23  v°-24,  r.  —  Cf.  Jean  Bouchet, 
les  Annalles  d'Aquitaine,  Poitiers,  1524,  in-i",  f"  66  r°.  —  Chr.  Masseus,  Chroiii- 
corum  multiplicis  historiae  utriusque  Testamenii  libri  XX,  Anvers,  1540,in-4°; 
lib.  XX,  p.  268.  —  Duplessis  d'Argentré,  op.  cit.,  t.  I,  p.  323.  —  Le  jour  de  l'cxé- 
cution  est  donné  par  le  ms.  lat.  15446  de  la  Bibl.  Nat.,  p.  351,  qui  la  date 
faussement  de  1493. 

(2)  Il  est  impossible  de  savoir  exactement  à  quelle  date  Standonk  fut  ordonné 
prêtre. 

(3)  Liber,  1,  4  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f»  24  V. 
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mort  lutter  pour  la  réforme  de  l'Église.  La  question  venait 
d'en  être  publiquement  posée  aux  États  généraux  de 
Tours  (1),  et  l'année  suivante,  en  1485,  au  Concile  pro- 
vincial de  Sens  (2).  Les  ordres  monastiques  commen- 
çaient à  se  ressaisir.  Sans  doute,  malgré  la  sincérité  pas- 
sionnée d'Olivier  Maillard  (3),  les  efforts  des  Cordeliers 
de  la  Famille  pour  rétablir  la  stricte  observance  dans  les 
maisons  des  Conventuels  avaient  souvent  des  motifs  inté- 
ressés (4).  Mais,  chez  les  Bénédictins,  Jean  de  Bourbon, 
dès  1458,  restaurait  la  règle  de  Cluny  (5).  En  1488,  Pierre 
Dumas,  abbé  de  Chézal-Benoît  dans  le  diocèse  de  Bour- 
ges, y  renouvelait  le  goût  de  la  prière  en  commun,  du 
travail  manuel,  de  l'abstinence  et  du  jeûne  (6).  La  Con- 
grégation des  Dominicains  de  Hollande,  fondée  en  1464 

(1)  Collection  de  Documents,  inédits  sur  l'Histoire  de  France  ;  Journal  des 
Etats  Généraux  de  France  tenus  à  Toursen14S4...  par  Jehan  Masselin,  député 
du  bailliage  de  Rouen,  publié  et  traduit  par  A.  Bernier,  Paris,  1835,  in-f». 

(2)  Sacrorum  conciliorum  nova  et  arnplissima  collectio,  cujus  Joannes 
Dominicus  Mansi  et  post  ipsius  mortem  Florentinus  et  Venetianus  editores  ab 
anno  4758  ad  annum  4798  priores  triginta  unum  tomes  ediderunt,  nunc  autem 
continuata  et  Deo  favente  absoluta,  Paris  et  Leipzig,  1901-1907,  40  vol.  in-f°; 
t.  XXXII,  col.  407-434. 

(3)  G.  Schmidt,  Der  Prediger  0.  Maillard,  Fin  Bild  aus  dem  Ende  des 
fûnfzehntep.  Jahrhunderts,  dans  Zeitschrift  fur  historische  Théologie,  1856.  — 
A.  Samouillan,  Olivier  Maillard,  sa  prédication  et  son  temps,  Toulouse  et 
Paris,  1891,  in-8°. 

(4)  Hélyot,  Histoire  des  Ordres  monastiques,  Paris,  1714-1719.  8  vol.  in-4°, 
t.  VII,  p.  71-sqq.  Une  pièce  conservée  aux  Archives  Nationales  (L  941  n°  16) 
nous  fait  connaître  les.  rapports  que  Standonk  avait  alors  avec  les  Cordeliers. 
C'est  une  lettre  signée  de  Jean  Lesage,  des  Frères  Mineurs,  datée  du 
16  mars  1488,  qui  lui  accordait  le  droit  de  se  choisir  un  confesseur  qui  pût  l'ab- 
soudre en  tout  temps,  et,  une  fois  en  sa  vie,  des  cas  réservés,  comme  à  tous 
ceux  qui  donnaient  certaines  aumônes  au  couvent  des  Mineurs  parisiens,  pour 
les  réparations  nécessaires,  selon  les  «  Statuts  de  la  Confrérie  instituée  dans 
cette  maison  à  l'honneur  de  saincts  François  et  Antoine  de  Padoue.  »  Déjà,  le 
19  avril  1480,  ilavait  obtenu  la  même  indulgence  de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  (Arch.  Nat.,  L  491,  n°  15). 

(5)  Dom  Martin  Marrier,  Bibliotheca  Cluniacensis,  Paris,  1614,  in-f"  ;  Statuts 
de  Jean  de  Bourbon,  col.  1593-1616.—  Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.  778;  Chapitres 
généraux  de  l'Ordre  de  Ciuny  (1449-1627). 

(6)  Dom  Estiennot,  Chronicon  Casalense  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  12744.  —  Le 
Declaratorium  Regulae  beati  Patris  nostri  S.  Benedicti,  composé  en  1490  par 
l'abbé  Pierre  Dumas,  se  trouve  en  original  aux  Arch.  Nat,  (L  984,  n°  3)  ;  l'ap- 
probation de  la  réforme  par  l'archevêque  de  Bourges,  le  9  mai  1491,  en  ori- 
ginal également  aux  Arch.  Nat.  (L  984,  n°  2).  —  Quelques  extraits  et  copies 
incomplètes  des  pièces  relatives  à  la  réforme  dans  Pièces  titres  concernant 
les  abbayes  de  Chézal-Benoist,  Paris,  1764,  in-4'' ;  cf.  Dom  Ursmer  Berlière,  la 
Congrégation  bénédictine  de  Chézal-Benoist,  Revue  Bénédictine,  1900-1901. 
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par  le  général  de  l'Ordre  Martial  Auribelli,  avait  en 
quelques  années  englobé  presque  tous  les  couvents  des 
Pays-Bas,  et  s'avançait  au  sud  jusqu'à  Douai  et  Saint- 
Omer  (1).  Des  professeurs  de  l'Université,  gagnés  par 
l'attrait  de  la  vie  monastique,  s'enfermaient  dans  les 
cloîtres,  et  mettaient  leur  talent  au  service  du  mona- 
chisme  rajeuni.  Jean  Raulin,  grand  maître  de  Navarre, 
se  retirait  en  1491  dans  la  solitude  de  Cluny  (2).  L'hu- 
maniste Guy  Jouenneaux  (3),  commentateur  de  Térence, 
avait  déjà  quitté  Paris  pour  Chézal-Benoît,  et  bientôt  son 
ami  Charles  Fernand  renonçait  à  l'enseignement  de  la 
poésie  latine,  et  venait  l'y  rejoindre  (4).  Jean  Clérée, 
condisciple  de  Standonk  à  la  Sorbonne,  se  faisait  admet- 
tre en  1494  dans  la  Société  des  Dominicains  hollan- 
dais (5).  A  Paris,  autour  du  principal  de  Montaigu,  se 
groupaient  Jean  Quentin,  qui  échangeait  avec  François 
de  Paule  des  lettres  dont  plusieurs  nous  sont  parve- 
nues (6);  Philippe  Hodoart,  pénitencier  de  Sens;  le  théo- 
logien Gilbert  Fournier  ;  Pierre  Bourgeois,  proviseur  de 
Sainte-Barbe;  le  proviseur  du  collège  de  Calvi;  Nicolas 

(1)  Hélyot,  op.  cit.,  t.  III,  p.  226.  —  Moll-Zuppke,  op.  cit.,  t.  II,  p.  272.— 
LaCongr.  des  Dominicains  de  Hollande  est  assez  mal  connue.  «Von  der  nne- 
ren  Geschichte  der  Hàuser  istwenig  bekannt  »,  dit  Moil. 

(2)  J.  Launoy,  Regalis  Coller/ii  Navarrae  historia,  Paris,  1677,  2  vol.  in-4°, 
donne  sur  l'année  de  son  entrée  en  religion  des  renseignements  assez  vagues 
et  contradictoires.  Il  la  place  (t.  II,  p.  617)  vers  1497,  mais  (t.  I,  p.  200)  après 
avoir  donné  la  date  du  doctorat  de  Louis  Pinelle  (1491),  il  ajoute  :  «  Hic  doc- 
tor  non  multo  post  instituitur  archididascalus  iNavarrae.  »  Or,  il  succéda 
immédiatement  à  Raulin  comme  grand  maître  de  Navarre.  D'autre  part,  le 
ms.  lat.  15445  de  la  BiJjl.  Nat.  nous  donne,  d'après  un  registre  disparu  de  la 
Fac.de  théologie,  ladatede  1491,  qu'adopte  M,  Ziegelbauer,  Historia  rei  litte- 
rariae  0.  S.  Benedicti,  Augsbourg  et  Wùrtzbourg,  1754,  4  vol.  in-f°  (t.  III, 
p.  213  sqq).  —  Ibid.,  catalogue  des  œuvres  de  Raulin,  publiées  pour  la  dernière 
fois  à  Anvers  en  1612  [Reverendi  Patris  fratris  Joannis  Raulin  ord.  Clun.,  sacrae 
theol.  professons  ac  Dei  verbi  praeconis  vigilantissimi,  Opéra  quae  inveniri 
potuerunt  ornnia,  7  vol.  in-4°. 

(3)  .  Dom  Lyron,  Singularités  historiques  et  littéraires,  Paris,  1738-1740, 
4  vol.  in-12;  t.  III,  p.  41.  —  Ribl.  Nat.,  ms.  lat.  12744,  p.  167. 

(4)  Bibl.  iNat.,  ms.  lat.  12744,  p.  169-171. 

(5)  Quétif  et  Échart,  Scripiores  Ordinis  Fratrum  Praedicaiorum,  Paris, 
1719-1721,  2  vol.  in-f°;  t.  II,  p.  11  sqq.  —  Jean  Clerée  avait  été  reçu  sixième 
àlalicence,  la  même  année  que  Standonk(Bibl.  Nat.,  ms,  lat.  5657  a,  f"  28  r"). 

(6)  Beatissimi  Patris  Francisai  de  Paula  inclyti  fundaloris  Ord{7iis  Mini- 
morum  Opuscula  quaedam,  quae  in  chronicis  ejusdem  ordinis  hyspanice  iyn- 
pressis  dispersa  erant,  publiés  par  Franc,  de  Secli,  Naples,  1642,  in-S". 
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de  Hacqueville,  conseiller  au  Parlement  et  chanoine  de 
Notre-Dame,  qui  assistait  régulièrement  aiix  matines  dans 
la  cathédrale,  et  dont  on  disait  que,  semblable  au  roi 
David,  il  consacrait  le  jour  aux  affaires  de  l'Etat  et  la  nuit 
à  chanter  les  mystères  divins  ;  Jean  Emery,  qui  apparte- 
nait également  au  Chapitre  parisien  (1).  Les  circonstances 
étaient  favorables.  Louis  de  Graville,  amiral  de  France, 
tout  puissant  à  la  Cour,  avait  choisi  Standonk  comme 
directeur  de  conscience  (2),  et  Jean  de  Rély,  qui,  auxÉtats 
de  1484,  avait  éloquemment  déploré  la  ruine  de  l'Église, 
maintenant  évêque  d'Angers  et  confesseur  royal,  gagnait 
peu  à  peu  Charles  VIII  aux  idées  des  réformateurs  (3). 

En  novembre  1493,  le  roi  réunit  à  Tours,  sous  la 
présidence  du  seigneur  des  Roches,  chancelierde  France, 
une  commission  de  prélats  et  de  docteurs,  chargés  de  pro- 
poser un  ensemble  de  mesures  pour  restaurer  l'ordre  et 
la  discipline  dans  le  clergé.  Standonk  y  fut  convoqué.  11 
s'y  rencontrait  avec  les  abbés  de  Cluny,  de  Chézal- 
Benoît,  de  Cîteaux,  de  Marmoûtiers  et  de  Bonport,  et  le 
principal  du  collège  du  Plessis  (4).  On  le  pria  de  rédiger 
quelques  articles  qui  devaient  servir  de  base  à  la  discus- 

(1)  Les  noms  de  ces  divers  personnages,^  dont  nous  aurons  à  reparler,  nous 
sont  fournis  par  les  lettres  conservées  dans  les  mss.  1149-1150  de  la  Bibl. 
Sainte-Geneviève.  Sur  Nicole  de  Hacqueville,  v.  Liber  II,  2;  Bibl.  Nat.,  ms. 
lat.  15049,  f"  43  r°..  ' 

(2)  Liber,  I,  2  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  P  14  v°.  —  P.  M.  Perret  [Notice 
biographique  sur  Louis  Malet  de  Graville^  amiral  de  France  (1447-1516), 
Paris,  1889,  in-8°)  ne  dit  à  peu  près  rien  de  ses  rapports  avec  les  réforma- 
teurs. 

(3)  Journal  des  États-Généraux  de  -1484,  p.  197  sqq.  «  S'ensuyt  des  gens 
d'église.  Du  désordre,  sire,  qui"est  ès  ordres  de  Cyteaulx,  de  Sainct  Benoist,  de 
SainctAugustin,Sainct  François  et  aultres  ordres,  pour  abbayes  que  on  tient  en 
commande,  il  n'en  fault  jà  parler.  Chascun  scet  qu'il  n'y  a  plus  reigle,  dévo- 
cion  ne  discipline  religieuse,  ^etc.  »  Il  est  fréquemment  question  de  Jean  de 
Rély  dans  les  mss.  574  et  1149-50  de  la  Bibl.  Sainte-Geneviève. 

(4)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  13116,  f°  64  r°.  L'abbé  de  Cluny  était  depuis  1481 
Jacques  é'kmboiSQ  [Gallid  Christiania,  IV,  col.  1159);  l'abbé  de  Chézal- 
Benoit,  Martin  Fumée,  qui,  en  1491,  avait  succédé  à  Pierre  Dumas  (Bibl.  Nat., 
ms.  lat.  12744,  p.  79)  ;  l'abbé  de  Cîteaux,  depuis  1476,  Jean  de  Girey  {Gallia 
Christiana,  IV,  col.  1005)  ;  l'abbé  de  Marmoûtiers,  depuis  1458,  Guy  Vigier 
{Gallia  Christiana,  XIY,  col.  232);  l'abbé  de  Bonport  (Ordre  de  Citeaux,  dioc. 
d'Évreux),  Jean  Philippe  de  Criquetot,  depuis  1483  [Gallia  Christiana,  XI, 
col.  668),  et  le  Supérieur  du  Collège  de  Marmoûtiers,  réformé  depuis  1466 
(Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  V,  p.  378),  Hugues  Malesset  (Bibl.  Nat.,  ms.  lat. 
13116,  f°  56  v"). 
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sion  (1).  Il  exposa  brièvement  un  plan  de  réforme,  en 
partie  inspiré  des  statuts  de  Sens  (2). 

Il  fallait  avant  tout  assurer  un  meilleur  recrutement  du 
clergé.  Aux  prélatures  «  pour  ce  que  du  gouvernement 
des  chefs  ...  dépend  celuy  des  membres  inférieurs  (3)  », 
on  élirait  «  gens  suffîsans  et  idoines,  sans  aucune 
suspection  ou  note  de  quelque  simonie  ou  intencion  cor- 
rompue (4)  ».  Mais  comment  assurer  la  sincérité  de 
l'opération?  Aux  termes  de  la  Pragmatique  Sanction,  qui, 
violée  chaque  jour,  était  pourtant,  en  la  matière,  la 
seule  loi  reconnue  par  les  F^arlements,  le  chapitre  d'une 
cathédrale  désignait  l'évêque,  le  chapitre  d'un  couvent 
nommait  l'abbé.  Standonk  proposa  que  l'on  fît  partici- 
per aux  élections  épiscopales  «  les  bons  religieulx  vivans 
en  observance  de  leur  estât  qui  seroient  du  diocèse,  »  et 
aux  élections  abbatiales  «  les  religieulx  réformez  des  lieux 
voisins  (5)  ».  Les  bénéfice^  non  électifs  devaient  être 
commis  à  des  hommes  «  qui  le  vouldr[oient]  et  pour- 
[roient]  deuement  régir  et  gouverner,  et  endoctriner  le 
peuple  à  eulx  subject  par  bonne  doctrine  et  exemplarité 
de  vie  (6)  ».  Conformément  à  la  Pragmatique,  un  tiers  en 
devait  être  donné  aux  gradués  des  Universités  (7).  Les 
collateurs  soupçonnés  d'avoir  cédé  à  des  manœuvres 
simoniaques  seraient  soumis  à  une  enquête  sévère  ;  cou- 
pables, ou  les  priverait  pour  quelque  temps  de  leur  droit 
de  pourvoir  (8).  Enfin  l'on  examinerait  plus  sérieusement 
les  candidats  à  la  prêtrise  ;  on  ne  nommerait  plus  «  gens 

(1)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  13116,  f"  51  r":  Ce  que  par  le  commandement  duRoy 
maistre  Jehan  Standon,  docteur  en  théologie,  a  proposé... 

(2)  Les  Articles  de  SLandon,  docteur  en  théologie,  sur  la  réformation  des 
gens  d'Église,  se  trouvent  dans  le  ms.  lat.  13116  de  la  Bibl.  Nat.  (Résidu 
Saint- Germain,  mélanges  théologiques,  xvi«  siècle),  i°  44  r°-67  v°.  Ils  sont 
accompagnés  de  notes  et  de  citations  de  droit  canon. 

(3  et  4)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  13116,  P  45  r". 

(5)  Ibid.,  f°  45  r°.  Cette  idée  est  particulière  à  Standonk;  on  ne  trouve  rien 
de  tel  dans  les  statuts  du  Concile  de  Sens  dont  il  s'est  en  général  inspiré. 

(6)  Ibid.,  f°  45  v°. 

(7)  Ibid.,  P  49  V». 

(8)  Ibid.,  f°  45  v°  :  Et  cependant  fussent  députez  quelques  bonnes  person- 
nes bien  renommées  et  craignant  Dieu,  réguliers  ou  séculiers,  lesquelles  sem- 
blablement  congneussent  de  bons  personnaiges  du  pays  pour  dispenser  et 
pourveoir  ausdits  bénéfices  durant  ladite  suspension. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


31 


sans  vertuz,  sans  lectres,  vicieulx,  infâmes,  non  con- 
gneuz,  non  deuement  titulez  (1)  »  ;  et  les  prélats  ne  de- 
manderaient plus  ((  argent  en  telle  quantité  «pour  con- 
férer les  ordres  (2). 

11  exigeait  du  clergé  séculier  le  strict  accomplisse- 
ment de  ses  obligations.  Les  chanoines  seraient  plus 
assidus  à  l'Eglise,  et  ne  se  contenteraient  plus  d'y  pa- 
raître à  l'heure  des  distributions  (3)  ;  les  curés  et  vicaires 
devaient  dire  exactement  les  messes  statutaires  (4)  ;  il 
réclamait  un  blâme  sévère  pour  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
voulaient  administrer  les  sacrements,  célébrer  les  ma- 
riages ou  les  funérailles,  qu'à  prix  d'argent  (5)..  Mais  sur- 
tout, il  fallait  obliger  à  la  i^ésidence  les  ecclésiastiques  pour- 
vus de  bénéfices  ayant  charge  d'âmes,  cesser  de  leur 
accorder  sans  motif  l'autorisation  de  vivre  à  Paris  (6). 
S'ils  étaient  manifestement  incapables  de  remplir  leurs 
offices  pastoraux,  on  leur  donnerait  des  coadjuteurs  (7). 
Ceux  qui,  dispensés  de  vivre  parmi  leurs  fidèles,  af- 
fermeraient leur  cure  au  plus  offrant,  en  seraient  privés 
ou  subiraient  quelque  autre  punition  (8) .  Des  réguliers 
il  parlait  assez  peu  ;  il  proposait  qu'on  n'accordât  plus  le 
libre  accès  de  la  chaire  à  «  ung  tas  de  prescheurs  igna- 
res, de  meschante  vie  et  scandaleuse,  par  lesquels  la  pa- 
rolle  de  Dieu  est  vendue,  diffamée  et  méprisée,  à  cause 
qu'ils  ne  demandent  qu'argent  (9)  »  ;  et  que  les  évêques 
et  officiaux  ne  couvrissent  plus  de  leur  autorité,  «  les 
questeurs,  pardonneurs  et  autres  abuseurs,  qui  par  subtilz 
moïens  déceivent  le  peuple  et  expolient  de  ses  biens  (10)». 

(1)  Ibîd.,  f°  48  r°. 

(2)  Ibid.,  f-  49  r°.  .  • 

(3)  Ibid.,  1"°  48  r°. 

(4)  Ibid.,  P  49  r.  ' 

(5)  Ibid.,  f°  49  r°  :  Soit  pourveu  à  la-  mauvaise  coustume  et  abbuz  des 
curez  ou  vicaires,  qui  neveullent  aucunement  administrer  sacrements,  célé- 
brer nopcesne  sépultures  des  trespassez,  sinon  que  premièrement  soient  païez 
ou  aient  respondant  de  certaine  taxe. 

(6)  Ibid.,  f°  46  r°. 

(7)  Ibid.,  f°  46  v\ 

(8)  Ibid.,  f"  46  v\ 

(9)  Ibid.,  f°  47  v°-48  r". 

(10)  Ibid.,  f°  47  v°.  Ce  sont  presque  textuellement  les  termes  du  chap.  IX  des 
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Pour  surveiller  la  discipline,  les  conciles  provinciaux 
s'assembleraient  tous  les  ans,  les  synodes  diocésains 
tous  les  six  mois  ;  les  supérieurs  des  maisons  réformées 
y  tiendraient  une  place  importante,  et  l'on  y  ferait 
u  diligente  inquisition  sur  les  excès,  crimes,  abbuz  et  def- 
faulx  des  gens  d'Eglise  (1)  ».  Dans  l'intervalle,  les  évê- 
ques  et  archidiacres  iraient  inspecter  les  prêtres  et  s'en- 
quérir de  leur  conduite  (2).  Et,  comme  la  liberté  des 
monastères  exempts  les  faisait  tomber  a  en  grans  abbuz  et 
scandalles  »,  il  demandait  s'il  ne  serait  pas  expédient 
((  qu'ils  eussent  certains  bons  personnaiges,  comme  prieurs 
de  couvensou  abbez  réformez  leurs  voisins,  qui  les  pussent 
visiter  toutes  et  quantes  fois  qu'il  seroit  besoing,  sans  pré- 
judice du  Sainct  Siège  Apostolique  (3)  ». 

Mais  l'Eglise  avait,  comme  corps,  des  devoirs  précis. 
Le  plus  impérieux,  aux  yeux  de  Standonk,  était  l'assis- 
tance publique.  Use  désolait  de  voiries  biens  ecclésiasti- 
ques «  consumez,  dicippez  et  dégastez  en  grans  estats, 
pompes,  chiens,  oyseaulx  et  autrement,  contre  Dieu  et 
et  raison  ».  Il  souhaitait  l'institution  de  commissaires, 
«  notables  personnaiges  de  bonne  conscience  »,  chargés 
de  secourir  «  les  povres  hommes  et  secretz  » ,  sur  le  revenu 
des  évêques,  des  abbés  et  des  chapitres  ;  «  car  pour  ce 
leur  sont  les  grans  biens  donnez  (4)  ».  Les  hôpitaux  et  ma- 
ladreries,  où  les  indigents  étaient  mal  traités,  seraient 
placés  sous  la  sur  eillance  de  gens  «  charitables,  fidèles, 
qui  ne  quièrent  poinct  leur  prouffîct  temporel  indeue- 
ment  »  ;  les  conciles  provinciaux  nommeraient  des  délé- 
gués pour  vérifier  leur  administration  (5).  De  même,  le 
clergé  ne  devait  pas  négliger  son  office  de  justice  et  de 
correction.  Il  fallait  réformer  les  tribunaux  des  prélats,  où 
trop  de  promoteurs  pillaient  le  pauvre  peuple.  Tandis 

statuts  du  Concile  de  Sens  ;  Sacrorum  conciliarum  nova...  Cotlectio^i.  XXXÏl, 
col.  423. 

(l)/6iVZ.,  f»  48  r°. 
■  (2)  Ibid.,  f°  48  r°. 

(3)  Jbid.,  f°  48  r°;  même  remarque  que  p.  30,  note  5. 

(4)  Ibid.,  f°  46  r°-47  v°. 

(5)  Ibid.,  f°  47  r°-v°. 
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que  des  censures  et  des  excommunications  abusives  frap- 
paient des  innocents,  le  produit  des  amendes  était 
((  butiné  »  entre  l'évêque  et  les  archidiacres,  et,  sûrs  de 
pouvoir  toujours  se  racheter  à  prix  d'argent,  les  coupa- 
bles riches,  usuriers,  blasphémateurs,  «  concubinaires  tant 
presbtres  que  mariez  »,  ne  connaissaient  plus  de  scru- 
pules. Il  allait  jusqu'à  réclamer,  pour  les  pécheurs  endur- 
cis, le  rétablissement  de  peines  corporelles  et  publiques  (1) . 

Les  prélats  bénédictins  et  le  supérieur  du  collège  de 
Marmoûtiers  présentèrent  aussi  leurs  projets  de  réforme, 
et  parlèrent  surtout  des  ordres  (2).  Mais  Standonk  avait 
dépassé  l'étroit  horizon  du  monachisme,  et  embrassé  dans 
ses  plans  l'ensemble  de  l'Eglise  gallicane.  Exiger  des  évê- 
ques  la  surveillance  et  la  direction  du  clergé,  des  prêtres 
plus  de  savoir  et  de  mœurs,  l'aptitude  à  la  prédication 
et  à  l'enseignement,  rétablir  les  conciles  et  synodes  pro- 
vinciaux, imposer  silence  aux  prêcheurs  ignares,  ven- 
deurs d'indulgences  et  de  reliques,  créer  à  nouveau  l'as- 
sistance des  malades  et  des  pauvres,  eût  été  restaurer 
le  christianisme  en  France  pour  une  ou  deux  généra- 
tions. Mais  l'œuvre  ne  pouvait  s'accomplir  qu'à  deux 
conditions  :  il  fallait  que  le  roi  cessât  de  distribuer  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  à  ses  favoris,  le  pape  de  les  vendre 
au  mieux  payant.  La  bonne  volonté  de  Charles  VIII  ne 
suffisait  pas;  rien  n'était  fait  si  la  cour  de  Rome  ne  chan- 
geait pas  ses  habitudes.  Suivant  la  formule  consacrée, 
on  ne  pouvait  réformer  les  membres  sans- commencer 
parle  chef.  Les  mesures  proposées  par  Standonk,  si  prati- 
ques et  si  prudemment  hmitées  qu'elles  fussent  à  la  seule 
Église  gallicane,  n'étaient  réalisables  qu'après  la  convoca- 

(1)  Ibid.,  f°  49  v°-50  r°. 

(2)  IhicL,  f°51  r"  :  Responsio  abbatum  ordinis  S^i  Benedicti;  —  f°  51  r°-56  v°,. 
réponse  du  principal  du  Collège  de  Plessis  ;  —  f"  57  r-62  r,  réponse  de  l'abbé 
de  Marmoûtiers;  —  f°  64  v°-^l  r°,  réponse  de  l'abbé  de  Giteaux.  —  Dom 
Martène  {Histoire  de  l'abbaye  de  Marmoûtiers^  publiée  dans  Mémoires  de  la  Soc. 
archéologique  de  Touraine,  t.  XXIV-XXV,  Tours  1874-75),  cite  (t.  XXV,  p.  334) 
des  statuts  proposés  au  roi  par  l'abbé  de  Marmoûtiers,  qu'il  avait  retrouvés 
dans  un  ms,  de  1  abbaye,  et  qui  correspondent  exactement  à  ceux  contenus  dans 
le  ms.  lat.  13116.  Mais,  séparés  des  articles  de  Standonk  et  des  prélats  béné- 
dictins, et  non  datés,  il  les  crut  immédiatement  postérieurs  aux  États  géné- 
raux de  1484. 
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lion  d'un  concile  général.  Ne  le  vit-il  pas,  ou  n'osa-t-il  le 
dire  ? 

L'idée  de  rassembler  pour  une  consultation  solennelle 
les  représentants  de  toute  l'Église  catholique  ne  déplai- 
sait pas  aux  Universitaires  parisiens.  lisse  souvenaient  de 
Constance  et  de  Bâle,  et  du  rôle  qu'y  avaient  joué  leurs 
illustres  prédécesseurs.  La  théorie  du  concile  supérieur 
au  pape  venait  encore  d'être  défendue  dans  le  Commen- 
taire de  la  Pragmatique  Sanction,  qu'un  maître  dé  la 
Faculté  de  Décret,  Côme  Guymier,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  publiait  à  Paris  en  1486,  à  Lyon  en  1488,  et  qui 
fut  si  souvent  réimprimé  dans  les  vingt  premières  années 
du  siècle  suivant  (1).  En  1491,  l'Université,  irritée  d'une 
décime  levée  sans  son  consentement,  en  appelait  du  Pape 
à  l'Église  universelle  (2).  11  est  malheureusement  impos- 
sible de  savoir  si  Standonk  aurait  accepté,  plus  qu'Olivier 
Maillard,  les  opinions  extrêmes  du  parti  gallican  (3)  ; 
et  quand,  en  1498,  Charles  VIII  conçut  la  fantaisie 
de  réunir  un  concile  de  réforme,  et  demanda  l'avis  de  la 
Sorbonne,  on  ignore  le  rôle  qu'en  cette  affaire  il  joua 
auprès  du  roi  et  delà  Faculté.  Du  moins  semble-t-il  fort 
probable  qu'il  assistait  à  la  réunion  des  théologiens  tenue 
aux  Mathurins  le  11  janvier  ;  en  réponse  aux  ques- 
tions royales,  on  y  admit  sans  opposition  ces  thèses  nette- 
ment hostiles  au  Saint-Siège  :  —  Le  pape  est  tenu  de  con- 
voquer le  concile  de  dix  en  dix  ans;  dans  le  cas  d'urgente 

(1)  J.-C,  Brunet,  Manuel  du  libraire  et  de  Vamateur  de  livres,  Paris, 
1860-65,  6  vol.  in-4°,  t.  IV,  p.  855. —  Le  commentaire  de  Côme  Guymier  a  été 
réédité  au  xvir  siècle  dans  Caroli  VII  Francorum  régis  P?^agmatica  Sanctio, 
cum  glossis  D.  Cosviae  Guymier  Parisini,  supremae  Galliarum  Curiae  sejiatoris 
et  Inquisilionum  praesidis,  et  addilionibus  Phiiippi  Probi  Bituricenàs,  etc. 
opéra  et  studio  Franc.  Pinssonii  Biturici  advocatiParisiensis,  Paris,  1666  in-f". 
Le  nom  de  G.  Guymier  revient  assez  souvent  dans  les  registres  du  Chap.  de 
Notre-Dame  et  du  Parlement  de  Paris. 

(2)  Du  Boulay,  op.  cit.,  t.  V,  p.  794.  sqq. 

(3y  Wadding  [Annales  ordinis  Minorum,  Rome,  1731-45,  19  vol.  in-f°, 
t.  XIV,  p.  452)  cite  deux  lettres  d'Innocent  VIII  à  Olivier  Maillard,  datées 
du  10  juillet  1488  et  du  9  juin  1489,  qu'il  avait  officieusement  chargé  d'obtenir 
de  Charles  VllU'abrogation  de  la  Pragmatique.  Il  est  également  impossible  de 
savoir  le  rôle  que  Standonk  put.  jouer,  comme  docteur  de  Sorbonne,  lors  de 
la  déclaration  de  la  Faculté  de  Théologie  en  faveur  de  l'Immaculée-Conception 
(3  mai  1496),  ni  dans  le  jugement  des  affaires  d'hérésie,  d'ailleurs  très  rares, 
qui  furent  de  son  vivant  portées  devant  la  Faculté  (V.  D'Argentré,  op.  cit.). 
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nécessité,  quand,  l'échéance  venue,  il  se  dérobe,  les 
princes,  séculiers  et  ecclésiastiques,  ont  le  droit  d'y  pro- 
céder sans  lui  ;  enfin,  même  si  le  reste  de  la  chrétienté 
faisait  défaut,  le  roi  de  France  pourrait  encore  rassem- 
bler de  sa  seule  autorité  un  concile  représentant  l'Eglise 
universelle  (1). 

111 

Standonk  ne  se  contentait  pas  du  rôle  de  théoricien. 
Comme  autrefois  Gerson,  il  avait  compris  que  pour  res- 
taurer l'Église  il  fallait  d'abord  réformer  l'éducation  des 
clercs.  Fidèle  à  la  devise  des  Frères  de  la  Vie  Commune, 
il  voulut  apprendre  à  ceux  qui  devaient  être  moines,  prê- 
tres ou  prélats,  «  un  meilleur  usage  de  la  pauvreté  (2)  ». 

Ce  fut  à  Montaigu,  au  milieu  des  occupations  du 
provisorat,  qu'il  conçut  l'idée  de  son  œuvre.  Il  avait  long- 
temps hésité  avant  d'accepter  la  direction  du  collège.  Les 
bâtiments  tombaient  en  ruine  ;  des  rentes  de  la  première 
fondation  il  ne  restait  que  quelques  sous.  Un  de  ses  pro- 
ches, originaire  comme  lui  de  Matines,  «  homme  craignant 
Dieu  et  qui  apprenait  à  Paris  le  métier  de  tailleur,  » 
vainquit  ses  résistances  (3) .  Standonk  rétablit  immédia- 
tement la  plus  stricte  discipline.  Les  élèves  perdirent  la 
liberté  d'aller  et  de  venir  ;  ils  ne  sortaient  plus  qu'avec 
sa  permission;  le  soir,  le  portier  lui  remettait  les  clefs. 
Comme  chez  les  Frères,  les  moindres  défaillances  étaient 
brutalement  punies  de  châtiments  corporels  (4) .  A  leur 
exemple,  il  s'efforçait  de  développer  chez  ses  écoliers  une 
religiosité  mystique.  Tous  les  jours,  ils  entendaient  la 
messe,  et,  les  dimanches  et  fêtes,  assistaient  aux  vêpres 
et  au  sermon.  Trois  ou  quatre  fois  au  moins  par  an,  ils  se 
confessaient  à  des  religieux  étudiants  en  théologie.  Le 

(1)  Du  Boulay,  op.  cit.,  t.  V,  p.  821-822. 

(2)  «  Reformatio  clericorum  per  meliorempaupertatis  usum  ». 

(3)  Liber,  I,3;Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f°  20  v». 

(4)  Liber,  l,  3;  Bibl.Nat.,  ms.lat.  15  049,f°21  v°  :  Quos  discolosnotabat,  verbe- 
rari  faciebat.  Quosdam  in  gravioribus  excessibus  coram  omnibus  nudos 
usque  ad  sanguinis  efïusionem  caedere  faciebat... 
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principal  réservait  ses  encouragements  à  ceux  qu'il  savait 
pauvres  et  courageux  au  travail  (1). 

Mais  bientôt,  tandis  que,  de  Montaigu,  la  réforme  ga- 
gnait lentement  les  maisons  voisines  (2),  il  sentit  qu'il  avait 
peu  de  prise  sur  des  enfants,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
de  familles  aisées,  et,  sortis  du  collège,  se  hâtaient  d'en 
oublier  la  contrainte.  Il  ne  fallait  pas  compter  sur  eux 
pour  venir  en  aide  à  la  détresse  de  l'Eglise.  Vers  l'époque 
où  il  apprenait  de  François  de  Paule  l'ascétisme  le  plus 
rigide,  et  renonçait  à  posséder  la  moindre  somme  d'argent, 
il  se  tourna  vers  les  pauvres.  Il  se  souvint  d'être  arrivé 
jadis  à  Paris  du  fond  de  la  Hollande,  seul  et  sans  ressour- 
ces, avec  le  désir  de  poursuivre  ses  études  malgré  tous  les 
obstacles.  Près  de  Montaigu,  il  loua  une  maison  où  il 
logeait  des  écoliers  qui  avaient  comme  lui  quitté  leur 
patrie,  et  comme  lui  se  trouvaient  réduits  à  vivre  de  cha- 
rité. Sur  les  pensions  des  enfants  riches  et  les  aumônes 
qu'il  recueillait,  Standonk  leur  fournissait  le  lit,  le  feu  et 
la  chandelle,  et  touslesjours  un  pain  blanc.  A  onze  heures, 
ils  allaient  attendre  devant  la  porte  de  la  Chartreuse  qu'on 
leur  donnât  quelque  nourriture.  Ils  suivaient  les  cours  du 
collège,  y  servaient  les  maîtres  et  les  élèves  plus  fortunés, 
et  remplissaient  les  humbles  offices  dont  autrefois  le 
principal  avait  dû  se  charger  à  Sainte-Geneviève.  Matin 
et  soir,  ils  assistaient  à  desservices  religieux.  Ils  formaient, 
sans  prononcer  de  vœux,  une  communauté  monastique; 
l'un  d'eux  en  était  élu  supérieur.  A  date  fixe,  ils  tenaient 
leur  chapitre  :  ils  entendaient  un  sermon  sur  le  mépris  du 
monde  ;  puis,  suivant  l'usage  des  couvents,  s'accusaient 
pubKquemont  de  leurs  fautes.  Standonk  les  visitait,  les 

(1)  Liber,  1,  3;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f»  21  v°. 

(2)  Le  11  nov.  1488,  la  Faculté  des  Arts  interdit,  sauf  à  la  fête  des  Rois,  les 
chants  et  les  danses  qui  avaient  lieu  dans  les  collèges  à  certains  jours,  et 
imposa  de  graves  peines  aux  tiansgresseurs  (Du  Boulay,  ojw,  cit.,  t.  V,  p.  782). 
Le  collège  de  Saint-Denis  l'ut  restauré  le  3  mars  1488  (Arch.  Nat.,  L  831,  n°l). 
le  collège  d'Autun  reçut,  le  18  septembre  1491,  un  règlement  nouveau  (Arch. 
Nat.,  M  80,  n°19);  le  collège  des  Bernardins  fut  réformé  par  l'abbé  deCiteaux 
le  2  déc.  1493  (Félibien,  op.  cit.,  t.  V,p.  168).  —  Tous  les  ans,  depuis  1485,  parmi 
les  ('  proviseurs  »  nommés  par  le  Chapitre  de  Paris  pour  inspecter  les  collèges 
placés  sous  sa  dépendance,  nous  relevons  le  nom  de  Nicole  de  Hacqueville 
(Arch.  Nat.,  LL  123-4  et  125). 
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encourageait,  leur  prêchait  le  royaume  de  Dieu  et  la  diffi- 
culté d'y  parvenir.  Ils  ne  le  quittaientguère  que  pour  entrer, 
sur  ses  conseils,  dans  quelque  monastère  réformé  (1). 

Puis  il  ne  lui  suffiL  plus  d'héberger,  dans  un  asile  privé, 
quelques  étudiants  malheureux.  11  songeait  à  réunir  ses 
hôtes  de  passage,  dont  le  nombre,  en  1493,  atteignait 
quatre-vingts  (2),  en  une  société  de  pauvres  clercs,  recon- 
nue par  l'EgHsc  et  soumise  à  des  statuts  officiellement 
approuvés  par  le  pape.  Les  libéralités  de  Louis  de  Graville 
et  de  Jean  de  Rochechouart,  qui  presque  simultanément 
offrirent,  l'un  cent  vingt  livres  tournois  de  rente  et 
l'autre  le  double,  lui  permirent  de  transformer,  dès  1494, 
la  première  fondation  (3).  La  maison  des  pauvres  fut  fer- 
mée :  ceux  qu'elle  abritait  purent  désormais  aller  habiter 
au  collège,  à  côté  des  autres  écoliers,  mais  sans  se  confon- 
dreavec  eux.  Un  nouveau  bâtiment,  élevé  auxfraisde  l'ami- 
ral, y  reçut,  en  souvenir  des  apôtres  et  des  disciples,  soixante- 
douze  grammairiens  ou  étudiants  en  arts  et  douze  théolo- 
giens, que  Jean  de  Rochechouart  s'engageait  à  nourrir  et 
à  vêtir.  Leur  règle,  dont  lesdispositions essentielles  avaient 
été  arrêtées  et  observées  de  bonne  heure  (4),  ne  fut  rédi- 
gée qu'en  1499. 

Standonk  entendait  recueilhr  des  «jeunes  gens  sans 
ressources  et  brillamment  doués,  qui  pressés  parla  misère, 
se  seraient  adonnés  à  des  métiers  sordides  et  indignes  de 
leur  talent  »,  pour  en  faire  a  des  colonnes  de  l'Eglise,  des 

(1)  Liber,  I,  4;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f"  22  ^-23  v°. 

(2)  Archives  Nat.,  MM  465;  Codex  benefactorum  communitatis  paupenim 
hujus  collegii  Montis  Acuti  \  f''  3  r°  :  Usque  adeo  utannoDni  1493  plures  quam 
SO  recolligeret  hospitio...  —  Le  Codex  benefactorum  est  un  ms.  exécuté  vers 
1518  par  un  membre  de  la- communauté  de  Montaigu,  destiné  à  conserveries 
noms  des  bienfaiteurs  de  la  maison. 

(3)  La  donation  de  Graville  nous  6st  connue  par  l'acte  en  partie  fictif  qui  fut 
soumis  au  Chapitre  de  Paris  le  16  avril.  1494,  publié  par  Félibien,  op.  cit., 
t.  V,  p.  712-715.  La  donation  de  Jean  de  Rochechouart  est  indiquée  dans  le 
Codex  benefactorum  (MM  465,  f°  3  v°);  mais  l'acte  en  est  perdu.  Nous  ne  la 
connaissons  exactement  que  grâce  à  l'Histoire  du  Collège  de  Montaigu  (Bibl. 
de  rUniv.  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  cahiers  7  et  8)  dont  l'auteur  avait  vu 
les  pièces  originales.  J.  de  Rochechouart  fondait  la  communauté  des  pauvres, 
«  afin  que  par  eux  soit  augmentée  la  gloire,  la  foi  catholique  exaltée,  et  le 
salut  des  âmes  procuré  ». 

(4)  Bibl.  de  l'Université  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  p.  42. 
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hommes  nécessaires  à  sa  direction  »  (1).  La  communauté 
des  théologiens,  recrutée  selon  la  volonté  de  Rochechouart, 
parmi  ceux  des  étudiants  ès  arts  qui  avaient  passé  la 
licence  (2),  nommait  aux  bourses  vacantes  ;  elle  devait 
choisir,  «  sans  acception  depersonnes,  lespluspauvres,  les 
plus  dociles,  et  les  plus  intelligents,  ceux  dont  on  pouvait 
espérer  le  plus  pour  l'honneur  de  Dieu,  à  condition  qu'ils 
fussent  de  naissance  légitime  »  (3).  C'était  elle  encore  qui 
élisait  l'un  de  ses  membres  pour  diriger  la  société  :  le 
doyen,  le  chancelier  et  le  pénitencier  du  chapitre  de 
Notre-Dame  décidaient  en  cas  de  partage  des  voix.  Il 
fallait  qu'il  eût,  au  collège,  préparé  la  licence  ès  arts  et 
subi  patiemment  l'apprentissage  de  la  pauvreté,  qu'il 
«  connût  la  théorique  et  la  pratique,  craignît  Dieu,  et  fût 
zélé  pour  le  salut  des  âmes  »  (4). 

Il  portait,  pour  plus  de  modestie,  le  titre  de  «  ministre 
des  pauvres  »  (5).  Il  ne  prenait  aucune  décision  impor- 
tante sans  consulter  les  théologiens,  qui,  pour  l'adminis- 
tration temporelle,  désignaient  un  dépensier,  soumis  à 
son  autorité,  «  craignant  Dieu,  circonspect,  ami  des 
indigents  et  d'une  fidélité  éprouvée  »,  etpouvaient  déposer 
l'un  et  l'autre,  avec  l'aveu  des  trois  représentants  du  Cha- 
pitre. Ministre  et  dépensier  devaient  Èe  contenter  des 

(1)  Félibien,  HisL.de  P^ri-?,  t.  V,''p,  716-722;  Articles  approuvés  par  le  Chapitre 
de  Paris  pour  le  régime  du  collège  de  Montaigu.—  P.  719  :  Quo  tôt  pauperes  juve- 
nes  praeclari  ingenii  et  egregiae  indolis,  qui,  inopia  pressi,  sordidis  ac  lali- 
bus  ingeniis  indignis  se  mancipassent  operibus,  évadant  in  viros  magnos  et 
Ecclesiae  columnas,  ad  omnium  statuum  ecclesiasticorum  directionem  et  erec- 
tionem  necessarias. 

(2)  statuts  de  la  fondation  deJ  .  de  Rochechouart  (Bibl.  de  l'Univ.  de  Paris 
ms.  nouv.  acq.  102,  cahiers  7  et  8)  :  Soixante-douze  étudiants  ès  arts...  pour 
après  estudier  et  procéder  en  lad.  faculté  de  théologie. 

(3)  Félibien,  op.  cz7.,  p.  718  :  Admittantur  qui  fuerintmagis  pauperes,  ingenio 
dociles,  et  de  quibus  major  speretur  fructus  ad  honorem  Dei,...  dum  tamen 
sint  légitime  nati. 

(4)  Félibien,  op.  cit.,  p.  716  :  De  numéro  pauperum  theologorum...  saltem 
in  artibus  licentiatus  in  eodem  coUegio,  ubi  more  aliorum  pauperem  degens 
absque  querela  et  reprehensione  cursum  suum  audierit,  et  onera  paupertatis 
patienter  tulerit,  quatenus  ex  his  quae  passus  fuerit  agnoscat  quomodo  alios 
regere  debeat,  quique  inter  caeteros  prudentior  et  idoneior  visus  fuerit,  tam  ad 
theoreticam  qam  ad  practicam,  praecipue  timens  Deum,etsalutem  animarum 
zelans. 

(5)  Félibien,  op.  cit.,  p.  717  :  Quatenus  et  a  nomine  cognoscat  qualis  ad 
suos  discipulos  et  fratres  Ghristi  alumnos  esse  debeat. 
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récompenses  éternelles  ;  toutefois,  le  collège  se  chargeait 
des  frais  de  leurs  examens  jusqu'à  la  maîtrise  en  théo- 
logie (1).  Lesprofesseurs  de  grammaire etd'arts,  communs 
aux  membres  de  la  congrégation  et  aux  écoliers  plus  for- 
tunés, étaient  désignés  par  les  douze  et  parmi  eux.  Leurs 
fonctions  n'étaient  pas  rétribuées  ;  ils  ne  recevaient  que 
le  vêtement  et  la  nourriture,  et  le  principal  payait  leurs 
droits  d'examen  jusqu'à  la  Hcence  (2).  Ceux  qui  tentaient 
de  se  récuser  étaient  immédiatement  exclus,  comme 
coupables  d'impiété,  de  désobéissance  et  d'ingratitude  (3). 
La  communauté  des  théologiens  se  suffit  sans  doute  assez 
vite  à  elle-même  pour  l'enseignement  de  la  Bible  et  des 
Sentences.  Un  ou  deux  «  correcteurs  »,  choisis  par  le  mi- 
nistre, surveillaient  leurs  camarades  (4) .  Aux  nouveaux  hôtes 
de  Montaigu,  Standonk  imposait  l'idéal  d'une  «  vie  mor- 
tifiée et  consacrée  à  l'étude  »  (5).  Ils  observaient  un 
Carême  perpétuel  ;  quelques-uns  s'abstenaient  complè- 
tement de  vin.  Les  heures  de  sommeil  leur  étaient  rigou- 
reusement mesurées  (6). 

Le  fondateur  avait  d'abord  dissimulé  au  Chapitre  l'im- 
portance de  ses  projets,  pour  rester  libre  d'ordonner  la 
congrégation  à  sa  guise.  Et  1494,  il  n'avait  avoué  que 
deux  théologiens  et  douze  étudiants  en  arts  (7)  ;  cinq 

(1)  Félibien,  op.  cit.,  p.  717:  Contenti  stipendiis  aeternis...  qui  pro  ipsis 
stipendiis  aeternis  Christo  suisque  pauperibus  ministrare  vellent. 

(2)  Félibien,  op.  cit.,  p.  717  :  Quatenus  ex  tali  litterario  exercitio  efficiantur 
ad  theoiogicum  certamen  magis  idonei,  et  in  exprimendis  suis  cpnceptibus,  sive 
docendo  sive  praedicando,  per  exercitium  promptiores,  et  ad  persuadendum 
efficaciores...  Nullam  inde  utilitatem  temporalem  praeter  victus  et  amictus  bu- 
milis  ac  etiam  actuum  usque  ad  theologicam  iicentiain  celebrandorum  neces- 
sarias  expensas. 

(3)  Félibien,  op.  cit.,  p.  718. 

(4)  Félibien,  op.  cit.,  p.  717. 

(5)  Félibien,  op.  cit.,  p.  717:  Vita  mortificata  cum  litterarum  assecutione. 

(6)  Félibien,  op.  cit.,  p.  719  :  Omnes  a  carnibus,  alios  etiam  a  vioo  abstinere, 
somno  brevissimo  indulgere,  disciplinis' insuper.. .  impetum  lasciviae  fran- 
gere. 

(7)  Félibien,  op.  cit.,  p.  712-715  :  Fondation  de  la  chapelle  du  Collège  de 
Montaiga,  de  deux  chapelains  et  de  douze  pauvres  écoliers.  —  Cette  fonda- 
tion, à  laquelle  Graville  prêtait  son  nom,  ne  répondit  à  aucune  réalité  ;  les 
statuts  approuvés  en  1499,  n'en  disent  rien.  Cf.  p.  710  :  Numerum  primariae 
institutionis...  scilicet  octuaginta  quatuor...  pro  quibus  facta  est  fundatio. 
De  même,  ms.  nouv.  acq.  102  de  la  Bibl.  de  l'Université  de  Paris,  cahier  8. 
Elle  avait  été,  au  Chapitre,  l'objet  de  plusieurs  délibérations  (11  et  16  avril, 
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ans  après,  la  période  d'organisation  passée,  il  mettait 
les  chanoines  en  présence  du  fait  accompli;  le  12  juin  1499, 
il  olïrait  sa  démission  de  principal,  et  leur  demandait 
d 'a [) prouver  les  statuts  de  la  société.  Nicole  de  Hacque- 
ville  obtint  l'autorisation  de  ses  confrères;  ils  permirent 
à  Standonk  de  prendre  un  second,  qu'ils  se  réservaient 
d'instituer,  mais  voulaient  qu'il  gardât,  sa  vie  durant,  la 
direction  du  collèg  et  de  la  communauté  (1).  .  v 

M  travaillait  en  même  temps  à  la  restauration  des 
ordres:  il  correspondait  avec  Jean  Raulin  (2),  soutenait 
les  moines  de  Chézal-Benoist,  qui,  autour  de  leur  cou- 
vent, rassemblaient  peu  à  peu  un  groupe  de  maisons 
reconquises  à  l'observance  (3)  ;  mais  surtout,  il  introdui- 
sait en  France  ses  amis  et  ses  maîtres,  les  religieux  de 
Windesheim. 

Jacques  d'Aubusson,  abbé  commendataire  de  Château- 
Landon,  au  diocèse  de  Sens,  conçut,  en  1496,  le  projet 
de  rétablir  la  discipline  dans  son  monastère,  soumis  à  la 
règle  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  (4).  On 

ê 

Arcli.  Nat.,  LL  126,  p.  64  et  66),  et  fat  approuvée  définitivement  le  16  (Féli- 
bien,  op.  cit.,  p.  715).  Le  7  juillet  1495,  le  nouvel  évéque  de  Paris,  Jean 

Simon  de  Champigny,  accorda  à  la  chapelle  les  droits  et  privilèges  des 
paroisses  (Félibien,  ojt?.  cit.,  p.  715),  —  Peu  de  jours  avant  l'approbation  des 
statuts  de  1499,  le  8  mai,  Standonk  dut  promettre  formellement,  par  devant 
l'official,  de  réserver  ù  Monlaigu  deux  places  pour  deux  pauvres  étudiants 
portugais,  en  reconnaissance  de  quelques  avances  que  le  roi  Emmanuel  lui 
avait  faites  par  l'intermédiaire  de  Graville  (Bibl.  de  F  Univ.  de  Paris,  ms,  nouv. 

acq,  102,  p.  39). 

(1)  Félibien,  op.  cit.,  p.  721. 

(2)  Religiosissimi  vu'i  fralris  loannis  Raulin.,  artium  et  theologiae  professoris 
scientissimi,  Epistolarum...  Opus  eximium,  Paris,  1521,  in-4°  ;  lettres  8  et  28, 
Dans  la  seconde,  Raulin  lui  demande  des  élèves  de  Montaigupour  la  réforme  de 
l'ordre  de  Gluny. 

(.3)  Id.,  ibid.,  lettre  25,  à  Louis  Pinelle  (f°  77  r°)  :  Standonk...  usque  ad  mo- 
nasterium  Gasalis-Benedicti  perveniens  et  ibi  stationen  multam  faciens.  Cette 
lettre,  non  datée,  semble  avoir  été  écrite  dans  les  premiers  temps  de  la 
retraite  de  Raulin  à  Cluny. 

(i)  Liber,  1,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f"  13  r°.  Il  en  avait  obtenu  lacom- 
mende  en  1476  (GaZZm  Christiana,  t,  XII,  col.  203).  —  Sur  la  mission  envoyée 
par  Windesheim  en  France,  peu  de  renseignements  dans  Acquoy,  Het  Kloostef 
le  Windesheim...  (to.  II,  p.  354  sqq,),  qui  n'a  pas  connu  les  mss,  de  la  Bibl. 
S*«-Geneviève. 
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lui  conseilla  de  s'adresser  à  Standonk,  qui  écrivit  en 
Hollande.  Jamais  encore  Windesheim  ne  s'était  hasardé 
dans  les  pays  de  langue  française  ;  les  définiteurs  du  Cha- 
pitre général  étaient  prudents  et  n'envoyaient  pas  de  mis- 
sions au  hasard.  Standonk  leur  demanda  quelques  moines, 
au  nom  de  l'abbé,  pour  le  bien  de  l'Éghse  et  l'honneur 
de  Dieu  (1).  Le  24  mai  1496,  le  prieur  supérieur,  Till- 
mans  Stuermans,  lui  répondit  qu'il  connaissait  son  zèle 
pour  la  réforme  monastique  :  deux  frères  allaient  partir 
pour  visiter  Château-Landon  et  conférer  avec  le  principal 
et  ses  amis  ;  puis  ils  reviendraient  et  rendraient  compte 
de  leur  voyage  (2). 

Les  deux  délégués  arrivèrent  à  Paris  dans  le  courant 
de  juin.  L'un  nous  est  inconnu;  l'autre  se  nommait 
Reynier  Koetken  (3).  Né  à  Zwolle,  dans  une  famille  aisée, 
il  était,  le  15  août  1465,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  entré 
comme  novice  au  monastère  d'Agnietenberg  (4)  ;  les  six 
premières  années  de  sa  vie  régulière  s'étaient  écoulées 
sous  la  direction  de  Thomas  de  Kempen.  «  Fervent  ob- 
servateur du  silence  »  (5),  il  s'imposait  de  terribles  austé- 
rités :  on  l'avait  vu,  un  hiver  entier,  demeurer  sans  feu, 
les  doigts  engourdis;  mais  qu'était-ce  auprès  des  souf- 
frances des  martyrs?'  »  (6)  Le  chroniqueur  anonyme  de  la 
mission  de  France  lui  applique  le  passage  de  l'Imitation 
où  sont  résumées  les  vertus  du  parfait  religieux.  «  Jamais 
il  ne  restait  oisif  ;  sans  cesse  il  lisait,  ou  écrivait,  ou  priait, 
ou  parlait  de  Dieu,  ou  travaillait  pour  la  communauté  (7) .  » 

(1)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.'  1149,  f°  110  r°  (incomplète). 

(2)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1150,  f°  21  r°;  —  ms.  1149,  f°99  r°.  Litterai 
obedientiales,. datées  du  24  mai,  et  données  par  le  priem-  supérieur  aux  deux 
envoyés. 

(3)  Liber,  II,  2;  Bibl.  Nat.,  ms  lat.  15049,  f°  45  v°-48  r°. 

(4)  Thomas  a  Kempis,  Chronicon  Montis  Sanctae  Agnetis,  ed.  Héribert 
Rosweyd,  Anvers,  1621,  in-4°;  c.XXlX,  p.  130  :  Anno  Domini  1465  fuit  investitus 
in  Annunciatione  Beatae  Marie  Virginis  juvenis  clericus  Reynerus  Koetken, 
annorum  decem  et  novem,  de  bona  parentela  et  bonis  parentibus  et  amicis 
in  Zwollis.  Hic  habuit  très  devotas  sorores  beguttas  in  domo  Wytonis  extra 
portam  aquilonarem  prope  civitatem.  • 

(5)  Liber,  II,  2  ;  Bibl.  Nat., ms.  lat.  15049,  f°  46  r"  :  Fervens  observator  silentii. 
1    (6)  Liber,  II,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f"  46  r°. 

(7)  Liber,  II,  2,  f°  46  r°:  Raro  vel  nunquam  ociabatur,  aut  legens  aut  scri- 
bens  aut  crans,  aut  aliquid  de  Dec  loquens,  vel  operansjpro  communi.— Cf.  De 
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Nommé  prieur,  il  avait  obtenu  de  redevenir  simple  moine. 
Standonk  le  vit,  et,  dans  une  lettre  datée  du  28  juin,  dit 
aux  Pères  combien  il  lui  avait  plu  :  «  Je  me  réjouis  que 
vous  ayez  choisi,  pour  planter  en  France  votre  sainte 
réforme,  un  homme  si  digne  de  vénération,  si  prudent, 
si  vertueux.  La  seule  honnêteté  de  son  extérieur  a  rendu 
un  grand  nombre  de  docteurs,  de  réguliers,  de  véritables 
serviteurs  de  Dieu,  dévoués  à  votre  congrégation  )>.  S'ils 
désignaient  six  frères  pareils  à  Reynier'et  un  convers  par- 
lant français,  il  leur  promettait  sûre  réussite  (1). 

De  retour  en  Hollande,  Reynier  insista  pour  l'envoi 
de  missionnaires  (2).  Un  jeune  moine  de  Groenendael  fut 
chargé  de  transmettre  à  l'abbé  les  conditions  rigoureuses 
du  Chapitre  (3)  ;  il  fut  à  Paris  vers  le  commencement 
d'août.  Jacques  d'Aubusson,  le  10,  écrivit  aux  Pères, 
demanda  plus  de  confiance  et  d'égards  (4).  Standonk  leur 
conseilla  quelques  accommodements,  pour  ne  pas  décou- 
rager les  commendataires  disposés  à  la  réforme  (5) .  Bien- 
tôt, les  lettres  de  sauvegarde  royale,  dont  Jean  de  Rély 
avait  hâté  la  rédaction,  lui  parvinrent;  une  copie  authen- 
tique en  fut  immédiatement  expédiée  aux  Pays-Bas  (6). 
Six  frères,  accompagnés  d'un  convers^  ne  tardèrent  pas  à 
partir  pour  la  France  (7)  ;  ils  arrivèrent  à  Paris  quelques 
jours  avant  la  Saint-Michel  (8). 

hnitatione  Christi,  I,  19  (De  exercitiis  boni  religiosi)  :  Nunquam  sis  ex  toto 
otiosus  ;  sed  aut  legens  aut  scribens  aut  orans  aut  meditans  aut  aliquid  utili- 
tatis  pro  communi  iaborans. 

(1)  Bibi.  Sainte-Geneviève,'  ms.  618,  f"  202  r°. 

(2)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  618,  1""  204  r°. 

(3)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f°  140  v°;  Epistola  magistri  Joannis 
standonk...  ad  priorem  Viridis  Vallis  responsiva  :  Praemisistis...  vestmm 
alumnum...  (12  août). 

(4)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f°  140  ;  de  même,  f»  144  v°,  lettre  de 
Hacqueville  au  Chapitre  ;  ms.  1149,  f°  141  r°,  autre  lettre  de  Standonk  au 
Chapitre. 

(5)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  1°  140  v°,  f"  141  r°,  f"  144  v°. 

(6)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f°  145  V  ;  Standonk  au  prieur  de 
Groenendael;  f°  146  r°,  accusé  de  réception  de  celui-ci. 

(1)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f"  146  r°  ;  le  prieur  supérieur  de  Win- 
desheim  à  Standonk;  il  lui  annonce  le  départ  des  missionnaires.  — Ms.HSO, 
f°  2  V"  :  le  prieur  écrit  à  J.  d'Aubusson  pour  le  prier  de  les  recevoir  paternel- 
lement; il  lui  rappelle  qu'ils  sont  «  Almanni  sufficienti  competentiae  vic- 
tualium  dediti.  » 

(8)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1150,  f°  1  V. 
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La  mission  avait  pour  chef  Jean  Mombaer,  qu'on  appe- 
lait aussi,  du  nom  de  sa  ville  natale,  Jean  de  Bruxelles  (1) . 
Tout  enfant,  il  était  entré,  en  même  temps  qu'Erasme,  à 
l'école  cathédrale  d'Utrecht,  et  sous  la  direction  de  Hobrecht, 
y  avait  appris  la  musique  d'Église.  Ses  études  grammati- 
cales achevées,  il  se  fît  recevoir  au  couvent  d'Agnieten- 
berg.  Il  y  connut  peut-être  Thomas  de  Kempen,  et  s'y  lia 
étroitement  avec  Reynier,  dont  la  piété  rigide  contrastait 
avec  la  douceur  un  peu  molle  de  son  esprit;  il  devint 
confesseur  des  religieuses  de  Bronope,  puis  sous-prieur 
de  Gnadenthal,  dans  le  duché  de  Juliers.  Jeune  encore,  il 
usait  sa  santé  délicate  à  force  de  travail  et  de  lecture  ;  on 
l'employait  volontiers  à  l'inspection  des  bibKothèques 
claustrales.  Il  avait  composé,  dans  la  manière  de  Saint 
Bernard,  des  Rosaires  et  de  petits  traités  d'hagiographie, 
et  consacré  à  la  louange  des  saints  de  son  ordre  plu- 
sieurs compilations  abondantes  et  prolixes,  où  il  se  mon- 
trait trop  accueillant  aux  légendes  les  moins  fondées  (2) . 
Mais  son  œuvre  capitale  était  le  Rosetum  Exercitiorum 
Spiritualium^  imprimé,  contre  son  gré,  à  Bâle,  en  1491  (3) . 
Ce  livre  touffu,  dont  le  titre  était  emprunté  au  vocabu- 
laire dévot  de  Windesheim  et  des  Frères  de  la  Vie  Com- 
mune, divisé  et  subdivisé  suivant  une  logique  toute  sco- 
lastique,  surchargé  de  sommaires  versifiés  et  de  tables, 
contenait  tout  un  cours  de  morale  ascétique  et  de  vie 
contemplative,  dont  la  substance  était  tirée  principale- 
ment de  Saint  Augustin,  de  Saint  Bernard  et  de  Saint 

(1)  Liber,  W,  2;Bibl.  Nat.,  ms.  lat. 15049,  f°  41  rMB  v°.  —  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  Lou- 
vain,  1765-1770,  3  vol.  in-f°  ;  to.  I,  p.  311-312.  —  11  signait  en  latin  Mauburnus. 

(2)  La  Bibl.  Nat.  possède  son  Venatorium  Sanctorum  ordinis  Canonici, 
mss.  lat.  14662  et  15044. 

(3)  Paquot,  op.  cit,^  p.  312.  Le  Rosetum  fut  publié  à  Paris  chez  Josse 
Bade  Ascensius,  par  les  soins  de  Jean  Saulay,  chanoine  de  Paris  et  ami  de 
MomhcLer  {Rosetum  exercitiorum  spiritualium  et  sacrarum  meditationuin^  quo 
etiam  habetur  materia  predicabilis  per  totùm  anni  circulum,  1510,  in-f°.)  Cette 
dernière  édition  contient  en  plus  un  Inflammatorium  divini  amoris 
qui  sert  de  conclusion  à  l'ouvrage  et  peut  avoir  été  écrit  en  France.  Josse 
Bade,  dans  sa  préface,  fait  allusion  au  goût  de  Lefèvre  d'Etaples  pour  le 
Rosetum:  Lefèvre  témoigne  de  son  admiration  pour  Mombaer  et  pour  Stan- 
donk  dans  sa  préface  des  Contemplationes  Remundi  (Paris,  1505,  in-f°,  î"  1  v"). 
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Thomas,  des  \  ictorins  et  des  Windeshémiens.  Mais  Tori- 
ginalité  de  Mombaer  consistait  à  enseigner,  suivant  une 
méthode  pratique  et  artificielle,  Fart  de  la  méditation 
pieuse.  Loin  |de  la  laisser  s'égarer  au  hasard  du  rêve,  il 
ne  lui  permettait  de  s'appliquer  qu'à  des  objets  précis, 
dont  une  analyse  à  la  fois  subtile  et  matérielle  détaillait 
les  éléments  pour  l'esprit  et  les  sens,  qu'il  s'agît  de  la 
joie  des  âmes  bienheureuses  ou  du  corps  crucifié  de  Jésus. 
Ignace  de  Loyola  connut  le  Rosetum,  avec  lequel  ëesEj:er- 
citia  présentent  plus  d'une  ressemblance  (1).  Standonk 
et  Nicole  de  Hacqueville  le  pratiquaient  assidûment  (2). 

Reynier  Koetken  accompagnait  Mombaer  en  France. 
L'un  des  quatre  autres  Windeshémiens,  Jean  van 
den  Wyngaerde,  procureur  du  couvent  de  Groenendael, 
où  Ruysbroek  avait  achevé  sa  longue  existence,  était  l'au- 
teur de  deux  petits  commentaires  imités  de  Saint  Ber- 
nard sur  le  Cantique  des  Cantiques  et  le  Psaume  Beati 
immaculati,  et  d'un  traité  de  dévotion  intitulé  de  Spi- 
ritiiali  domo  seu  conscientia  aedificanda  ;  seul  parmi  les 
membres  de  la  mission  il  parlait  le  français  (3).  Jacques 
Oldenzael  venait  du  monastère  de  Windesheim;  très 
jeune  encore,  il  n'avait  rien  écrit;  il  ne  s'était  fait  connaî- 
tre que  par  son  humilité,  son  silence,  son  goût  du  travail 
manuel  (4) .  Il  était  bon  calligraphe,  quahté  fort  prisée  dans 
la  congrégation.  Diverses  lettres  nous  ont  conservé  les 
noms  de  Martin  Bernard  de  Zwolle,  de  Jean  Goch,  et  du  con- 
vers  Jean  Willo  (5) . 

Tels  étaient  les  réformateurs  que  Standonk  avait  appe- 
lés des  Pays-Bas.  Il  leur  offrit  l'hospitalité  à  Montaigu,  et 
avec  ses  amis,  les  escorta  jusqu'à  Chàteau-Landon  ;  deux 
pauvres  du  collège  y  entrèrent  avec  eux  comme  novices. 

(1)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1147,  f°  22  r°  ;  Vila  Joannis  Mauburni, 
auctore  P.  Joanne  Fronteau.  —  H.  Watrigant,  S.  J.,  La  genèse  des  Exercitia 
spiritualia  de  Saint  Ignace  de  Loyola;  Etudes,  oct.-nov.  1897. 

(2)  Liber,  II,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  iat.  15049,  f"  42  vMS  r°. 

(3)  Iz/!>er,II,  2;Bibl.  Nat.,  ms.  Iat.  15049,  f"  48  r-49  v°.— Bibl.  Sainte-Gene- 
viève, ms.  1150,  f°  2  v°  :  Joannem  de  Vinea  gnarum  gallici  sermonis.  — 
Paquot,  op.  cit.,  t.  I,  p.  312-313. 

(4^  Liber,  II,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  Iat.  15049,  f°  48  v°-49  r». 

15)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f°  6  v%  f°  10  v°,  f°  14  y%  {"  64  v%  etc. 
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Jacques  d'Aubusson  fît  bon  accueil  aux  missionnaires,  et 
les  moines  n'osèrent  protester  (1).  Mais  quand  Standonk 
eut  regagné  Paris,  ils  commencèrent  à  se  plaindre  de  leur 
austérité,  de  la  longueur  de  leurs  offices.  Un  ancien  reli- 
gieux du  couvent,  Antoine  Cabrin,  avait,  quelques  années 
auparavant,  prétendu  au  titre  d'abbé,  et  ne  s'était  retiré 
que  sur  l'offre  d'une  bonne  pension,  et  pour  obtenir  bien- 
tôt le  prieuré  de  Saint-Sauveur  de  Melun.  Sur  leurs  de- 
mandes, il  renouvela  sa  candidature  (2)  ;  un  appel  fut 
porté  au  Parlement.  Cependant  ses  partisans  chantaient 
les  matines  à  l'heure  où  lesHollandais  venaient  à  la  chapelle 
pour  le  service  suivant;  deux  d'entre  eux  brisèrent  le  coffre 
où  l'on  conservait  les  archives,  cachèrent  les  livres  de 
comptes;  d'autres  emportèrent  le  vin  de  la  communauté  ;  à 
la  fin,  on  mit  le  feu  aux  écuries  abbatiales.  Jacques  d'Au- 
busson laissait  les  nouveau-venus  manquer  de  pain,  de 
bois,  de  vêtements  (3).  Ils  connurent  des  souffrances  aux- 
quelles ils  n'étaient  pas  accoutumés  dans  leurs  riches  cou- 
vents des  Pays-Bas;  les  amis  qu'ils  y  avaient  laissés  les 
encouragaient  en  de  longues  lettres  (4).  Mombaer,  un 
moment,  songea  au  retour  :  mais  Standonk  ne  l'eût  pas  per- 
mis (5) .  Ce  fut  seulement  vers  le  miheu  de  l'année  suivante, 
et  grâce  à  leurs  puissants  protecteurs,  Louis  de  Graville, 
Etienne  Poncher,  Jean  de  Rély,  et  à  l'archevêque  de  Sens, 
Tristan  de  Salazar,  que  leur  succès  fut  assuré.  Mombaer 
reçut  les  fonctions  de  prieur.  Standonk,  à  la  Pentecôte, 
lui  envoya  encore  trois  clercs  du  collège  (6). 

Il  songeait  maintenant  à  introduire  la  réforme  de 
Windesheim  dans  l'une  des  plus  antiques  maisons  que 
l'ordre  de  Saint- Augustin  possédât  en  France,  à  Saint- 
Victor  de  Paris.  L'abbé  Nicaise  de  Lorme,  grand  ama- 

(1)  Liber,  II,l;Bibl.  Nat.,ms.  lat.  15049,  f»  35  r.— Bibl.  Sainte-Geneviève, 
ms.  1149,  y°. 

(2)  Liber,  11,  1;  Bibl.  Nat,  ms.  lat.  15049,  f"  37  r.' 

(3)  Liber.W,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f°  37  ^-39  r°. 

(4)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f"  57  v°,  64  r,  65  r°,  etc. 

(5)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f"  9  r:  Nullo  modo  dominis  de  Par- 
lamento  et  Standonch  ceterisque  placuisse  ut  proficiscaris. 

(6)  Liber,  II,  1;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f°  39  r°. 
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teur  de  livres  et  de  bâtiments,  négligeait  ses  devoirs  et 
méprisait  les  observations  de  l'évêque  (i).  Le  16  avril 
1497,  Jean  Simon  avait  convoqué  pour  une  consultation 
solennelle  Standonk  et  ses  élèves  Noël  Béda,  Thomas 
Warnet  et  Jean  Goussard,  les  chanoines  Nicole  de  Hac- 
queville,  du  Refuge  et  Bailly,  le  Dominicain  Jean  Clerée 
et  trois  moines  du  couvent.  On  conclut  de  s'adresser  pour 
la  seconde  fois  à  Windesheim  (2).  L'évêque  d'Angers  et 
l'amiral  avaient  répondu  de  la  bonne  volonté  du  roi.  Deux 
jours  après,  le  Parlement  de  Paris  adressait  une  requête 
au  Chapitre  général,  et  le  priait  d'accueillir  favorablement 
les  demandes  de  Simon  (3),  qui,  le  6  mai,  après  une  pre- 
mière réponse  des  Pères  à  Standonk,  leur  écrivit  en 
personne  (4).  L'abbaye  n'était  pas  entièrement  déchue; 
six  religieux  suffiraient  pour  la  restaurer,  avec  l'aide  du 
principal  et  de  ses  amis  (5).  Hacqueville  et  Quentin  pro- 
mirent aussi  leur  concours.  Alors  le  prieur  supérieur, 
Jean  Rijseren,  rassembla  le  conseil  des  définiteurs;  ils 
décidèrent,  comme  l'année  précédente,  que  deux  moines 
partiraient  d'abord  pour  visiter  les  lieux  (6).  Simon  les 
reçut  à  sa  table,  avec  les  principaux  dignitaires  de 
l'Eglise  de  Paris  (7).  Ils  virent  Standonk,  Quentin,  Hac- 
queville; puis,  avant  de  regagner  les  Pays-Bas,  ils  allèrent 
à  Château-Landon  saluer  leurs  compatriotes.  Standonk, 
le  7  juillet,  écrivait  au  Chapitre  :  «  Ils  n'ont  pas  redouté 
les  difficultés  du  voyage,  et  se  sont  souvenus  de  celui  qui, 
fatigué  du  chemin,  s'assit  à  la  sixième  heure  près  de  la 
fontaine,  ayant  soif  des  âmes...  Ils  ont  retrouvé  leurs 
frères,  pleins  de  force  et  de  constance...  Ils  vont  revenir 


(1)  Jean  de  Thoulouze,  Annales  regalis  abbatiae  Sancti  Victoris,  t.  IV; 
Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  14373,  f°  395  r°-v°. 

(2)  Bibl.  Nat..  ms.  lat.  14373,  f°  395  y\ 

(3)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f°  67  r°-v°. 

(4)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f°  67  v°  :  Accessit  his  proximis  diebus 
ad  nostram  praesentiam  venerendae  circumspectionis  ac  nobis  admodum 
dilectus  magister  3ohannes  Standon...  qui  litteras  vestras...  exhibuit. 

(5)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  î°  73  r^-v". 

(6)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f°  68  v°  ;  Lettre  de  Standonk  au  Cha- 
pitre de  Windesheim,  17  juillet  1497:  Praemittentes  duos  ex  patribus.  . 

(7)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  î°  82  v°. 
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vers  vous,  et  vous  diront  l'excellence  du  couvent  de  Saint- 
Victor,  le  zèle  et  l'appui  assuré  du  très  révérend  évêque 
de  Paris,  du  président  de  Hacqueville  et  de  toute  la  cour 
du  Parlement  »  (1).  Jean  Simon,  e  23,  racontait  aux 
Pères  ses  entrevues  avec  leurs  délégués  ;  il  répétait  que  le 
monastère  avait  besoin  seulement  d'une  restauration  par- 
tielle, et  que  de  hautes  protections  étaient  acquises  aux 
réformateurs  (2). 

Cependant  Mombaer  chargeait  son  sous-prieur 
Reynier  Koetken  d'accompagner  les  deux  frères  qui  ren- 
traient en  Hollande,  et  lui  confiait  une  longue  lettre 
pour  le  Chapitre  général.  «Vous  savez,  disait-il,  combien 
je  m'arrête  aux  détails,  combien  j'appréhende  d'espérer... 
mais  il  me  faut  bien  du  moins  ne  pas  faire  obstacle  à 
notre  succès.  Les  personnes  les  plus  graves  m'écrivent  au 
nom  du  très  révérend  évêque  de  Paris,  de  messieurs  les 
présidents  du  Parlement,  de  la  très  célèbre  compagnie 
des  docteurs  ,  que  nous  ne  devons  plus  hésiter.  L'arche- 
vêque de  Sens,  l'évêque.  Monsieur  l'Amiral  et  toute  la 
France  vous  adressent  leurs  prières  ;  une  grande  œuvre 
dépend  de  vous.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  réformer 
cette  abbaye  jadis  si  célèbre,  mais,  par  la  suite^  toute 
l'Église  Gallicane,  j'en  ai  la  profonde  et  sûre  espérance. 
Si  l'œuvre  est  bien  conduite,  par  de  bons  et  dignes 
ouvriers,  elle  sera  l'origine  d'un  bien  immense.  Il  faut, 
pour  Saint-Victor,  des  frères  savants  et  studieux,  car  ils 
auront  à  se  montrer  dans  les  palais  et  parmi  les 
docteurs  »  (3). 

Le  Chapitre  désigna  six  profès  et  un  çonvers,  que 
le  prieur  supérieur  et  le  notaire  de  la  congrégation 
recommandèrent,  dans  deux  lettres  datées  du  20  sep- 
tembre, à  Nicaise  de  Lorme  (4)  ;  ils  partirent  quelques 
jours  après,  et  arrivèrent  à  Paris  dans  le  courant  d'oc- 

(1)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f°  68  v°  :  Nec  per  itinerum  discrimina 
venire  formidaverunt ,  propter  illum,  qui  ex  itinere  fatigatus,  hora  sexta 
sedit  super  fontem  sitiens  animas. 

(2)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f°  69  r°-v°. 

(3)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f»  70  r°. 

(4)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f"  75  r°-76  v°. 
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tobre.  Ils  furent  introduits  le  30  à  Saint- Victor,  par 
Standonk,  Graville,  Nicole  de  Hacqueville  et  Jean 
Quentin  (1).  Le  prieur  de  Château-Landon  passa  la  pre- 
mière semaine  avec  eux.  On  avait  décidé  de  ne  rien 
changer  aux  constitutions  antiques  de  Fabbaye  ;  ils  devaient 
se  borner  à  donner  aux  moines  l'exemple  de  la  régula- 
rité  (2). 

Un  seul  des  nouveaux  missionnaires  nous  est  bien 
connu,  Corneille  Girard,  le  confident  de  la  jeunesse 
d'Érasme  (3).  Oncle  du  poète  Guillaume  Herman,  le  plus  * 
cher  des  amis  que  l'humaniste  avait  laissés  en  Hollande, 
et  sensiblement  plus  âgé  que  lui,  il  était  entré  comme 
novice  au  couvent  de  Hemsdonk  près  de  Schoonhoven, 
qui  appartenait,  comme  le  prieuré  de  Stein,  à  la 
congrégation  de  Sion.  Bientôt,  il  se  faisait  recevoir 
parmi  les  Windeshémiens,  qui  l'envoyaient  à  Hierony- 
musdael,  dans  les  environs  de  Leyde.  Depuis  huit  ans  déjà, 
il  entretenait  avec  Érasme  une  savante  correspondance  (4). 
Tous  deux  aimaient  l'antiquité,  les  professeurs  italiens,  et 
méprisaient  l'ignorance  des  modernes  ;  ils  avaient,  en  colla- 
boration, composé,  sous  forme  de  dialogue,  une  Apologie 
contre  les  Barbares^  où  Saint  Jérôme  venait  rappeler  son 
propre  exemple,  et  recommander  la  lecture  approfondie 
des  classiques  aux  prédicateurs  chrétiens  (5).  Corneille 
rêvait  d'un  voyage  d'études  dans  les  universités  d'Italie, 

(1)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  14373,  f»  410  r-v- 

(2)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  514,  f"  71  r. 

(3)  P.  G.  Molhuysen,  Cornélius  Aurelius,  Korte  Scheis  van  zijn  leven  en 
werken  (Nederlandsch  Archief  voor  Rerkgeschiedenis,  1902).  —  Cornélius 
Aurelius,  nieuwe  Bescheiden,  medegedeelt  door  P.  G.  Molhysen  (Nederl. 
ArcVi.  V.  Kg.  1905). —  Corneille  est  souvent  désigné  sous  les  noms  d' Aurelius 
et  de  Lopsenus. 

'^4)  Opus  Epistolarum  Des.  Erasmi  Roterodami,  denuo  recognitum  et  auc- 
tum  per  P.  S.  Allen,  t.  1  (1484-1514),  Oxford,  1906,  in-8°.—  Lettres  17-30,  etc. 

(5)  Sur  les  premières  études  d'Érasme,  et  son  séjour  au  couvent  de  Stein, 
indications  dans  :  Ch.  Ruelens,  Erasmi  Roterodami  Silva  carminum  antekac 
nusquam  impressorum^  Bruxelles,  1864,  in-4''  (reproduction  de  l'édition  parue 
à  Gouda, en  1513, avec  une  introduction); — Allen, op.  cit.\  —  F.  M. Nichols,  T/te 
Epistlès  of  Erasmus,  from  his  earliest  letters  to  his  flfty-first  year,  arranged 
in  order  of  time^  english  translations  with  a  commentary^  Londres,  1901-  4 
2  vol.  in-8°  (l^'  vol.).  —  h'Apologia  Erasmi  et  Cornelii  sub  dialogo  laynentabili 
assumta  adversus  Barbaros  qui  vetetmm  eloquentiam  contemnunt  et  doclam 
poesim  dérident,  se  trouve  dans  Erasmi  Opéra,  t.  VIII,  coL  567  sqq. 
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lorsqu'il  roçut  l'ordre  de  partir  pour  la  Fi'ance  (1).  Du 
moins  allait-il,  à  Paris,  retrouver  Erasme,  qui,  pension- 
naire de  Montaigu  pendant  l'automne  de  1495  et  l'hiver 
suivant,  était  tombé  malade  dans  sa  chambre  morose  et 
malsaine  (2),  et  s'était  hâté  de  fuir  la  direction  ascétique 
de  Standonk,  qui  ne  convenait  ni  à  son  tempérament  ni 
à  la  nature  de  son  esprit.  Lié  maintenant  avec  Robert 
(îaguin  (3),  avec  Fauste  Andrelin  et  le  groupe  huma- 
niste de  Paris  (4),  il  vivait  au  jour  le  jour  de  leçons 
particulières,  tour  à  tour  enthousiaste  et  abattu,  affaibli 
par  le  régime  du  cloître  et  le  travail.  11  avait  publié  quel- 
({ues  poésies  latines  d'un  caractère  religieux  (5),  et  la 
Silva  Odarum  de  Guillaume  Herman  (6),  et  rédigeait  le 
traité  de  Consnibendis  Epistolis  (7).  Il  se  révélait  déjà  le 
premier  latiniste  de  son  temps;  mais  l'éducation  critique 
de  sa  claire  inteUigence  était  à  peine  commencée. Érasme 
n'avait  encore  renoncé  ni  aux  menues  pratiques  de  la 
piété  romaine,  ni,  malgré  la  mauvaise  expérience  de 
Stein,  à  sa  croyance  dans  la  vertu  de  l'institution  monas- 
tique. Aussi  dévot  que  Standonk  à  Sainte  Geneviève,  il 

(1)  Allen,  Op.  cit.,  p.  206  (Erasnius  Gornelis  canonico;:  Qui  tum  certo  con- 
silio  in  Itaiiam  iter  parabas. 

(2)  Erasmi  Opéra,  t.  I,  Colloques.,  'I^ô-jocpayta,  col.  806. 

(i)  La  première  lettre  d'Érasme  à  Robert  Gagain  date  environ  de  septem- 
bre 1493  (Allen,  op.  cit.,  p.  145);  dès  le  début  d'octobre,  une  autre 
lettre  d'Érasme  était  imprimée  â  la  fin  du  De  origine  et,  gesHs  Francorian 
Compendium  de  Gaguin  (Paris,  1493,  in-f°;  f"  136  r°)  ;  —Allen,  o)o.  cit.,  p.  148. 

(4)  La  première  lettre  où  Fauste  Andrelin  fait  mention  d'Erasme  est  de 
décembre  1495  (Allen,  op.  cit.,  p.  221)  ;  mais  il  semble  le  connaître  depuis 
quelque  temps  déjà.  L'étude  de  L.  Geiger  sur  F.  Andrelin  (Studien  zur  Geschi- 
clite  des  franzosischen  llurnanismus,  dans  Vierteljahrschrift  fur  Kultur  und 
Litteratur  der  Renaissance,  Leipzig,  1885)  n'est  pas  exempte  d'erreurs.  Cf. 
Vllen,  Hieronymus  Balbus  in  Paris  (The  English  Historical  Revicw,  juil- 
ietl902). 

(o)  Carmen  de  casa  natalitia  Jesu,  Paris,  Antoine  Denidel,  s.  d.  (jan- 
vier 1496).  Il  n'existe,  de  cette  publication  mal  connue,  que  deux  exem- 
plaires, l'un  au  Rristish  Muséum,  l'autre  à  la  Bibliothèque  deCracovie  ;  Allen 
{Opus  Ëpistolarum...  p.  154)  est  le  premier  à  les  avoir  signalés.  On  savait 
qu'Érasme  avait  publié  à  Paris  quelques  poésies  latines  ;  mais  personne  ne 
les  avait  vues.  Le  Carmen  de  Casa...,  se  trouve  aux  Opéra,  t.  V,  col.  1318. 

(6)  Guillebni  Hermanni  Goudensis  Silva  Odarum,  Paris,  17  janvier  1497, 
n-4'';  Bibl.  Sainte-Geneviève,  Inc.  1103. 

(7)  Allen,  op.  cit.,  p.  198  (Lettre  à  Robert  Fisher,  mars  1498).  Érasme  lui 
envoie  le  manuscrit  du  De  Conscribendis  Epistolis.  L'ouvrage  ne  fut  publié 
qu'en  1521,  à  Cambridge. 
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la  remerciait  en  vers  delà  guérison  d'une  fièvre  quarte  (1)  ; 
il  encourageait  Mombaer  à  supporter  l'exil  (2),  et  se 
passionnait  pour  l'œuvre  des  réformateurs  Windeshé- 
miens. 

Les  hautes  espérances  de  Standonk  ne  devaient  pas 
se  réaliser.  Dès  le  début,  les  anciens  religieux  traitèrent 
les  moines  de  Windesheim  en  intrus,  leur  reprochèrent 
de  mal  observer  l'antique  cérémonial  de  l'abbaye.  On 
leur  refusait  les  clefs  de  la  riche  bibliothèque  :  ils  devaient 
emprunter  au  dehors  leslivres  nécessaires  (3).  L'évêque, 
malgré  son  estime  pour  la  science  et  le  caractère  de  Cor- 
neille Girard,  ne  les  soutenait  que  faiblement(4).  Reynier, 
qu'on  leur  avait  donné  pour  chef,  manquait  de  souplesse  ; 
aucun  d'eux  ne  parlait  français.  Au  milieu  de  décembre, 
ils  n'avaient  encore  rien  obtenu.  Le  20,  Jean  Simon 
accompagné  de  Jean  de  Rély,  de  l'amiral  et  de  divers  autres 
personnages  se  rendit  à  Saint- Victor,  exigea,  au  nom  du 
roi,  la  restauration  de  la  discipline  :  deux  jours  après, 
Graville  ordonnait  à  l'abbé  de  choisir  parmi  ses  religieux 
un  vicaire  inamovible,  pour  rétablir  la  règle  (o).  Nicaise 
de  Lorme,  afin  de  gagner  l'évêque  d'Angers,  désigna  son 
frère,  André  de  Rély,  prieur  du  couvent  de  Puiseaux  en 
Gàtinais  qui  dépendait  de  Saint-Victor.  P.uis,  au  début  de 

(Ij  Allen,  op.  cit.,  p.  165;  lettre  à  Nicolas  Werner,  prieur  de  Stein,  jan- 
vier 1497:  Convaluimus  confirinatique  sumus  non  opéra  medici,  timetsi- 
adiiibeamiis,  sed  unius  divae  Genofae. ..  Nihil  illa  dignius,  nihil  salutarius. 
11  raconte  dans  la  même  lettre  que  des  pluies  persistantes  venaient  de  cesser, 
à  la  suite  d'une  procession  solennelle  où  les  chanoines  réguliers,  suivis  de  toute 
l'Université,  avaient  porté  à  Notre-Dame  la  chasse  de  lasainte.  Cf.  Opern,  t.  V, 
col.  l.-i3r)  :  Desi'ierii  Erasmi  Roferodami  divae  Genovefae  praesidio  a  quartana 
febre  liberati  cannen  votivum.  Le  médecin  qui  n'avait  pas  su  le  guérir  était 
son  ami  le  Bâlois  Guillaume  Gop.  —  Sur  la  dévotion  de  b'tandonk  à  Sainte 
Geneviève,  cf.  Libev.,  I.,  3  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.,  15049,  f°  18  r°. 

(2)  Allen,  op.  cit..,  p.  167  :  Exilii  tui  te  nonnihil  pigere  non  niiror,  verum  in  . 
re  ram  divina,  tam  egregia,  maximo  te  esse  animo  et  cupio  et  horior.  Equidem 
ita  jam  inde  ab  initio  auguratus  sum,  et  nunc  item  auguror,  rem  istam 
infinitiboni  seminarium  futiiram.  Cette  lettre,  qui  provient  du  ms.  1149  delà 
Bibl.  Ste-Geneviève  !'f°  130  r°)  avait  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  le 
Gallia  Christiana,  VII,  Instrumenta,  col.  281-282. 

(3i  Bibl.  Samte-Geurtviève,  ms.ll49,  f°  119  v"  ;  —  ms.  574,  f°  80  r°. 

(4J  L.  Thuasne, /îo^er^"  Gaguini  Epistolae,  t.  11, p. 73-80.—  Bibl.  Sainte- 
Geneviève,  ms.  1149,  f°  93  r". 

(5)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  S74,  f°  84  r^-So  v°  ;  extrait  du  Journal  de 
Pierre  Boucher,  sous-prieur  de  Saint-Victor. 
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janvier  1498,  il  s'en  rcpcjilii,  rrvoqua  la  nomination  qui 
lui  avait  été  imposée,  ot,  poui*  éviter  la  réforme  clesWin- 
(leshémiens,  prit  le  parti  de  se  réformer  lui-même.  Decon- 
eert  avec  les  supérieurs  des  maisons  soumises  à  l'abbaye, 
il  rédigea  un  certain  nombres  d'articles,  qui,  approuvés 
par  les  frères,  furent,  le  20  février,  communiqués  à 
l'évèque  de  Paris.  Le  pouvoir  de  l'abbé  était  diminué  ;  il 
perdait  le  droit  d'instituer,  de  sa  seule  autorité,  les  prin- 
cipaux officiers  du  couvent;  il  devait,  pour  toute  affaire 
importante,  consulter  les  anciens;  il  cessait  d'avoir  un 
état  de  maison  particulier.  La  clôture  et  la  communauté 
des  biens  étaient  rétablies.  Personne  n'avait  songé  un 
instant  àconsulter  les  Hollandais  (1). 

Ils  ne  se  doutèrent  de  rien.  Les  Victorins  affectaient 
maintenantàleur  égard  la  plus  grande  déférence.  On  leur 
laissa  croire  que  Tordrcî  apparent  qui  régnait  à  l'abbaye 
était  leur  œuvre  ;  on  parla  même  de  déposer  le  prieur  et 
de  nommer  Corneille  à  sa  place  (2) .  Cependant  il  écrivait 
à  Tévêque  pour  vanter  le  zèle  de  l'abbé,  composait  des 
distiques  enthousiastes  et  médiocres  en  l'honneur  de  la 
bibliothèque,  désormais  librement  ouverte,  où  il  cherchait 
pour  Mombaer  des  documents  sur  les  origines  de  la  mai- 
son, sur  Richard  et  Hugues  de  Saint-Victor  (3).  11  adres- 
sait à  Robert  Gaguin  une  lettre  et  une  pièce  de  vers,  qui 
étaient  imprimées  dans  la  troisième  édition  du  Compen- 
dïiim  historide  Francorum  (4).  Érasme  de  son  côté  racontait 
avec  joie  au  supérieur  de  Stein  les  succès  et  la  gloire  de 

(1)  Tous  les  détails  de  celle  réformation  et  le  texte  des  Statuts  dans  le 
ms.  574  de  la  Bibl.  Saintc-(ïeneviève  f''  bo  v°-S9  r"  ,  et  le  ms.lat.  143"3  delà 
Bibl.  Nat.  (f°  416  r"-4:2U  r°  . 

(2)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149.  f°  123  r°':  lettre  de  Rcynicr  à  Mom- 
baer. 

(3)  Ibid.  :  Dédit  que  Cornélius  litteras  ad  episcopum  parisiensem  plenas 
praeconiis  laudis,  f[uod  tamen  domino  de  Hacqueville  et  domino  Emery  dis- 
plicuit,  putantes  eum  callide  agere...  —  Les  distiques  de  Corneille  en 
l'honneur  delà  bibliothèque  dont  Rabelais  devait  parler  en  d'autres  termes, 
sont  cités  par  iNIomljaer,  dans  son  Stellarium  Doiniis  >^auc(i-Vicloris,  Bibl. 
Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f°  91  v°-93  r".  —  Mombaer  avait  écrit  à  Rey- 
nier  (ms.  f)74,  f°  81  v"):  Vellem  Guillelmus  et  Cornélius...  scrutnrentur  anti- 
((uam  librariam  praesertim  de  domus  Sancti-Vicloris  prima  observantia  et 
operibus  vel  scriptis  illuslrium  qui  claruerunt. 

(4)  Paris,  A.  Bocard,  31  mars  1198.  in-f^ 
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son  ami  (1).  Mais  Hacqueville  et  Jean  Emery  se  méfiaient 
des  mensonges  deNicaise  de  Lorme  (2).  Standonk,  assez 
inquiet,  obtenait  de  Charles  VIII  la  promesse  de  nommer 
quatre  commissaires  chargés  d'assurer  une  réforme  défi- 
nitive; malheureusement  le  roi  mourut  le  7  avril  (3).  Dans 
le  courant  de  l'été,  lesHollandais  comprirent  que  leur  pré- 
sence était  inutile.  Mombaer  hésita  longtemps  avant  de  les 
autoriser  à  se  retirer.  Il  vénérait  la  maison  d'Hugues  et  de 
Richard,  et  venait  de  composer  en  son  honneur  une  courte 
pièce,  où,  commentant  ces  mots  de  l'Apocalypse  :  «  In 
capite  ejus  corona  stellarum  duodecim  »,  il  énumérait  les 
douze  étoiles  de  la  couronne  victorine  (4).  Enfin,  le 
16  août,  les  missionnaires,  à  bout  de  résistance,  serési- 
gnèrent  au  départ.  «  Ils  voyaient,  dit  en  son  journal  le 
sous-prieur  Pierre  Boucher,  qu'ils  s'étaient  trompés  et 
perdaient  leur  temps  ;  ils  avaient  voulu  changer  les 
antiques  et  louables  constitutions  de  nos  pères,  et  intro- 
duire les  coutumes  rustiques  de  leur  patrie...  L'évêquede 
Paris  leur  donna  six  écus  d'or  pour  le  voyage,  et  notre 
couvent  vingt  écus,  en  signe  de  fraternité,  et  pour  l'hon- 
neur de  notre  ordre  commun.  Nous  fumes  extrêmement 
heureux  de  les  voir  nous  quitter,  parce  qu'ils  répandaient 
la  discorde  entre  les  frères,  et  calomniaient  notre  règle 
auprès  des  séculiers  »  (5) . 

Leur  échec  porta  un  coup  sensible  au  parti  de  la 
réforme,  qui  accusa  la  mollesse  de  l'évêque  (6).  Mais  Jean 
Raulin,  dans  sa  solitude  de  Cluny,  veillait  pour  soutenir 

(1)  Allen,  op.  cit.,  p.  202;  Erasme  à  Nicolas  Werner,  Paris,  avril  1498: 
Cornélius  Goudanus  hic  gloriose  agit;  charissimus  est  episcopo  Parisiorum, 
charissimus  itidem  abbati. 

(2)  V.  page  52,  note  3.  " 

(3)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  H50,  f°  3  r°. 

(4)  Y.  p.  47,  note  3.  —  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  H49  f°  115  v°:  Magna 
est  in  oculis  meis  domus  ista  Sancti  Victoris. 

(5)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f°  88  V;  —  Bibl.  Nat.  ms.  lat.  14373, 
fo  425  r'-v. 

(6)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f"*93r°.  Il  est  vrai  que  l'évêque  disait 
à  Robert  Gaguin,  qui  le  rapportait  à  Corneille  :  «  0  si  Cornélius  habuisset 
nostratis  linguae  peritiam,  nunquam  recessisset  a  latere  meo,  tantam  inveni 
in  eo  eruditionem,  pietatem,  modestlam,  religionem  ».  (L.  Thuasne,  op.  cit., 
t.  II,  p.  75i. 
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Standonk  :  a  Vous  vous  lamentez,  écrivait-il,  sur  la  con- 
fusion des  s(4*viteurs  de  Dieu,  Cfui,  après  avoir  entrepris 
la  restauration  de  (ju(dques  monastères,  ont  renoncé  à 
hur  dessein  et  s(»  sont  retirés  assez  honteusement.  11  n'y 
a  là  rien  de  nouveau...  Paul  et  Etienne  ont  voulu  persister, 
et  on  les  a  lapidés...  Les  iniquités  des  Amorréens  ne  sont 
peut-être  pas  encore  à  leur  comble;  il  est  peut-être  encore 
trop  tôt  pour  introduire  chez  eux  les  fils  d'Israël  (1).  »  Elle 
principal  encourageait  à  son  tour  le  prieur  de  Ghateau- 
Landon  :  «  Rappelez-vous,  disait-il,  comment  les  Apôtres 
parcouraient  rEghsc  universelle  pour  la  réformer.  Souve- 
nez-vous de  la  pauvreté,  de  l'absinthe  et  du  fiel  (2).  » 

Standonk  espérait  une  revanche  au  couvent  de  Livry, 
que  l'abbé  commendataire,  Charles  du  Hautbois,  chanoine 
de  Paris  et  président  à  la  Chambre  des  Enquêtes,  venait 
d'échanger  avec  Nicole  de  Hacqueville  contre  quelques 
autres  bénéfices  (3).  Mais  un  inconnu,  archevêque  in  par- 
tibus  de  Tarse  en  Cihcie,  prétendit  avoir  obtenu  à  Rome 
la  commende  de  l'abbaye  ;  il  fallut  écarter  sxi  candida- 
ture (4).  iMombaer  lui  fit  savoir  que  s'il  voulait  remphr 
ses  devoirs  en  conscience,  et  se  charger  des  réparations 
nécessaires,  il  ne  pourrait  avant  dix  ans  rien  percevoir 
des  revenus  de  Livry.  Hacqueville  était  prêt  à  donner  sur- 
le-champ  trois  ou  quatre  mille  francs  pour  la  restauration 
des  édifices,  et  à  servir  une  rente  annuelle  suffisante  pour 
l'entretien  de  douze  moines;  il  promettait  en  outre  de 
résigner  bientôt  ses  pouvoirs  à  un  régulier  réformé,  après 
la  mort  duquel  on  n'admettrait  plus  que  des  prélats  régu-, 
lièrement  élus  (5).  Érasme,  qui  annonçait  à  Mombaer 
son  intention  de  raconter  à  la  postérité  le  voyage  des 
réformateurs,  s'entremit  activement  de  cette  affaire,  avec 

(1)  Jo.  Raulini. ..  Epistolae,  lettre  31,  f"  81  r-V. 

(2)  Bibl.  Saiate-Geneviève,  ms.  619,  f°  2  r"  :  Confortetur  cor  vestrum  in 
Domino,  et  mementote  quomodo  in  universalis  Ecclesiae  Dei  reformalione 
ambulaverunt  Apostoli;  mementote  paupertatis  et  absinlhii  et  fellis. 

(3)  Liber,  II,  4;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat,  15049,  ^  58  v"-Gj  v«. 

(4)  Gallia  Christiana,  t.  VU,  coi.  835. 

(5)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  1°  121  v.  Cette  lettre  a  été  publiée  dans 
le  Gallia  Christiana,  VU,  ïnslrumenla,  col.  280-281,  avec  beaucoup  d'inexacti- 
tudes. 
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Staiiclonk  et.  le  chanoine  Emery  (1).  L'archevêque,  vers  la 
(in  d'août,  vint  au  collège  de  Montaigu  réclamer  une  pen- 
sion de  vingt  francs,  comme  prix  de  son  désistement  (2). 
Hacqueville  n'obtint  définitivement  la  commende  que  six 
mois  après,  le  10  février  1499  (3).  Quelques  religieux 
Hollandais,  puis  Mombaer,  quittèrent  Château-Landon 
pour  se  placer  sous  ses  ordres,  et  Standonk,  le  mois  sui- 
vant, lui  envoya  deux  de  ses  élèves  (4) . 

Après  Château-Landon,  après  Saint-Victor  et  Livry, 
ce  fut  le  couvent  de  Gysoing,  dans  le  diocèse  de  Tournay, 
qu'il  entreprit  de  réformer.  L'abbé  Jean  Salembien 
s'efforçait  en  vain  de  ramener  ses  moines  au  respect  de 
leur  règle.  Comme  le  supérieur  de  Windesheim  refusait 
d'envoyer  en  France  de  nouveaux  missionnaires,  il  réso- 
lut de  s'adresser  à  Mombaer  (5).  Le  3  juin,  il  rencontrait, 
à  la  table  de  Standonk,  Pierre  Bourgeois,  proviseur  de 
Sainte-Barbe  et  le  proviseur  du  collège  de  Calvi.  Tous  se 
rendaient  ensuite  au  cloître  Notre-Dame,  chez  Hacqueville, 
où  ils  trouvaient  Jean  Émery,  très  occupé  à  la  correction 
des  religieuses  de  i'Hôtel-Dieu.  On  décida  d'envoyer  à 
Cysoing  deux  moines  de  Château-Landon.  Standonk  se 
chargea  de  régler  avec  Mombaer  les  derniers  détails  (6), 
Reynier  Koetken  partit  avec  un  jeune  frère  vers  le  milieu 
du  mois  (7). 

(1)  Allen,  op.  cit.,  p.  199-201;  lettre  d'Érasme  à  Mombaer  :  Consuitationem 
nobis  injunctam  domino  praesidenti  de  Hacqueville  dudum  dedimus  in 
praesentia  domini  de  Emery...  Reverendutn  magistrum  nostrum  Standonck 
saepius  commonui  ut  de  his  et  aliis  injunctis  vos  certos  erficeret,  praesertim 
quid  patribus  scribendum  putaret;quod  et  fecit.  —  Cette  lettre,  assez  obscure, 
provient  du  ms.  1149  de  la  Bibl.  Sainte-Geneviève  (f»  128  r°)  ;  elle  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  dans  le  Gallia  Christiana,  VII,  Inslrumenta,  col.  2S1. 

(2)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149,  f°  38  v". 

(3)  Gallia  Christiana,  VU,  col.  836. 

(4)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.-llaO,  f''  4  v'\ 

(5)  Liber,  H,  3;  Bibl.  Nat.,  mti.  lat.  15049,  f°  49  r-'-SS  v^ 

(6)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  1149  f°  22  v,  f"  103  r"  — Cf.  E.  Goyecque, 
l'Hâtel-Dieu  de  Paris  au  Moyen  Age,  Histoire  et  documents:,  Paris,  1889-1891, 
2  vol.  in-S";  to.  I,  p.  176  sqq.  et  310  sqq. 

(7)  Liber,  II,  3;  Bibl.  Nat.  ms.,lat.  15049,  f°  55  v\ 


56 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


IV 

C'est  à  ce  moment  qu'une  sentence  d'exil  vint  frapper 
Standonk.  Charles  VIII,  puis  Jean  de  Rély,  avaient  disparu  ; 
Louis  XII  et  Georges  d'Amboise  lui  étaient  moins  favo- 
rables (1).  L'indépendance  de  son  caractère  faillit  le  per- 
dre en  ruinant  son  oeuvre. 

Une  première  affaire  lui  avait  suscité  de  puissants 
ennemis  (2).  Le  24  juin  1497,  mourait  à  Moulins  le  grand 
chancelier  de  France,  Robert  Briçonnet,  archevêque  de 
Reims.  Son  frère,  Guillaume,  évêque  de  Saint-Malo,  abbé 
de  Grandmont  et  cardinal,  présenta  sa  candidature  au 
siège  vacant.  Recommandé  parle  roi,  secondé  par  Tévê- 
que  de  Lodève,  son  fils  (3),  soutenu  par  les  personnages  les 
plus  influents  du  royaume,  il  exerça  sur  le  chapitre  et  la 
population  de  Reims  une  pression  inouïe,  n'épargna  ni 
menaces,  ni  promesses,  ni  offres  corruptrices.  Aussi,  le 
16  septembre,  obtint-il  soixante-sept  voix  sur  soixante- 
huit.  Un  chanoine,  nommé  Biguet,  ne  s'était  pas  laissé 
convaincre  ;  mais,  ((  comme  ses  parents  luy  disoient  qu'il 
les  détruisoit,  et  que  le  peuple  crioit  après  luy  et  que  aul- 
cuns  disoient  que  c'estoit  dommaige  qu'on  ne  les  assom- 
moit,  et  les  aultres  disoient  qu'on  les  devoit  faire  manger 
aux  chiens  »,  quelques  jours  avant  l'élection  il  se  retira 
dans  un  prieuré,  après  avoir  protesté  qu'il  n'entendait 
pas  renoncer  à  son  droit,  puis  se  rendit  à  Paris.  Les  par- 
tisans de  la  réforme  l'accueinirent  amicalement.  Ils  son- 
gèrent à  tenter  une  manifestation  utile  contre  la  pluralité 

(1)  Jean  de  Rély  était  mort  le  27  mars  1499  [Gallia  Chrisliana,  t.  XIV,  par 
B.  Hauréau,  Paris,  1856,  in-f°,  col.  583). —  On  ne  possède  encore  sur  Georges 
d'Amboise  que  le  livre  très  insuffisant  de  Louis  Legendre  [Vie  du  Cardinal 
d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XU,  avec  un  parallèle  des  Cardinaux 
célèbres  qui  ont  gouverné  des  États,  Rouen,  1726,  in-4''). 

(2)  Archives  Nat.,  Registres  du  Parlement  de  Paris  ;  X»"  4839,  f°  325  r°. 
f°  339  r"':344  v°.  f°  358  v°-364  v»,  380  v%  f"  394  v°  ;  X^^^  4840,  f"  138  v°-139 
v»;  X>«  1504,  f°  257  v.  —  L'élection  et  ses  préparatifs  sont  racontés  dans  le 
plaidoyer  de  Poulain  du  2  août  1498  (X»»  4839,  i"  339  r"-34i  r").  —  Peu  de 
renseignements  dans  Guy  Bretonneau,  Histoire  générale  de  la  maison  des 
Briçonnet,  Paris,  1621,  in-4''. 

(3)  On  sait  qu'il  avait  été  marié  avant  de  prendre  les  ordres. 
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des  bénéfices  et  la  brigue  des  candidats  puissants,  et  lui 
proposèrent  de  donner  son  suffrage  à  Standonk.  De 
retour  à  Reims,  il  célébra  pour  lui  seul  la  messe  du 
Saint-Esprit,  et,  après  avoir  observé  toutes  les  formalités 
prescrites  par  la  Pragmatique,  vota  solennellement  pour 
le  proviseur  de  Montaigu. 

Les  amis  de  Standonk  le  poussèrent  à  plaider.  Le 
Parlement  de  Paris  jugeait  alors  presque  chaque  jour 
des  affaires  d'élections  litigieuses;  en  cette  fin  de  1497, 
les  sièges  de  Senlis,  de  Saintes,  de  Cahors,  de  Montauban, 
de  Luçon,  de  Nantes  et  de  ïhérouanne,  donnaient 
matière  à  des  procès  dont  quelques-uns  duraient  déjà 
depuis  plusieurs  années  (1).  Jamais  pourtant  on  n'avait 
porté  devant  la  Cour  une  cause  moins  juridiquement 
soutenable.  Mais  Jean  Raufin  méprisait  toute  prudence 
humaine.  «  A  propos  de  votre  élection,  écrivait-il  à 
Standonk,  je  sens  que  vous  n'avez  pas  confiance  dans  l'ap- 
pui du  roi...  Maudit  soit  qui  place  sa  confiance  dans  un 
homme...  Reprenez  donc  courage  et  rassemblez  autour 
de  vous  tous  ceux  qui  songent  avec  amertume  aux  tribula- 
tions de  l'Eglise...  Je  vous  vois,  d'après  votre  lettre, 
inquiet,  hésitant.  Je  voudrais  que  vous  n'hésitiez  pas 
davantage  (2)  ».  Sa  lettre  fut  connue  ;  l'abbé  de  Cluny, 
Jacques  d'Amboise,  lui  en  demanda  compte.  Il  répondit 
avec  son  éloquence  biblique  :  «  Je  ne  cache  pas  que  j'ai 
encouragé  Standonk  à  la  lutte...  Pourrais-je  regarder  les 
yeux  secs  la  désolation  de  ma  mère  l'Église?  pourrais- 
je  ne  pas  pleurer  la  misère  de  la  fille  de  mon  peuple?... 
Vous-même,  mon  père,  vous  la  voyez,  je  le  sais,  d'un 
cœur  anxieux...  L'évêque  de  Saint-Malo  ne  doit  pas 
ignorer  que  le  sage  préfère  une  amertume  salutaire  à  une  *' 
douceur  mortelle...  Le  Seigneur  ne  m'a  pas  donné  la 
lumière  de  sa  doctrine  pour  que  je  la  cache  sous  le  bois- 
seau, mais  pour  faire  la  guerre  à  ceux  qui  confondent 

(1)  Archives  Nat.,  U  531  ;  Tables  de  Le  Nain,  t.  XL,  Elections  aux  bénéfices' 

(2)  Jo.  Raulini,..  Epistolae,  lettre  7,  f"  29  r°  :  Super  materia  electionis  tuae, 
de  qua  nos  consuluisti,  etc..  Cette  lettre  est  de  la  fin  de  1497  :  hoc  Adventus 
tempera  (f°  28  r°). 


58 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


l'Eglise  de  mon  Seigneur  Jésus,  pour  lutter  contre  les 
puissances  et  les  autorités  de  ténèbres  (1)  ».  Cependant 
Briçonnet  promettait  à  Standonk  de  lui  confier,  s'il 
se  retirait,  la  réforme  de  Grandmont  et  d'une  autre 
abbaye  ;  mais  ses  amis  l'empêchèrent  d'accepter.  Jean  d^ 
Rély  était  arrivé  à  gagner  Charles  Vïll;  une  lettre  du  prin- 
cipal à  Briçonnet  fut  lue  au  grand  Conseil,  devant  le  roi, 
«  qui  hi  trouva  juste  ».  11  lui  écrivait  sans  doute,  comme 
il  lui  avait  déjà  fait  dire,  que  personnellement  il  ne  tenait 
pas  à  la  prélature,  et  <(  qu'il  lui  suffîroit  oster  ledit  cardi- 
nal pour  la  dampnable  voye  dont  il  estoit  entré  audit 
arcevesché  (2)  ».  La  mort  du  roi  ne  le  découragea  pas; 
il  clioisit  un  avocat,  et  déposa,  devant  le  Parlement  de 
Paris,  une  complainte  en  appel  contre  les  gens  des 
Comptes  et  le  bailli  de  A^itry,  qui,  au  mépris  de  ses  droits, 
avaient  donné  a  main  levée  »  et  «  baillé  possession  »  à 
Briçonnet  (3). 

Mais,  lorsque  les  débats  s'ouvrirent,  à  la  fin  de  juillet 
1498,  il  s'aperçut  vite  qu'il  n'en  devait  rien  espérer. 
Louis  Xn,  que  Briçonnet  avait  sacré  à  Reims  le  27  mai, 
ne  prenait  pas  le  pj'ocès  au  sérieux.  Le.  principal  lui  avait 
écrit  pour  solliciter  son  appui  :  il  montra  la  lettre  à 
l'archevêque  en  disant  :  a  Voilà  lafoUede  Standonk  (4)  ». 
L'affaire  fut  plaidée  le  26  juillet,  les  2  et  9  août.  Poulain, 
avocat  des  réformateurs,  s'efforça  d'établir  qu'une  élec- 
tion était  nulle  quand  elle  se  faisait  sous  la  pression  de  la 
puissance  séculière,  en  faveur  d'un  candidat  insuffisam- 
ment lettré,  ou  pourvu  d'une  ce  multitude  effrénée  de 
bénéfices,  »  et  que  le  droit  du  chapitre  pouvait  résider 
tout  entier  dans  la  personne  d'un  seul  votant  bien  ins- 
piré. Mais  Brinon  répondit  pour  Briçonnet,  qu'il  était 
inutile  «  d'empescher  la  Court  de  ceste  affaire  »,  puisque 
soixante-sept  voix   contre  une  s'étaient  prononcées  à 

(1)  Ibitl.,  lettre  11,  l"'  39  r-v°. 

(2)  Arch.  Nat.,  Xi»  4839,  f"  361  v». 

(3)  Arch.  Nat.,  X»"  4839,  f  341  r" 

(4)  Arch.  Nat.,  X*»  4839,  f°  363  v°. 

(5)  Arch.  Nat.,  Xi»  4839,  f»  325  r»,  f°  339  r«-344  r°,  f"  358  v^-f"  364  v. 
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ravantage  de  son  client;  le  roi  ne  devait  confier  un  dio- 
cèse situé  en  terre  frontière  qu'à  un  serviteur  éprouvé  ; 
il  demandait  que  Standonk  fut  réduit  au  silence  et  con- 
damné à  deux  mille  livres  d'amende.  Les  chanoines,  de 
leur  côté,  essayèrent  de  soutenir  qu'ils  n'avaient  pas  cédé 
à  la  brigue.  Tandis  que  la  cour  examinait  les  pièces  (1), 
Raulin  poursuivait  ses  exhortations  :  Nous  luttons  contre 
un  homme  qui  désire  l'honneur,  et  non  la  charge.  Voyez 
combien  l'Église  de  notre  siècle  est  à  plaindre,  combien 
elle  diffère  de  la  primitive...  Aujourd'hui,  les  liommes 
obliques  la  gouvernent.  »  Standonk  manquait  de  res- 
sources pour  mener  la  lutte  :  «  Qu'importe  ?  répondait-il. 
Autrefois,  pour  la  maîtrise  de  Navarre,  j'ai  résisté  à  la 
colère  du  roi  Louis  XI,  que  l'évêque  de  Narbonne  exci- 
tait contre  moi  (2)  )>.  11  espérait  trouver  au  Parlement 
des  hommes  craignant  Dieu,  pour  défendre  la  cause  de 
l'EgHse  ;  il  démontrait  à  l'un  des  conseillers  que  Standonk 
était  le  véritable  archevêque.  «  Préférez-vous,  demandait- 
il,  la  formalité  de  l'élection  à  la  foi  de  l'Église,  qui 
tandis  que  tous  erraient,  a  subsisté  intacte  dans  une  seule 
personne  ?...  Examinez  lequel  des  deux  ouvriers  Dieu  pré- 
fère pour  cultiver  sa  vigne,  pour  secourir  la  misère  lamen- 
table de  l'Église,  pour  instruire  le  peuple  inculte  et  mal- 
heureusement presque  païen...  Ne  prêtez  pas  l'oreille  au 
monde,  mais  à  Dieu...  Souvenez-vous  de  Thomas  de  Can- 
terbury  ;  lorsque  tous  les  autres  évêques  d'Angteterre  se 
soumettaient  au  roi,  il  se  leva  seul  pour  défendre  la  liberté 
du  clergé  (3)  ».  Mais  la  cause  était  perdue  d'avance.  Elle 

(1)  Arch.  Nat.,  X*"  4S39  f°  364  v  ■  Appoincté  a  esté  que  les  parties  pa'oduironL 
dedans  trois,  jours,  l'élection  et  lettres  de  naturalité,  la  provision  de  Rome, 
postulacion  et  dispense.  Et  verra  la  court  le  plaidoyé  pour  ordonner  de  tout 
hievi  manu.  —  Les  lettres  de  naturalité,  dont  Brinon  contestait  l'existence 
{ï°  3(32  r°),  avaient  été  accordées  à  Standonk  en.  mai  1491.  L'acte,  daté  de 
Monlilz-les  Fours,  avait  été  enregistré  aux  Comptes  le  10  du  mois  (Bibl.  de 
rUnivCisité  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  p.  41). 

(2)  Jo.  Raulini  Epislolae,  lettre  5,  f''21  r":  Nunc  vero  in  Ecclesia  estobliquo- 
rum  regimen  ;  —  de  même,  lettre  31.  —  Raulin  avait  été  pourtant,  vers  la  fm  de 
U98, assez  mécontent  de  l'imprudence  de  Standonk, qui  avaitlaissé  surprendre 
la  lettre  dans  laquelle  il  l'encourageait  à  plaider  :  v.  lettre  13,  à  Louis  Pinelle, 
f''46  r°  :  imprudentiam  magistri  nostri  Standonk  supra  moduni  admiratus. 

(3)  Ibid.,  lettre  41,  à  maître  Picart,  fM13  r''-H4  a".  Quand  elle  fut  écrite, 
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revinl  encore  en  séance  publique  le  17  janvier  et  le 
26  février  1499  (1).  Puis  le  principal,  sur  le  conseil  de 
Graville,  se  désista  de  son  appel  (2). 

Deux  mois  auparavant,  le  17  décembre  1498,  s'était 
terminé,  devant  des  juges  d'i^glise  qu'Alexandre  VI  avait 
soigneusement  choisis,  le  procès  du  divorce  royal  (3).  Les 
marchandages  politiques  ([ui  se  cachaient  derrière  l'hy- 
pocrite régularité  des  débats  avaient  troublé  les  conscien- 
ces. Pour  répudier  Jeanne  de  France  et  épouser  Anne  de 
Brelagne,  le  souverain  ne  pouvait  alléguer  d'autres  motifs 
que  sa  fantaisie  et  la  raison  d'État;  il  avait,  dans  certains 
interrogatoires,  joué  un  rôle  assez  misérable.  A  Paris, 
quelques  docteurs  s'émurent.  Bien  qu'Anne  lui  donnât  de 
riches  aumônes  pour  ses  pauvres  (4),  Standonk  blâma 
publiquement  l'acte  qui  venait  de  s'accomplir.  Il  déclara 
que  l'Evangile  de  Marc  défendait  de  renvoyer  une  femme 
non  adultère,  et  qu'il  n'était  pas  permis  au  roi  de  se  rema- 
rier avec  la  veuve  de  son  cousin;  et  son  élève  Thomas 
Warnet,  l'un  des  meilleurs  amis  des  réformateurs  hollan- 
dais, laissa  tomber  du  haut  de  la  chaire,  devant  le  Chance- 
lier de  France,  la  réponse  de  Jean-Baptiste  à  Hérode  : 
((  Non  licet  tibi  habere  eam  (5).  » 

L'attitude  qu'il  prit  dans  le  conflit  qui  s'élevait  alors 
entre  l'Université  et  le  pouvoir  royal  acheva  d'ii'riter 
Louis  XII.  Un  édit,  signé  le  31  août  1498,  avait  restreint 

il  renvoya  d'abord  à  Standonk  (lettre  42)  pour  qu'il  en  examinât  les  termes 
avec  un  autre  conseiller  au  Parlement,  maître  Blancbaston,  auquel  il  écrivait 
en  même  temps  (lettre  43). 

(1)  Le  n  janvier  1499  (Arch.  i\at.,  Xi=i  4840,  fM38  v°-139  r°\  on  plaida 
sur  de  nouvelles  pièces  qui  avaient  été  versées  aux  débats;  le  26  février 
(X**  1504,  f°  257  r°),  le  Parlement  décida,  en  Conseil,  sur  la  demande  de  Stan- 
donk, que  toutes  les  Chambres  seraient  réunies  pour  le  jugement. 

(2)  Bibl.  de  l'Université  de  Paris,  ms.  noav.  acq.  102,  cahier  9, 

(3)  Collection  de  Documents  Inédits;  Procédures  politiques  du  règne  de 
Louis  XII,  publiées  par  M.  de  Maulde,  Paris,  1885,  in-f°;  p.  189-1132.  — 
M.  de  Maulde,  Alexandre  VI et  le  divorce  de  Louis  A7/( Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  1896). 

(4)  Leroux  de  Lincy,  Vie  d'Anne  de  Bretagne,  Paris,  1860-1861,  4  vol.  in-8*  ; 
t.  IV,  p.  173  (Extrait  des  comptes  de  dépenses  pour  le  1"  trimestre  1499)  : 
A  maistre  Jehan  Standonk,  docteur  en  théologie,  la  somme  de  trenle-cinq 
livres  tournois. 

(5)  Liher^  I,  5;  Bibl.  Nat. ,  ms.  lat.  15  049  f"  27  v—  Christian  Masseus,  Chro- 
nicorum  multiplicis  liistoriae...  Libri  XX;  lib.  XX,  p.  269. 
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les  privilèges  (le  scolarité  aux  seuls  vrais  étudiants  et  maî- 
tres qui  résidaient  à  Paris  réellement  et  sans  interruption 
sensible;  puis,  le  12  mai  1499,  une  ordonnance  datée  de 
Romorantin  limitait  la  juridiction  des  tribunaux  des 
Conservateurs  (5).  Ces  mesures  remédiaient  à  de  graves  et 
anciens  abus.  Mais  l'Université  n'admettait  pas  les  réfor- 
mes dont  elle  n'avait  pas  pris  l'initiative.  Quand  ses 
droits  étaient  menacés,  la  coutume  l'autorisait,  malgré 
une  bulle  de  1462  (2),  à  manifester  son  mécontentement 
par  la  cessation  des  cours  et  des  sermons.  Elle  s'y  décida 
le  29  mai,  bien  que  Standonk  eût  conseillé  d'attendre  la 
Fête-Dieu.  Le  lendemain  on  put  lire,  devant  le  Palais,  un 
placard  «  contenant  grandes  injures  et  parolles  diffama- 
toires de  Monsieur  le  Chancelier,  et  menaces  de  le  tuer 
eciam  en  présence  du  roy,  comminando  au  Roy  que  s'il 
ne  le  faisait  aller  hors  de  ce  royaume,  avant  la  Sainct-Jehan 
il  en  adviendroit  à  Paris  grand  effusion  de  sang  (3)  ».  Le 
Parlement  ordonna  au  recteur  Jean  Cave,  aux  doyens  des 
trois  hautes  Facultés  et  aux  procureurs  des  quatre  Nations, 
de  comparaître  le  1'''"  juin  au  matin  :  il  ne  vint  que  le  pro- 
cureur de  l'Université,  les  quatres  bedeaux,  et  un  greffier  (4), 
qui  ne  furent  pas  reçus  (5)  ;  et  le  premier  huissier,  au  nom 
de  la  cour,  fit  commandement  de  reprendre  les  leçons 
et  prédications.  Le  4,  toutes  chambres  assemblées,  en  pré- 
sence de  Louis  d'Amboise,  évêque  d'Albi,  de  Jean  Simon, 
du  prévôt  et  du  gouverneur,  une  délégation,  conduite  par 
les  deux  professeurs  les  plus  respectés  de  Paris,  Jean  Stan- 
donk et  Robert  Gaguin,  fit  entendre  vainement  des 
paroles  de  conciliation  (6).  Le  principal  de  Montaigu  dit 
que  si  le  recteur  n'avait  pas  obéi  le  l'''"  juin,  «  ce  n'estoit 
pas  contempt,  mais  pour  éviter  l'effrénée  multitude,  non 


(1)  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises^  par  MM.  Isambert,  Decrusy 
et  Armet,  Paris,  1822-1228,  30  vol.  in- 8"  ;  t.  XI,  p.  301-304  et  395-400. 

(2)  Félibien,  op.  cit.,  t.  III,  p.  707-708. 

(3)  Archives  Nat.,  Xiai504,  r°309r°sqq.  Le  récit  de  Du  Boulay  (op.  cit.,i.N, 
p.  829-831)  contient  des  inexactitudes  de  détail. 

(4)  Arch.  Nat.,  Xi^  1504,  f°  310  r'. 

(5)  Arch.  Nat.,  X'ia  1504,  f"  312  v°. 

(6)  Arch.  Nat.,  Xia  1504,      313  v''. 
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seulleineiîL  des  escolliers,  mais  d'autres  qui  se  eussent  peu 
mecti'o  parmi.  »  Il  suppliait  la  Cour  «  ([u'elle  prinst  lesdicts 
excusans  en  bonne  part,  et  qu'elle  voulsist  surseoir  à 
TetTect  et  exécution  de  son  arrest  jusques  à  ung  certain 
temps...,  et  commectre  aucuns  commissaires  pour  com- 
municquer  avec  les  députez  de  l'Université,  et  y  trouver 
quelque  bon  moïen  d'appoinctement.  »  Il  désaA'oua  l'îtffi- 
che  du  30  mai  et  déclara  que  les  maîtres  et  les  écoliers 
voulaient  être  toujours  soumis  au  roi  et  au  Parlement.  Ro- 
bert Gaguin  tint  le  même  langage.  Mais  le  Chancelier 
exigea  la  l'eprise  des  sermons  et  de  l'enseignement  sans 
conditions(  l  )  .La  semaine  suivante  devait  s'ouvrir  la  foire  du 
Lendit,  où  l'Université  percevait  certaines  remises  sur  la 
vente  du  parchemin.  Défense  fut  signifiée,  les  5  et  6  juin, 
au  recteur  de  s'y  rendre  et  aux  marchands  de  payer  le 
droit  habituel  (1).  Cependant,  les  orateurs  envoyés  àCor- 
beil  auprès  de  Louis  Xlï  et  de  Georges  d'Amboise  subissaient 
un  méchant  accueil  (2).  Les  quatre  Facultés  comprirent 
qu'elles  n'avaient  plus  qu'à  céder.  Robert  Gaguin  présenta, 
le  8,  leur  soumission  àlaCour.  Le  premier  président  répon- 
dit qu'elles  rentraient  dans  le  devoir,  et  leva  toutes 
défenses  (3). 

Malgré  la  modération  qu'il  avait  montrée  dans  cette 
querelh^  Standonk  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  et  le 
royaum(^  Le  roi  saisissait  l'occasion  de  satisfaire  sa»^ ran- 
cune. Déjà  Thomas  Warnet  avait  du  regagner  précipitam- 
ment Cambrai,  sa  ville  natale  (4)  ;  le  principal  avait 
facilité  sa  fuite.  Le  12,  il  fit  approuver  en  hâte,  par  le 
Chapitre  de  Notre-Dame,  les  statuts  de  la  congrégation  des 

(1)  Arch.  Nat.,  X»^  1504.  f"  313  v°  et  314  v". 

(2)  Roberl  Giiiîuin,  Compendiiim  super  Francorum  gestis  ab  ipso  recogni- 
tum  et  ouclum,  Paris,  1501,  in-f°,  f°  165  r°-lC)6  v°. 

(3)  Arch.  Nat.,  X^a  1504,  f"  31()  r". 

(4)  Liber,  I,  5;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f»  21  v"  —  Rob.  Gainiin,  op.  cit., 
fo  1(56  v°  :  Joannes  autem  Standonc  Brabantinus,  tlieologns  cloctor  vita  et 
doctrina  clarus,  Ludovico  alioquin  suspeclns,...  regno  iiiterditiiis  est.  Procrip- 
tionis  causain  noa  comperi.  —  Cette  ignorance  peut  sembler  étr.iniîe.  il  est 
vraisemblable  qu'il  existait  peu  de  sympathie  entre  Standonk  et  Robert  Ga- 
guin, protecteur  des  humanistes,  qui  ne  le  cite  pas  une  seule  fois  au  cours  de 
sa  volumineuse  correspondance. 
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pauvres  (i  ).  Rassuré  sur  l'avenir  du  coilège,  dont  il  lais- 
sait la  conduite  à  Noël  Béda  et  à  l'Écossais  Jean  Major  (2), 
il  partit,  quatre  jours  après,  le  dimanche  16  juin.  Philippe 
Hodoart,  qui  dirigeait  alors  Sainle-Bai'be  par  intérim^ 
écrivait  le  20  à  Mombaer  pour  lui  raconter  les  dernières 
heures  qu'il  avait  passées  au  milieu  des  siens  :  a  Le  cœur 
joyeux  et  le  visage  serein,  il  consolait  ceux  qui  le  conso- 
laient; homme  apostolique,  il  était  content  d'avoir  été 
jugé  digne  de  souffrir  l'opprobre  pour  le  nom  de  Jésus  (3).» 

Il  alla  rejoindre  son  élève  à  Cambrai  (4).  L'évêque, 
Henri  de  Bergen,  qui  avait  soutenu  Erasme  à  la  sortie  du 
couvent,  lui  fit  fête,  Femmena  dans  sa  tournée  de  Visita- 
tion, et  le  présenta  à  Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autri- 
che, et  au  comte  de  Nassau.  Standonk  revit  Matines;  il 
y  prêcha,  comme  à  Bruxelles  et  c\Louvain,  avec  un  grand 
succès.  Il  retrouva  ses  maîtres,  les  Frères  de  la  Vie  Com- 
mune, et  fut,  à  Cambrai,  leur  hôte  assidu.  ((  Je  le  servis 
plusieurs  fois  à  table,  raconte  Christian  Masseus;  nous  ad- 
mirions sa  sobriété;  c'est  à  peine  si  l'on  pouvait  l'obliger 
à  soutenir  avec  quelque  nourriture  son  corps  épuisé  (5).  » 
Dans  l'exil,  il  continuait  de  travailler  aux  deux  œuvres  qui 
avaient  occupé  sa  vie,  la  création  de  la  communauté  des 
pauvres  clercs  et  l'introduction  des  Windeshémiens  en 
France.  Des  aumônes  lui  permirent  de  fonder,  siir  le 
plan  de  Montaigu,  quatre  collèges  d'indigents,  à  Cambrai, 
Malines,  Louvain  et  Valenciennes  (6).  Les  premiers  maî- 
tres de  Malines  furent  pris  à  Deventer,  parmi  les  Frères, 
comme  pour  marquer  l'étroite  parenté  ^[ui  unissait  les 
écoles  de  Standonk  à  celles  de  Gérard  Groote  (7).  Puis  il 

(1)  V.  p.  40  et  note  1. 

(2)  Bibl.  de  l'Univ.  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  cahier  10. 

(3)  Bibl.  S^«-Geneviève,  ms.  1149,  f»  39  v°. 

(4)  l^es  détails  qui  suivent  sont  tirés  principalement  du  Liber,  I,  5;  Bibl. 
Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f"  21  r°-31  r^ 

(5)  -Ghr.  Masseus,  op.  cit.,  p.  269. 

(6)  Liber,  ibid;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  29  r°.  —  Histoire  ecclésiastique 
de  la  ville  et  comté  de  Valent ienne,  par  sire  Simon  le  Boucq,  prévôt  {IG^O), 
publiée  par  A.  Prignet  et  A.  Dinaiix,  Valenciennes,  1844,  in-f°;  p.  247. 

(7)  Delprat,  Verhandeting,  p.  180.  11  date  d'ailleurs  faussement  cette  fonda- 
tion de  1490,  d'après  le  Gallia  Christiana,  t.  V,  4. 
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partit  pour  la  HoUaiulo.  A  Hieronymusdael,  l'iin  des  moi- 
nes revenus  de  Saint-Victor  lui  demanda:  «  Mon  maître, 
([ue  venez-vous  chercher  dans  ces  pays  lointains?  —  Je 
cherche,  répondit-il,  des  serviteurs  de  Dieu.  »  Il  tint  des 
conférences  dans  plusieurs  maisons  de  Windesheim,  et 
au  couvent  de  Haarlem,  eut  une  entrevue  avec  le  priem' 
supérieur  ;  mais  les  défîniteurs  du  Chapitre  se  rappelaient 
l'insuccès  de  Corneille  Girard  et  des  siens,  et  préféraient 
diriger  leurs  missions  vers  la  Saxe;  Standonk  ne  put 
obtenir  l'envoi  de  nouveaux  réguliers  à  Livry  et  à  Cysoing. 
11  prononça  quelques  sermons,  en  hollandais  et  en  latin, 
devant  le  peuple  et  le  clergé  de  Haarlem,  et  réforma  les 
Cordeliers  de  Dordrecht  (1). 

Cependant,  à  Paris,  ses  amis  n'étaient  pas  demeurés 
inactifs.  Tandis  que  Raulin  écrivait  aux  pauvres  de  Mon- 
taigu  pour  les  consoler  (2),  et  lui  adressait  des  paroles 
d'espoir  (3),  Louis  de  Graville,  Louis  d'Amboise,  évêque 
d'Albi,  Jean  Cléré(s  maintenant  vicaire  de  la  congréga- 
tion des  Dominicains  de  Hollande  et  confesseur  royal, 
unissaient  leurs  efforts  pour  obtenir  son  rappel,  Enfin,  le 
17  avril  1500,  Louis  XII  signait  des  lettres  de  grâce  par- 
ticulièrement élogieuses  pour  sa  victime,  qui  furent  com- 
muniquées le  13  mai  au  Parlement  et  à  l'Université. 
((  Pour  plusieurs  remonstrances  qui  nous  ont  été  faictes, 
des  grans  biens  qu'il  a  faict  et  faict  journellement... 
esquelles  pour  ronneurd(?  Dieu  nostre  créateur  nous  avons 
bien  voulu  obtempérer,  nous  avons  bien  voulu,  octroïé 
et  permis  audit  maistre  Jehan  Standon,  qu'il  puisse  re- 
tourner, converser,  (vt  d(^meurer  en  nostredicte  ville  de 
Paris,  et  aiiltres  villes  et  lieux  de  nostredict  royaume  que 
bon  luy  semblera...,  en  manière  qu'il  puisse  continuer 
aux  bonnes  œuvri^s  et  biens  qu'il  peut  faire  en  nos- 
tredicte ville  et  Université  »  (4).  Les  quatre  Facultés  décré- 

■{\)  Liber,  I,  5:  Bibl.  NaL,  ms.  lat.  15  049,  f°  ^9  v"-30  r°. 

(2)  Jo.  Raulini  Epistolac,  lettre  53,  ad  pauperes  Montis  AciiU. 

(3)  Ihid.,  lettre  LS,  à  Slandonk,  flaire  de  Paray-le-Monial. 

(4)  Arch.  Nat.,  X'"  1505,  f"  133  r°-v%  publié  dans  Du  Boulay,  op.  cit.,  Y, 
p.  1.  "  . 
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tèrent  des  remerciements  au  roi,  et  se  hâtèrent  de  pré- 
venir l'exilé  (1). 

>  ■  ■  V 

Standonk  revint  à  Paris.  Graville  lui  ménagea  une 
entrevue  avec  le  roi  (2)  ;  il  fut  bientôt  en  faveur  auprès 
de  Louis  XII  et  de  Georges  d'Amboise.  Le  cardinal  était 
tout  à  la  réforme  ;  il  la  conciliait  avec  ses  ambitions  per- 
sonnelles, et  son  désir  de  recueillir  un  jour,  heureux 
candidat  du  parti  de  l'observance,  la  succession  d'Alexan- 
dre VL  Nommé  légat  à  latere  le  5  avril  1501,  il  s'était 
fait  donner  à  Rome  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour 
rétablir  la  discipline  dans  les  couvents,  les  chapitres,  les 
Églises,  les  collèges  et  les  universités  (3).  Les  gallicans, 
inquiets  de  voir  un  seul  homme  disposer  d'une  autorité 
presque  pontificale,  s'irritèrent  lorsqu'il  voulut  lever,  au 
nom  du  pape,  une  décime  arbitrairement  exigée  de 
l'Eghse.  Le  19  mars  1502,  comme  il  frappait  de  censures 
les  maîtres,  étudiants,  et  chanoinesdeParis,  qui  refusaient 
de  payer  un  impôt  non  consenti,  le  Chapitre  en  appela 
solennellement  au  pape  mieux  informé  et  au  concile 
général;  puis,  de  concert  avec  l'Université,  porta  plainte 
au  Parlement  dans  les  premiers  jours  d'avril,  tandis  que 
la  Sorbonne  déclarait  nulles  les  sentences  d'excommunica- 
tionprononcées  au  mépris  du  droit  (4).  Qji  ne  sait  quelle 

(1)  Du  Boulay,  ibid.—  Iléméré,  S.orbonae  or/^tnes ;  Bibl.  Nat-.,  ms.  lat.  5493, 
f°209r°. 

{2)  Liber,  T,  5;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f°  31  —  D'après  une  légende 
recueillie  par  l'auteur  du  Liber,  Standonk  aurait  donné  son  manteau  à  un 
pauvre,  quelques  instants  avant  d'être  présenté  au  roi. 

(3)  Arch.  Nat.,  L  327,  nos  8  et  9;  copie  des  deux  bulles  du  5  avril  1501,  qui 
constituaient  les  pouvoirs  du  légat,  vidimée  à  Lyon,  le  18  oct.  1502,  par 
Antoine  Florès,  évêque  de  Gastellamare,  régent  de  la  chancellerie  particulière 
du  cardinal,  à  la  demande  de  Standonk.  On  ne  sait  quel  usage  il  entendait 
faire  de  cette  pièce;  peut-être  voulait-il  se  couvrir  de  l'autorité  du  cardinal 
pour  les-diverses  réformations  qu'il  songeait  à  poursuivre  ou  à  entreprendre. 

(4)  L'appel  du  Chapitre  a  été  publié  par  P.  Dupuy,  Traiclé  des  libériez  de 
l'Eglise  g allica-ne,  3"  éd.,  1731,  4  vol.  in-f"  ;  t.  III,  p.  44  sqq  :  Secunda  appellatio 
vel  potius  justissima  defensio  venerabilium  virorum  decani  et  capituli  insignis 
Ecclesiaeparisiensis.—  La  déclaration  de  laFac.  de  théol.  du  1'=^  avril  1502,  dans 
D'Argentré,  Collectio  judiciorum,  t.  I,  p.  344.  —  Le  procès  plaidé  le  11  avril  1502 
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port  Staïulonlv  pril  à  col  te  affaire.  Il  devait  pardonner 
Ixnuicoup  au  légat  pour  la  réformation  des  Cordeliers,  des 
Jacobins,  de  Saint-Martin  des  Champs  et  de  Saint-Germain 
des  l^rés  (1).  C'est  sous  sa  protection  qu'il  poursuivait 
Forganisation  delà  société  des  pauvres. 

Déjà  le  pape  avait,  le  21  août  1500,  ratifié  la  règle 
rédigée  rannée  précédente,  sous  la  réserve  de  quelques 
modifications  ([ue  Standonk  s'était  empressé  d'y  intro- 
duire (2).  Désormais,  le  pénitencier,  le  chancelier  et  le 
doyen  de  Notre-Dame  devenaientofficiellement  les  «  Con- 
servateurs »  de  la  congrégation.  Elle  ne  se  recrutait  plus 
par  les  soins  des  Ihéologiens.  Le  prieur  de  la  Chartreuse 
présentait,  le  péiiitentier  instituait  les  candidats.  La  messe 
était  dite  maintenant  dès  quatre  heures  du  matin,  pour 
laisser  plus  de  temps  au  travail.  Il  fit  autoriser  ces  inno- 
vation par  le  légat,  le  22  février  1502;  mais  surtout  il 
obtint  en  même  tcuiips  son  approbation  pour  un  certain 
nombre  de  statuts,  qui,  depuis  la  fondation  des  collèges 
de  Mahnes,  de  Louvain,  de  Cambrai  et  de  Valenciennes, 
répondaient  à  des  besoins  nouveaux,  et  déterminaient  les 
rapports  des  succursales,  ouvertes  par  le  principal  ou  ses 
successeurs,  avec  la  communauté  de  Paris.  Elles  lui 
devaient  une  entière  soumission  ;  le  prieur  de  la  Char- 
treuse était  chargé  de  les  visiter,  de  les  réformer,  et,  au 
besoin,  d'en  déposer  les  maîtres.  On  ne  pourrait  pkcer 
h  leur  tête  que  des  théologiens  d'une  vie  irréprochable. 
L(îs  écoliers  des  quatre  collèges  jureraient  obéissance  aux 

en  matinée  (Arch.  Nal.,       4<Sî:3,  f"  'J38  r"  sqq.),  a  été  publié  par  Du  Boulay, 
op.  cit,  t.  Yl,  p.  ()-'lt. 

(1)  Réforme  des  Cordeliers  de  Paris  par  Olivier  Maillard  (mars  '1502),  dans 
Jean  d'Auton,  C/«-o??.?>y?/e.s  de  Louis  XII,  publiées  pour  la  Soc.  de  l'Hist.  de  France 
par  1\.  de  Maulde  la  (Uavière,  Paris,  1889-95,  4  vol.  in-f°  ;  t.  11,  p.  222  sqq.  — 
Ivélorme  des  Jacobins,  iind.  —  Réforme  de  Saint-Martin  des  Champs  par 
Jean  Raulin  et  Ph.  Bour^oing  ((>  janvier  1501),  dans  Marlin  Marrier, 
Mnnasterii  regalis  suncii  Maritni  a  Cainpis  ord.  CAun.  hisloria  sex  libris 
paiiîla,  Paris,  1637.  in-4'',  p.  51  sqq.  —  Réforme  de  Saint-Germain  des  Prés 
par  .1-  Raulin  et  Pli.  i^ourgoing  (mars  1502),  dans  Jean  d'Aulon,  ihid.,  p.  227 
sqq.  Celle  dernière  réforme  et  celle  des  Cordeliers  ne  furent  que  provi- 
soires. 

(2)  Bibl.  (le  l'Univ.  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  cahier  12. —  Félibien,  o^9.' 
I:.  Y.  p.  721 -725:  Bulle  de  Georges  d'Amboise  en  faveur  du  Collège  de  Mon- 

taigLi,  où  se  li-ouvent  rappelées  les  conditions  de  l'approbation  d'Alexandj'c  VI. 
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constitutions  de  Montaigu  (1).  Ainsi  se  dessinait  le  cadre 
0  d'un  ordre  nouveau,  groupé  autour  d'une  maison-mère. 

Au  début  de  Tannée  suivante,  il  arrêta  la  règle  défi- 
nitive de  la  Société,  qui  annulait  les  statuts  de  1499,  et 
demeure  Tun  des  monuments  les  plus  importants  de  la 
réforme  catholique  au  début  du  xvf  siècle  (2). 

((  Nous  avons  pieusement  rechei'ché,  disait-il  dans  le 
préambule,  les  causes  de  la  décadence  de  l'Église,  et  nous 
avons  vu  qu'il  existe  peu  de  prélats  disposés  à  suivre  les 
traces  du  Christ,  notre  maître  et  notre  sauveur,  à  édifier 
les  fidèles  par  une  conduite  et  des  mœurs  sans  reproches, 
à  reprendre  ceux  à  qui  l'exemple  ne  suffît  pas.  Les  hommes 
de  notre  temps  s'efforcent,  pour  satisfaire  leur  vanité, 
d'acquérir  la  connaissance  des  lettres  et  des  sciences,  et 
laissent  de  côté  la  droiture  et  la  vertu  »  (3).  L'origine  de 
tout  le  mal,  avait-il  écrit  dans  une  première  rédaction,  en 
fidèle  disciple  des  Frères  de  la  Vie  Commune,  en  lecteur 
aussi  de  Gerson  dont  il  citait  le  traité  deparvulis  ad  Chris- 
ium  trahendis,  est  que  l'on  riéghge  et  méprise  l'éducation 
des  enfants.  Rien  ne  peut  êlre  plus  utile,  pour  relever 
l'Eglise,   que    de  conduire  les  petits  au  Christ  (4).  ïl 

(1)  Félibien  op.  cit.,  t.  Y,  p.  721  sqq. 

(2)  Les  statuts  de  1503  ont  été  publiés  par  Félibien,  op.  cit.,  t.  V,  p.  12d-~i0  : 
Nouveaux  statuts  du  Collège  de  Montaigu.  Universis  pvaesentes  litteras  ins- 
pecturis,  etc. ..  Sequuntur  statuta  seu  ordinationes  quae  vivendi  formulam 
in  pauperum  studentium  familia  complectuntur.  —  Lems.  1168  de  la  Bil)l. 
de  l'Arsenal  en  contient  (f°  30  ro-43  r°^  une  autfe  rédaction,  qui  ne  lut  pas 
adoptée,  et  qui  d'ailleurs  est  incomplète.  —  Les  statuts  de  1503  compren- 
nent une  introduction  et  douze  chapitres  : 

I,  In  quo  circa  divinum  cultum,  quibus  scilicet  diei  temporibus  orationi 
vacabitur,  qualesve  Domino  porrigentm^  preces,  praestatur  modulus;  II,  de 
litterario  exercitio  ;  III,  de  reformanda  lingua  ;  IV,  in  quo  de  hnbitu  tractatur  ; 
V,  de  modo  frugaliter  reficiendi  ;  VI,  de  cura  circa  infii-mos  gerenda;  VII,  de 
jejuniis  et  abstinentiis  ;  YlII,in  quo  de  poenitentiis,  tam  pro  publicis  quamsoli 
Deo  cognitis  culpis,  documenta  ponuntur  ;  IX,  de  exercitio  corporali  ;  X,  de 
electione  patriri  pauperum,  oeconomorum,  discretorum,  et  coeterorum  ol'iicia- 
lium  ;  XI,  de  modo  probandi  etrecipiend'i  pauperes  ;  XII,  de  divino  officio  in 
oratorio  inferiori,  in  quo  divites  conveniunt,  cdebrando. 

(3)  Félibien,  op.  cit.,  t.  V,  p.  726  :  Propterea  quod  non  nitunt"  '  nostri  tcm- 
poris  homines  cum  litteris  et  scientiis,  quas  sollicite  satis  ad  vanitatem  con- 
gregant,  ante  omnia  virtutes  et  probitatem  vitae  adispici... 

(4)  Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.  1168,  f°  30  r°  :  Gujus  miserandi  et  detlendi  exitii 
nulla  tam  perniciosa  noxa  sit  parvulorum  posthabita,  neglecta,  imo  con- 
tempta...  recta  institutio.  Il  cite,  f°  31  v°,  le  traité  de  Gerson  de  Parvulis  ad 
Christum  trahendis  qui  débute  à  peu  près  pareillement.  Cf.  Albert  Lafon- 
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fallail  donc  ce  susciter  une  race  nouvelle  »,  former  des 
jeunes  gens  «  qui,  avant  d'être  séduits  par  les  délices  et 
les  vaines  ambitions  du  monde,  eussent  été  instruits  à 
prendre  pour  leur  partage  une  vie  mortifiée,  consacrée  à 
la  science  et  à  la  vertu,  et  pussent  devenir  de  fi- 
dèles ouvriers  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes  (!)•  »  Aussi 
ne  devait-on  les  choisir  que  parmi  les  vrais  amis  de  la 
pauvreté.  Les  maisons  de  Tordre  ne  s'ouvriraient  qu'aux 
indigents  véritables,  et  non,  comme  les  collèges  de 
l'Université,  saintement  fondés  ^pour  les  pauvres,  aux  fils 
des  riches  et  des  puissants  (2). 

Soumises  à  la  direction  générale  du  prieur  des  Char- 
treux de  Paris,  les  cinq  communautés  étaient  surveillées 
par  trois  conservateurs,  le  chantre,  le  pénitencier  et  le 
doyen  du  Chapitre  (3).  Elles  se  composaient  d'étudiants 
en  arts  et  en  grammaire,  et  de  théologiens.  Le  nombre 
des  premiers  était,  à  Montaigu,  de  soixante-douze,  en 
souvenir  des  disciples;  douze  théologiens  et  deux  prêtres 
y  rappelaient  les  apôtres,  le  Christ  et  la  Vierge  (4).  Chacune 
avait  un  chef  que  l'on  nommait  le  «  Père  des  pauvres  », 
puis  parmi  ses  membres  ou  dans  l'ordre  des  Chartreux, 
((  lettré,  zélé,  prudent,  et  aimant  les  petits  du  Christ  ».  Il 
était,  à  Montaigu,  désigné  par  le  prieur  de  la  Chartreuse, 
qu'assistaient  son  vicaire  ou  le  procureur  du  couvent,  et 

taine,  De  Joanne  Gersonio  puei'orum  adulescentium  que  institutove,  La  Cha- 
pelle-Montligeon,  1902,  in-8".  Malgré  cette  citation,  il  n'y  a  presque  rien  de 
commun  entre  le  dm-eté  ascétique  de  Standonk  et  la  bonté  indulgente  de 
Gerson.  Cf.  De  parvulis...  dans  Gersonii  Opéra  Omnia,  Anvers,  1706,  6  vol- 
in-f";  t.  m,  col.  217  sqq. 

(1)  Félibien,  op.  ctt.,^.  726:  Suscitare  et  erigere  gentem  novam,  parvulos 
scilicet  qui,  simul  antequam  mundi  deliciis  et  ambitionibus  illecti  sint, 
vitae  mortificationem  et  morum  compositionem  cum  scientiis  doceantur 
amplecti,  quatenus  bonae  conscientiae  testimonio  et  probata  per  vitam  litte- 
ratura  accincti,  fidèles  Dei  ad  salvandas  passim  pereuntes  animas  Dei  coope- 
ratores  fiant. 

(2)  Ihid.,  p.  726  :  Ad  verae  paupertatls  amatores... 

(3)  Gap.X,  1  ;  ibidem,  p.  735.  Le  prieur  des  Chartreux  devaitprendre  le  titre  de 
«  major  pauperum  pater  ».  —  Pour  les  trois  conservateurs,  v.  p.  61  et  note  3. 
—  Dès  que  la  règle  fut  approuvée  par  le  Chapitre,  Standonk  en  envoya  copie 
aux  succursales  (Bibl.  de  l'Univ.  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  cahier  14). 

(4)  Dans  les  articles  de  1503,  il  n'est  donné  de  chiffre  précis  que  pour  les 
théologiens  (Cap.  X,  14;  Félibien,  op.  cit.,  p.  737).  Mais  la  bulle  de  G.  d'Am- 
boise  supplée  à  cette  omission  {Ibid.,  p.  740). 
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les  délégués  OU  «  discrets  )>  du  collège  (1).  11  Taidait  à  choi- 
sir, sur  Favis  des  discrets  en  fonctions,  leurs  successeurs 
*  et  les  deux  économes,  parmi  les  étudiants  prêtres  ou  théo- 
logiens. Economes  et  discrets  formaient  un  conseil  qu'il 
devait  consulter  pour  toute  question  importante.  Le  Père 
conservait  son  office  aussi  longtemps  que  l'intérêt  de  la 
maison  l'exigeait.  Ni  lui,  ni  les  dépensiers  ne  recevaient 
rien  de  plus  que  les  objets  nécessaires  à  leur  entretien. 
Toutefois  le  collège  défrayait  de  tout  droit  d'examen  les 
économes  jusqu'au  grade  de  «  bachelier  formé  »,  le  Père 
jusqu'à  la  licence  (2) . 

Les  candidats  n'étaient  admis  dans  la  Société  qu'à  de 
dures  conditions.  Après  un  stage  d'épreuve  et  trois 
demandes  en  bonne  forme,  le  Père  et  les  discrets  les  inter- 
rogeaient sur  leurs  études,  examinaient  leurs  dispositions 
morales.  On  exigeait  d'eux  un  caractère  docile,  le  goût 
de  la  vie  religieuse,  la  connaissance  des  éléments  de  la 
grammaire  ou  de  quelque  métier  utile.  Le  prieur  de  la 
Chartreuse  les  présentait  ;  ils  étaient  institués  par  le  péni- 
tencier de  Notre-Dame.  Ils  promettaient  une  soumission 
aveugle  à  leurs  supérieurs,  abdiquaient  toute  personnalité, 
tout  droit  sur  la  direction  de  leur  travail  et  de  leur  vie  ;  ils 
juraient  de  ne  prendre  les  grades  que  sur  le  comman- 
dement des  maîtres,  de  recevoir  sans  hésiter  les  ordres  si 
la  Communauté  manquait  de  pji^êtres.  Ils  n'étaient  pas 
encore  libres  quand,  leurs  études  finies,  ils  la  quittaient; 
longtemps  encore  elle  pouvait  les  rappeler  pour  son  service 
à  Montaigu  ou  dans  les  succursales  (3) . 

Tout  était  calculé  pour  les  réduire  à  l'obéissance  pas- 
sive. Des  exercices  religieux  incessants  énervaient,  par 
leur  monotonie,  les  premières  résistances.  On  divisait  les 
étudiants  en  quatre  groupes,  qui,  une  semaine  chacun, 
disaient  àminuit  les  matines  selon  l'usage  de  Rome,  sans 

(1)  Ibid.,  p.  740  :  Dérogation  à  quelques  articles  de  la  fondation  du  Col- 
lège de  Montaigu  de  1494.  —  Dès  le  28  janvier  1502,  Standonk  présentait  au 
chapitre  une  proposition  tendant  à  supprimer  le  droit  d'élection;  il  le  sup- 
prima définitivement  dans  les  statuts  de  1503. 

(21  Cap.  X;  ibicL,  p.  735-736. 

(3)  Cap.  XI,  ibid,  p.  737-739. 
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aucun  chant,  pour  plus  de  modestie;  les  autres,  dès  trois 
heures,  récitaient  les  matines  delà  Vierge,  les  Psaumes  de 
la  Pénitence,  et  entendaient  la  messe  ;  ceux  qui  s'étaient 
réveillés  à  minuit  y  assistaient  à  six  heures,  avec  les  élèves 
riches.  Trois  fois  par  semaine,  on  psalmodiait  les  prières 
des  morts  (1).  La  pratique  monacale  de  la  confession  publi- 
que brisait  les  révoltes  de  l'orgueil.  Tous  les  jours,  un 
certain  temps  était  réservé  à  l'examen  de  conscience  (2), 
et  toutes  les  semaines,  se  tenait  un  chapitre  où  chacun 
venait  s'accuser  de  ses  fautes.  «  Prosternés  à  terre,  disaient 
les  statuts,  ils  demanderont  humblement  pardon,  et  le 
supérieur  leur  infligera  les  peines  convenables  »  ;  qui 
manquait  à  cette  assemblée  devait,  pendant  toute  la  séance 
suivante,  rester  étendu  sur  le  sol.  Les  coupables  étaient 
privés  d'une  partie  de  leur  repas  ;  en  cas  de  mauvais  pro- 
pos, d'injures  ou  de  voies  de  fait,  ils  pouvaient  être  con- 
damnés il  la  discipline,  au  cachot  ou  à  l'exclusion  (3). 
Comme  chez  les  Frères,  c'était  une  obligation  stricte 
de  dénoncer  les  défaillances  d'autrui  :  on  réputait  traî- 
tre envers  la  Communauté  celui  qui  ne  révélait  pas 
le  mal  caché  (4).  Pour  compléter  cette  éducation  de 
l'humilité,  les  étudiants  en  arts  et  en  grammaire  étaient, 
deux  par  deux,  employés  pendant  huit  jours  à  la  cuisine 
et  servaient  à  table  ;  la  semaine  suivante,  ils  balayaient  le 
réfectoire  ;  le  samedi,  lesécoHers  nettoyaient  eux-mêmes  les 
salles  de  classe  et  d'étude ,  et  la  bibliothèque .  «  Tous  ceux  qui 
seront  appelés  à  ces  offices  serviles,  ordonnait  Standonk,  les 
rempliront  humblement,  avec  diligence  et  fidéhté  »  (5). 
Cependant,  le  manque  de  sommeil  et  une  nourriture  misé- 
rable débilitaient  les  corps.  Comme  les  pauvres  clercs 
avaient  pour  mission  de  combattre  les  péchés  des  sens,  ils 
étaient  condamnés  à  une  perpétuelle  abstinence  de  viande  ; 

(1)  Cap.  I;  ibicL,  p.  726-727. 

(2)  Gap.  II,  11;  ihid.,^.  727-729. 

(3)  Cap.  VIII;  ibid.,  p.  733-734. 

(4)  Cap.  III,  4;  ihid.,  p.  729  Ne,  sicut  scriplum  est,  dicere  oporteat  :  Vae 
mihi  quia  tacui.  Reus  etenim  et  connnunitalis  proditor  reputabitur,  qui  libère 
morbos  latentes  non  revelaverit. 

(5)  Cap.  IX,  2-9;  ibid.,  p.  735. 
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seuls  les  prêtres  et  les  théologiens  avaient  le  droit  de  boire  un 
peudevin.  A  midi,  la  moitié  d'un  hareng,  des  légumes  et  des 
fruits  ;  le  soir,  on  supprimait  un  plat,  pour  moins  charger 
Festomac.  Ce  régime  ne  souffrait  jamais  de  relâchement  (1) , 
et  le  jeûne  était  de  rigueur  aux  Quatre-Temps,  aux  Vigiles, 
pendant  tout  l'Avent  et  le  Carême. 

Mais  en  même  temps  le  principal  contraignait  les 
esprits  à  une  application  écrasante.  Les  artiens  et  gram- 
mairiens se  mettaient  au  travail  avant  cinq  heures  et 
demie.  Leurs  classes  duraient  de  huit  à  dix  heures,  sui- 
vies de  conférences  et  d'interrogations.  Après  le  repas  et 
l'action  de  grâces,  ils  gagnaient  les  salles  d'études.  Les 
leçons  reprenaient  de  trois  à  cinq  heures,  jusqu'au  mo- 
ment des  vêpres.  Puis  les  artiens  disputaient  entre  eux, 
sous  la  direction  d'un  maître,  en  attendant  le  dîner.  Dans 
le  silence  claustral  qui  régnait  ensuite  jusqu'à  la  seconde 
messe  du  matin,  ils  se  recueillaient  quelques  instants;  â 
huit  heures,  lescompliesterminées,  tousse  couchaient  (2). 
Standonl<:  surveillait  étroitement  leurs  régents.  Il  était 
rentré  d'exil  pour  assister  au  triomphe  des  Adages  d'Eras- 
me, publiquement,  expliqués  à  l'Université,  et  voir 
l'humanisme  attirer  de  plus  en  plus  les  jeunes  généra- 
tion (3) .  Tandis  qu'il  prenait  en  haine  son  ancien  élève  (4) , 
et  faisait  interdire  à  Fauste  Andrelin  d'enseigner  les  jours 

(1)  Cap.  V,  9;  ibkL,  p.  731-132  Quoad  theologos,  aliquoties  in  heb- 
domada  imus  haustus  vini"  dari  poterit,  si  diligentes  in  studiis  et  pii  in  di- 
vinis  fuerint.  —  Les  repas  commençaient  par  le  De  Profundis  et  la  Com- 
mémoration des  morts. 

(2)  Cap.  11;  ibicL,  p.  727-729.  Sur  la  . règle  du  silence,  cap.  111,  de 
reformanda  lingua,  ibid.,  p.  729-731.  On  ne  devait,  en  général,  parler  que 
"  in  fratris  eruditione,  litterarum  instructione,  moruni  promotione,...  multo 
melius  divinisin  laudibus». 

(3)  Allen,  op.  cit.,  p.  298;  lettre  d'Erasme  à  Jacques  Battus,  Paris, 
juillet  loOO  :  Augustinus  (Gaminadus)  Opus-  Adagiorum  palam  enarrat,  audi- 
torio  quidem  frequentissimo . 

(4)  Allen,  op.  cit.,  p.  314;  lettre  d'Erasme  à  Jacques  Battus,  Orléans, 
automne  1500.  Il  se  plaint  que  Standonk  l'espionne  pour  le  compte  d'Henri 
de  Bergen  :  Rediit  nuper,  ut  scis,  e  Lovanio  Joannes  Standonck  una  cum  pau- 
pere  quodam  magistro  Mechliniensi.  Huic  autistes  ille  gravis  negocium  dédit 
utParisiis  quam  sagacissime  omnes  vitae  meae  latebras  vestiget  atque  olfac- 
tet,  ad  seque  deprehensa  transcribat,  magnificum  etiam  praemium  pollicitus 
delatori. 
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de  fête  pendant  l'heure  des  sermons  (1),  il  fermait  jalou- 
sement son  collège  aux  nouvelles  études,  interdisait  d'\ 
commenter  les  «  poètes  légers  »  ou  d'y  traiter  de  ma- 
tières frivoles  (2).  Jean  Major  et  Jacques  Almain  démon- 
traient aux  pauvres  écoliers,  selon  la  philosophie  nomi- 
naliste,  l'impuissance  dialectique  de  la  raison  (3),  leur 
enseignaient  la  soumission  aveugle  à  l'autorité  de 
l'Église.  Les  étudiants  en  théologie  jouissaient  d'un  peu 
plus  de  la  liberté.  Ils  assistaient,  deux  par  deux,  aux 
discussions  des  docteurs;  de  retour  à  Montaigu,  ils  de- 
vaient en  exposer  oralement  la  matière  ou  la  résumer  par 
écrit  (4)  ;  les  bacheliers  professaient  les  cours  sur  la  Bible 
et  les  Sentences.  La  maison  fournissait  à  tous  les  livres 
nécessaires,  et,  de  préférence,  des  ouvrages  mystiques  (5). 
Chacun  possédait  quelques  traités  familiers  de  dévotion, 
pour  ses  exercices  spirituels.  Comme  les  Frères  de  la  Vie 
Commune,  ils  portaient  toujours  sur  eux  un  cahier  où  ils 
notaient  les  pensées  religieuses  qui  les  frappaient  le  plus 
dans  leurs  lectures  (6).  Ainsi,  à  Montaigu  et  dans  les 
collèges  de  l'ordre,  pour  la  réforme  de  l'Eghse  et  la  dé- 
fense de  l'orthodoxie  de  Sorbonne,  se  perpétuait  plus 

(1)  Guillelmi  de  Mara  celeherrimi  iifriusque  juris  docioris  Epistolae  et  Ora 
Uones,  Paris,  1514,  in-4",  f"  7  r".  Leitre  à  Fauste  Andrelin  :  Petrus  Cohardus 
(Pierre  de  (:;ourthardy),primarius  Parlnmenteae  pariseorum  Curiae  praesidens, 
a  christianissima  Aïajeslate  accepit,  gravi  ad  se  querimonia,  maxime  theo- 
logi  Standonis,  deferri,  te,  lestis  dielDus,  cfuibus  horis  sacrarum  iilterarum 
interprètes  concionari  soient,  luis  discipulis  lascivorum  poetarum  nodos  enu- 
cleare  ;  hortatus  post  liaec  idipsum  ne  facias. 

(2)  Cap.  U,  (i  ;  Félibien,  op.,  cit.,  p.  728  :  Considerans  per  se  aut  per  alium- 
si  ipsi  fructuose  doceant,  honestos  et  morales  authores  interpretando.  Pro- 
bibebitque  penitus  ne  lascivos  poetas  vel  levés  materias,  qualiscumque 
faerit  verborum  venustas,  suis  proponant  discipulis. 

(3j  K.  Prantl,  Gesch.  der  Logik,  t.  IV,  p.  247  sqq.  et  238.  —  J.  Major  et 
J.  Almain  furent  en  politique  des  gallicans  décidés  ;  leurs  œuvres  de  politi- 
que ecclésiastique  ont  été  publiées  par  EUies  Dupin,  au  tome  II  de  la  grande 
édition  dé  Gerson  (Opéra  omnia,  Anvers,  1706,  6  vol.  in-f").  —  Sur'j.  Major 
(Mair),  -v.  Diciionarf/  of  National  Biofjraphy,  Londres,  1885-1900,  63  vol.  in-8, 
to.  XXXV  art.  Major  (John). 

(4)  Gap.  Il,  17;  Félibien,  op.  cit.,  p.  729. 

(o)  Gap.  II,  15  ;  ihid.  :  De  utilioribus  libris  in  materiis  theologalibus,  etprae- 
cipuH  quae  alfcctum  inllamment,  simul  et  de  eruditis  interpretibus. 

(6)  Gap.  Il,  18-19;  ibid.,  p.  729  :  ...Farailiares  devotionis libellos  ad  exerci- 
tandum  spiritum. . .  Sua  manualia  in  quibus  singulariores  sententi:is  et  prae- 
cipua  annotaverint  dicta,  omni  secum  ferant  tempore.  Ges  «  manualia  »  sont 
exactement  les  «  raplaria  »  des  Frères  de  la  Vie  Gcmmune. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


73 


ascétique,  plus  morose  et  plus  étroite  encore,  l'éducation 
que  Standonk  avait  jadis  reçue  en  Hollande,  des  disciples 
de  Gérard  Groote  et  de  Ruysbroek. 

La  Congrégation  avait  désormais  reçu  sa  forme  défini- 
tive; elle  choisit  pour  fête  patronale  le  15  juillet,  jour 
de  la  division  des  apôtres  (1).  Le  Chapitre  de  Paris  en 
approuva  les  statuts  le  13  janvier  1503;  il  se  réserva 
seulement,  le  30,  le  droit  de  visiter  Montaigu  (2).  L'évêque 
Etienne  Poncher  les  ratifiait  à  son  tour  le  22  juin  (3).  La 
maison  mère  prospérait;  tous  les  couvents  réformés  de- 
mandaient à  Standonk  quelques-uns  de  ses  élèves  (4) .  On 
les  rencontrait  maintenant  aux  disputes  de  la  Faculté  de 
théologie,  devant  laquelle  ils  jouissaient,  par  autorité  du 
pape,  des  mêmes  dispenses  que  les  Dominicains  et  les  Men- 
diants (5)  ;  on  les  voyait  quelquefois  partir  pour  leur 
ferme  de  Wissous  (6),  revêtus  du  manteau  sombre  étroite- 
ment fermé,  coiffés  du  capuchon  ecclésiastique  qui  leur 
valait  le  surnom  de  «  Capettes»,  silencieux,  <(  la  démarche 
grave,  les  yeux  fixés  a  terre,...  et  plongés  dans  quelque 
méditation  pieuse  (7)  ».  Résolu,  si  l'esprit  de  pauvreté 
s'affaibhssait  dans  la  Communauté,  à  fermer  le  collège  de 
Montaigu,  et  à  faire  abandon  des  rentes  de  fondation  en 
faveur  de  l'Hôtel-Dieu  (8) ,  secondé  par  Noël  Béda,  Stan- 

(1)  Bibl.  (le  rUniv.  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  cahier  14. 

(2)  Félibien,  op.  cit.,  p.  740;  p.  743.  -  Arch.  Nat.,  LL  127-8,  p.  419. 

(3)  Félibien,  op.  cit.,  p.  743. 

(4)  Ihid.,  p,  723,-  Bulle  de'Georges  d'Amboise  :  Itaquod  paucorum  annorum 
intervallis,  ut  crédit,  etiam  trecenti  ex  illis  ad  reformatas  reli<^iones  sint 
ingressi.  Ce  chiffre  toutefois  parait  un  peu  fort.  —  Cf.  Bibl.  Sainte-Gene- 
viève, ms.  1149,  f°  39  r°  ;  standonk  au  prieur  de  Châteaa-Landon  :  Infester  quo- 
tidieab  illis  de  S.  Martino  et  Cruciferis  et  Mendicantibus  reformatis  utmittam. 
Quod  si  non  fecero,  inveniant  média  per  régentes,  si  qui  sint  bonae  volun- 
tatis  et  dispositi,  eos  ad  se  aUiciendi'. 

(5)  Félibien,  op.  cit.,  p.  724  (bulie  de  G.  d'Amboise). 

(6)  Arch.  Nat.,  MM  465,  f°  5  r°.  La  maison  de  campagne  de  Wissous,  entou- 
rée d'une  terre  de  cent  vingt  arpents,  fut  acc[uise  en  1499. 

(7)  Félibien,  op.  cit.,  p.  730;  Cap.  IV,  1  :  Ut  hujus  congregationis  discipuli 
quoad  exteriorem  honestatem  a  caeteris  mundi  hominibus  sint  diversi... 
—  Cap.  IV,  4  :Maturoincessu,luminibus  interram  fixis,  cum  socio  quem  non 
elegerint  ipsi,  sed  ordinaverit  pater,...silentium  observando  et  pie  aliquid  me- 
ditando.—  Liber,  I.  4  ;  Bibl.  iNat.,  ms.  lat.  15049,  f"  26  r°  :  Deridebant  nonnuUi 
capuciatos  studentes. 

(8)  Cap.  XI,  24;  Félibien,  op.  ci7.,  p.  739. 
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donk  imposait  dureiiieiit  le  respect  de  sa  règle  aux  maîtres 
et  éliuliaiits,  et  brisait  qui  ne  se  soumettait  pas.  Aux  va- 
cances d(î  1503,  Jacques  Almain  quitta  son  poste  sans 
permission;  plusieurs  écoliers  le  suivirent.  Standonk  dé- 
posa une  plainte  au  Parlement;  un  arrêt,  le  18  décembre, 
contraignit  Almain  à /(mtrer  et  à  ramener  ceux  qu'il  avait 
détournés  (1). 

De  Montaigu,  il  surveillait  les  succursales.  La  maison- 
mère  avait  été  complètement  reconstruite.  Elle  compre- 
nait trois  corps  de  logis  (2) .  Deux  étaient  habités  par  les 


Cour  intérieure  du  collège  de  Montaigu  au  xvip  siècle, 


étudiants  riches;  ils  contenaient  le  réfectoire,  la  grande 
salle  de  réunion  et  les  classes.  Dans  le  troisième  s'ou- 
vrait, aurez-de-chaussée,  la  chapelle,  commune  à  tout  le 
collège;  on  y  voyait  trois  autels,  des  sièges  pour  les 
maîtres,  et  une  chaire  pour  les  actes  théologiques.  Le  mo- 

(1)  Arch.  Nat.,  Xi"  1509,  f"  22  v"-23  r". 

(2)  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  au  Libet\\,  4;  Bibl.  Nat.,  ms. 
lat.  15  049,  f°  25  r^-v".  —  Le  monogramme,  gravé  sur  la  porte  de  la  chapelle, 
est  indiqué  par  Jehan  Boulaise,  Le  tlirésor  et  entière  histoire  de  la  trioni- 
pliante  victoire  du  corps  de  Dieu  sur  l'esprit  malinrj  Jieelzét)u.b,  obtenue  à 
Laon  Van  i566^  Paris,  1578,  in-4";  Préface  à  Grégoire  XIII,  p.  9.  —  De  même, 
Bibl.  de  l'Univ.  de  Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  cahier  14.  —  On  sait  que  le  col- 
lège occupait  à  peu  près  l'emplacement  actuel  de  la  Bibliothèque  Sainte  Ge- 

viève. 
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nogramme  qui  fut  plus  tard  celui  des  Jésuites,  1.  H.  S, 
était  gravé  sur  les  portes.  Au  premier  étage  se  trouvaient 
l'oratoire  particulier  des  pauvres,  deux  chambres  pour 
les  chapelains,  et  la  bibliothèque;  le  principal  avait,  en 
1499,  consacré  deux  cents  francs  à  l'achat  des  livres.  Les 
maîtres  ès  arts,  étudiants  en  théologie,  habitaient,  au  se- 
cond, des  cellules,  meublées  d'un  lit  et  d'un  pupitre,  et 
qui  ne  fermaient  pas  à  clef.  Standonk  avait  la  sienne  au 
troisième  étage  :  on  y  conservait,  en  une  grande  ar- 
moire, le  Hnge  des  pauvres;  près  de  lui,  dans  un 
dortoir  monastique,  couchaient  les  soixante-douze  ar- 
tiens  et  grammairiens.  Sous  les  toits,  à  côté  du  grenier, 
de  petites  chambres  étaient  aménagées  pour  les  servi- 
teurs du  collège  et  des  personnes  recluses  qui  venaient  y 
chercher  la  solitude,  et  que  le  proviseur  visitait  fréquem- 
ment. Un  petit  clocher  surmontait  l'édifice. 

Cependant  la  direction  de  la  Société  ne  l'absorbait  pas 
tout  entier  ;  il  suivait  attentivement  les  efforts  des  mis- 
sionnaires hollandais.  La  discipline  était  désormais  réta- 
bhe  àCysoing,  et  une  nouvelle  maison,  celle  de  Saint-Sau- 
veur de  Melun,  avait,  non  sans  résistance,  accepté  la 
réforme  (1).  Mais,  dans  la  nuit  du  6  janvier  1502,  Nicole 
de  Hacqueville,  qui  depuis  plus  d'un  an  s'était  démis  de 
de  l'abbaye  de  Livry  en  faveur  de  Mombaer,  mourut 
subitement.  Ses  biens  passèrent  à  des  héritiers  collaté- 
raux. Pri\és  de  leur  riche  protecteur,  les  Windeshémiens 
connurent  de  mauvais  jours.  Les  revenus  du  couvent  ne 
suffisaient  pas  à  payer  les  réparations  entreprises  ;  le  pain 
même  manqua.  A  la  fin,  des  personnes  charitables  leui* 
vinrent  en  aide  (2) .  Les  fatigues  des  dernières  années  et 
le  mauvais  chmat  d'un  lieu  humide  et  marécageux 
avaient  usé  la  santé  déhcate  de  l'abbé;  il  tomba  malade  de 

(1)  Liber,  H,  5  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f°  66 

(2)  Arch.  Nat.,  LL  127-8,  p.  87.  —  Liber,  II,  4;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049, 
f°  60  v°-6i  v°. 
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la  fièvro.  Standonk  le  fit  conduire  à  Paris,  chez  le  péniten- 
cier Jean  Quentin,  pour  essayer  de  le  sauver.  Il  s'y  étei- 
i;nit  à  la  fin  de  décembre.  On  ramena  son  corps  à 
Livry;  après  les  funérailles,  le  principal  se  mit  à  genoux, 
demanda  pardon  aux  moines  de  ne  l'avoir  pas  laissé 
mourir  parmi  eux  (1).  Bientôt,  dans  les  maisons  réfor- 
mées, se  répandit  la  légende  des  miracles  accomplis  sur 
son  tombeau  (2).  Jean  van  den  Wyngaerde  lui  succéda; 
peu  de  mois  après,  miilé  à  son  tour  par  la  fièvre,  il  re- 
venait expirer  à  Châteaii-Landon  (3).  Reynier  Koetken, 
maintenant  prieur  de  Saint-Sauveur,  reçut  le  gouverne- 
ment du  monastère.  Epuisé,  plein  de  dégoût,  il  allait 
succomber  lui  aussi  le  15  avril  1504  (4). 

Mais  ni  la  mort  des  meilleurs  de  la  mission  hollan- 
daise, ni  celle  de  son  collaborateur  Jean  Quentin,  surve- 
nue le  28  avril  1503  (5),  ne  pouvaient  décourager  Standonk. 
De  même  qu'il  avait  groupé  les  cinq  collèges  des  pauvres 
en  une  société  inspirée  de  l'esprit  des  Frères,  il  désirait, 
avec  Philippe  Hodoart  et  Jean  Salembien,  unir  les  abbayes 
réformées  et  les  rattacher  à  Windesheim  (6).  Il  fallait 
obtenir  l'assentiment  de  Georges  d'Amboise;  Standonk 
lui  soumit  son  projet.  La  bulle  d'autorisation  était  déjà 
rédigée,  quand  le  secrétaire  du  cardinal  lui  fit  observer 
qu'elle  portait  préjudice  aux  intérêts  du  Souverain  Pon- 
tife. En  vertu  d'un  usage  établi,  le  couvent  de  Cysoing  ne 
pouvait  éhre  un  abbé  sans  payer  une  grosse  somme  à  la 
chancellerie  romaine  pour  obtenir  confirmation  de  l'acte. 
Or  l'un  des  statuts  fondamentaux  de  l'union  devait  être 
le  rétablissement  des  élections  canoniques  dans  toute  leur 
pureté.  Le  légat,  candidat  à  la  tiare,  était  obligé  de  ména- 
ger Rome;  il  déclara  qu'il  n'entendait  pas  déroger  aux 

(1)  Liber,  U,  2;  Bibl.  NaL,  ms.  lat.  15049,  f"  44  r°-v". 

(2)  Liher,  II,  2:  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f»  44  v». 
(4)  JJber,  II,  2;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f"  48  \\ 

(3)  Ibid. 

"  (o)  Arcb.  Nat.,  LL  127-8,  p.  476. 
(6)  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms,  1149,  1"M4  r^f"  49  r.  —  Bibl.  Nat.,  ms.  lat. 
15053,  f"  2  r"  :  Quatenus  laboremus...  pro  incurporatione  cmn  Capitulo  Win- 
dcsemensi  (Procès-verbal  du  Chapitre  de  1502), 
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droits  du  pape,  et  refusa  sa  signature  (1).  11  attendit  jus- 
qu'en janvier  1506  pour  reconnaître  officiellement  la  con- 
grégation (2) ,  qui  demeura  indépendante  et  ne  s'agrégea 
pas  à  Windesheim.  Toutefois,  dès  1502,  les  abbés  de  Cy- 
soing,  de  Saint-Sauveur,  de  Château-Landon  et  de  Livry, 
prenaient  l'habitude  de  se  rencontrer  dans  ce  dernier 
monastère,  le  second  dimanche  après  Pâques,  pour  discu- 
ter de  leurs  intérêts  communs,  et  nommer  un  a  général  », 
chargé,  jusqu'au  chapitre  suivant,  des  fonctions  de  visi- 
teur (4).  - 

Standonk  ne  vit  pas  l'union  définitive  des  abbayes 
réformées.  Le  25  août  1503,  à  la  Sainte-Chapelle,  un  étu- 
diant du  collège  de  Bourgogne,  Hémon  de  la  Fosse,  ori- 
ginaire d'Abbeville,  arracha  l'hostie  des  mains  du  prêtre 
en  s'écriant  :  «  Et  durera  tousjours  ceste  folye  !  »  Un  con- 
seiller à  la  Cour  empêcha  la  foule  de  le  tuer  sur-le-  champ, 
((  afin  qu'il  fust  plus  griefvement  puny  »  .  On  le  conduisit 
en  prison  (3).  Devant  les  juges,  il  nia  la  présence  réelle, 
la  naissance  virgin^ile  du  Christ,  ses  miracles  et  la  rédemp- 
tion ;  il  ne  reconnaissait  en  Jésus  qu'un  magicien  (5) .  Par 
sentence  de  l'official  et  de  l'inquisiteur,  il  fut,  le  5  décem- 
bre, déclaré  coupable  de  lèse-majesté  divine,  apostat, 
hérétique  et  excommunié.  Il  devait  être  dégradé  du  rang 
des  clercs,  retranché  de  l'Eglise  comme  un  membre 
pourri,  et  remis  au  bras  séculier  (6).  Standonk  avait  été 
désigné,  avec  quelques  docteurs,  pour  essayer  de  le  con- 
vertir :  Hémon  ne  les  écouta  pas.  Le  jour  de  l'exécution, 
raconte  Jean  Bouchet,  «  ainsi  qu'il  sortoit  de  la  Chapelle 
de  la  Conciergerie,  ouy  qu'un  nommé  Charronelli,  de  l'or- 
dre des  Frères  Prescheurs,  l'exhortoit  de  se  retourner  à 
Dieu  et  laisser  sa  folle  opinion.  Auquel  il  feit  response 

(1)  Liber;  H,  4;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f"  G2  r«-v". 

(2)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  13866,  f»  5  v\' 

(3)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15053  (Chapitres  généraux  de  1502  à  1548). 

(4)  Jean  ô'A.\iton,  C/iro7iiques  de  Louis  XII,  ch.  18;  t.  111, p.  271;  D'ung  hé- 
réticque  qui  en  le  mesme  temps  fust  bruslé  à  Paris.  —  Liber,  I,  5;  Bibl.  Nat., 
ms.  lat.  15049,  f«  31  \°. 

(5)  D'après  le  texte  de  la  sentence  de  l'official,  dont  copie  dans  le  ms.  1149 
de  la  Bibl.  Sainte-Geneviève,  f°  85  r°. 

(6)  V.  la  note  précédente. 
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(Ml  i elles  parolles  :  <(  suis  bien  marry  que  je  ne  le  puis 
faire  (1)  ». 

Le  principal  était  usé  par  toute  une  vie  de  privations. 
Jamais  son  ascétisme  n'avait  été  plus  dur  que  dans  ces 
dernières  années.  Il  portait  maintenant,  comme  François 
de  Paule,  un  cilice,  et  se  flagellait  avec  une  discipline 
armée  de  pointes  (jui  lui  déchiraient  la  chair  (2).  Inconso- 
lable de  son  échec  auprès  d'Hémon  de  la  Fosse,  il  tomba 
malade  (3).  La  lièvre  le  maintint  longtemps  au  lit.  Quand  il 
S(Mitaitrapproch(ï  des  accès,  il  disait:  «  Voici  venir  ma  sœur 
la  fièvre  :  que  ma  sœur  la  lièvre  soit  la  bienvenue.  »  Dès 
que  la  convalescences  parut  s'annoncer,  il  reprit  ses  tra- 
vaux. Les  médecins  lui  avaient  ordonné  l'usage  de  la 
viande  :  il  s'y  résigna  par  obéissance.  Mais,  au  début  de 
1504,  une  rechute  se  produisit,  et  ses  amis  sentirent  qu'il 
fallait  renoncer  à  le  sauver.  Jusqu'à  ses  derniers  moments, 
il  s'occupa  de  ses  collèges;  il  ne  permit  pas  au  curé  de 
Saint-Etienne  du  Mont  de  lui  donner  l'absolution  ;  et, 
comme  la  bulle  du  pape  accordait  aux  prêtres  de  la  Com- 
munauté le  droit  de  conférer  les  sacrements  à  ses  mem- 
bres, il  réclama  les  secours  d'un  des  chapelains  de  Mon- 
taigu.  «  Voyant,  dit  son  biographe  anonyme,  qu'il 
allait  entrer  dans  la  voie  de  toute  chair,  il  faisait 
dire  aux  divers  couvents  de  prier  pour  lui.  Beaucoup  de 
religieux  et  de  conseillers  au  Parlement  vinrent  le  visiter. 
Il  les  exhortait  à  continuer  la  réforme  des  monastères.  » 
Autour  de  lui  se  pressaient  Jean  Clérée,  vicaire  de  la 
Congrégation  des  Dominicains  de  Hollande,  Thomas  War- 
net,  son  compagnon  d'exil,  Noël  Béda,  qui  allait  lui  suc- 
céder. Il  mourut  dans  la  nuit  du  5  février,  entre  les  bras 
de  Jean  Clérée.  Sur  son  désir,  et  pour  éviter  toute  appa- 

(1)  Jean  Bouchet,  Les  Annales  d'Aquitaine,     (iG  r". 

(2)  Liber,  l,  5;  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  574,  f"  21  v°-22  r°.  Le  passage  a 
été  supprimé  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  —  A  la  même  époque,  Standonk  se 
faisait  admettre  à.  tous  les  bénéfices  spirituels  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs, 
et,  le  30  mars  1S03,  recevait  de  Gilles  Dauphin,  leur  général,  .la  permission 
d'être  enseveli  dans  le  costume  franciscain,  «  ut  vestrorum  peccaminum 
vincula  solvantur  et  future  pene  relaxentur  »  (Arch .  Nat.,  L  491,  17). 

(3)  Le  récit  qui  suit  est  emprunté  au /-iôcr,  I,  5:  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15031) 
f'  32  r"-33  V". 
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rence  de  faste,  personne  hors  du  collège  ne  sut  rien  de 
ses  funérailles.  Il  fut  enseyeli  dans  la  chapelle,  à  l'entrée 
du  chœur,  afin  d'être  foulé  aux  pieds  par  ceux  qui  pas- 
saient. On  grava  sur  la  pierre  ces  simples  mots  :  «  Sou- 
venez-vous du  pauvre  homme  Standonk  (1).  » 

Longtemps  après,  ses  amis  demeuraient  convaincus 
d'avoir  connu  un  saint.  Le  moine  de  Château- 
Landon  le  comparait  au  prophète  Élie  (2).  En  1541,  le 
théologien  Louis  Lasseré,  proviseur  de  Navarre,  célébrait, 
dans  sa  vie  de  Saint  Jérôme,  l'austérité  de  Jean  Glérée  et 
de  Jean  Standonk  :  «  Je  crois,  ajoutait-il,  que  si  le 
siège  de  Rome  connoissoit  les  vertus  qui  ont  esté  en 
iceulx,  auroit  occasion  de  les  canoniser  (3).  »  Le  scolas- 
tique  Jean  Major  appelait  la  maison  de  Montaigu  «  mère 
vénérable,  dont  personne  ne  doit  parler  sans  respect»  (4)  ; 
et  la  Faculté  de  Théologie,  pour  honorer  le  souvenir  du 
réformateur,  faisait  exécuter  son  portrait  sur  un  vitrail 
de  la  bibliothèque  de  Sorbonne  (5). 

Mais  les  humanistes  furent  hostiles  à  sa  mémoire  et  à 
son  œuvre.  ((  11  y  a  trente  ans,  écrit  Erasme  dans  les  Collo- 
ques, j'ai  vécu  à  Paris  dans  un  collège...  où  régnait  Jean 
Standonk,  homme  d'intentions  estimables,  mais  tout  à 
fait  dépourvu  de  jugement.  Se  rappelant  sa  jeunesse, 
qu'il  avait  passée  dans  une  extrême  pauvreté,  11  ne  négli- 

(1)  Liber,  J,  5  ;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  f°  33  i"*  :  Nemiiiem  do  extraneis 
scire  voluit  de  ejus  inhumatione,  ne  forte  aliqua  pompa  ageretur...  Sepul- 
tiis  est  in  capella  quam  fecit  fic-ri  in  coliegio,  introitu  chorl,  ut  ab  introeim- 
tibus  conculcaretur.  —  Liber,  T,  4;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15049,  1°  24  v"  ;  Memi- 
neritis  pauperis  viri  Standonis. 

(2)  Liber,  I,  3;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  15  049,  f"  16  v^  —  Le  même  raconte  ,11, 
5,  f"  33  r°-v°)  que  Standonk  serait,  quelques  jours  après  sa  mort,  apparu  en  rêve 
à  Jean  Glérée,  et  lui  aurait  révélé  qu'il  devait  rester  en  Purgatoire  seule- 
ment jusqu'à  la  Pentecôte,  «  quia  interdum  aliquibus  condescendi  nimis  et 
placere  laboravi  pro  majori  utilitate.  » 

(3)  Cité  dans  les  Scriptores  Ordinis  Praeclicatorum,  art.  Joannes  Clérée  : 
t.  II, p.  11. 

(4)  Dictionari/  of  National  Biograp/iy,  t.  XXXV,  art.  Major  (John). 

(5)  Hemeré,  ' Sorbonae  Origines;  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  5493,  f"  m  r^-gs  : 
Description  de  la  bibliothèque. 
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geait  pas  les  pauvres,  et  iifcUit  lui  en  tenir  grand  compte. 
Et  s'il  s'était  borné  à  venir  en  aide  aux  jeunes  gens  sans 
ressources,  pour  faciliter  leurs  études, . . .  il  aurait  mérité  des 
louanges.  iMais  il  se  mit  à  son  entreprise  avec  une  autorité  si 
dure,  il  leur  imposa  une  vie  si  rude,  de  telles  abstinences, 
des  veilles  et  des  travaux  si  pénibles,  que  plusieurs  d'entre 
eux,  heureusement  doués  et  qui  donnaient  les  plus  belles 
espérances,  moururent  ou  devinrent  par  sa  faute  aveugles, 
fous  ou  lépreux  dès  la  première  année;  1  n'en  fut  aucun 
qui  ne  courCd  quelque  danger...  J'en  connais  beaucoup, 
qui,  même  aujourd'hui,  ne  peuvent  se  guérir  des  infir- 
mités contractées  à  Montaigu...  Je  ne  parle  pas  de  la 
cruauté  avec  laquelle  on  fouettait  les  enfants,  même 
innocents...  N'est-ce  pas  de  la  barbarie  envers  le 
prochain  (1)  ?...  »  Et  dans  le  livre  de  Gargantua,  le 
bon  pédagogue  Ponocrates  disait  à  Grandgousier  :  «  Sei- 
gneur, ne  pensez  que  j'aye  mis  [votre  fils]  au  colliège  de 
pouillerie  qu'on  nomme  Montagu  :  mieux  l'eusse  voulu 
mettre  entre  les  guenaulx  de  Sainct  Innocent,  pour 
l'énorme  cruauté  et  vilennie  que  j'y  ay  congnu;  car  trop 
mieulx  sont  traictez  les  forcez  entre  les  Maures  et  les  ïar- 
tares,  les  meurtriers  en  la  prison  criminelle,  voyre  certes 
les  chiens  en  vostre  maison,  que  ne  sont  ces  malautruz 
audict  colliége.  Et  si  j'estoys  roy  de  Paris,  le  diable 
m'emporte  si  je  ne  mectroysle  feu  dedans,  et  feroys  brus- 
les  et  principal  et  régens,  qui  endurent  cette  inhumainité 
devant  leurs  yeulx  estre  exercée  (2) .  » 

Ceux  en  effet  qui  sentaient  la  stérilité  et  le  vide 
d'un  mysticisme  épuisé,  et  recherchaient  avec  passion, 
sous  la  beauté  des  œuvres  païennes,  l'expérience  morale 
et  l'élégante  sagesse  des  anciens,  haïrent  en  lui  l'ascète 
étroit  et  rude.  Tandis  que,  dans  leur  besoin  de  raison 
indulgente  et  de  liberté,  ils  rêvaient  de  réduire  le  dogme 
et  la  pratique  à  la  simplicité  du  christianisme  primitif,  et 
d'humaniser  le  dur  système  du  moyen  âge  en  conciliant  le 
symbole  byzantin  avec  le  spiritualisme  antique,  Standonk 


(1)  Erasmi  Opéra,  t.  I,  col.  806  ;  'Ix^^op^T'a- 

(2)  F.  Rabelais,  La  vie  de  Garganluà  et  de  Pantagruel,  1,  38. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


81 


-voulait  la  tradition  plus  rigide  et  la  discipline  plus  impi- 
toyable. Il  fut,  au  seuil  de  la  Renaissance,  le  maître  de  la 
vie  morose  et  mortifiée;  il  futun  Contre-Réformateur  avant 
la  Réforme.  Dans  ses  collèges,  dans  les  couvents  restaurés 
par  ses  soins,  se  préparaient  les  adversaires  décidés  de 
toute  rénovation  intellectuelle  et  religieuse.  Noël  Béda, 
contradicteur  acharné  d'Erasme  et  de  Lefèvre  d'Etaples, 
demeura  fidèle  à  son  esprit;  et  Ignace  de  Loyola,  qui  étu- 
dia quelques  temps  à  Montaigu,  n'eutbesoin  que  d'adoucir 
la  rigueur  inutile  des  abstinences  imposées  par  Standonk, 
de  lever  son  interdiction  de  la  culture  oratoire  et  litté- 
raire, nécessaire  au  succès  mondain,  et  de  changer  des 
engagements  temporaires  en  vœux  éternels,  pour  tirer  de 
ses  statuts  le  plan  d'une  société  de  religieux  passivement 
soumis  à  une  direction  indiscutée,  instruits  à  défendre  et  à 
propager,  parla  prédication  et  l'enseignement,  l'ortho- 
doxie catholique  (1). 

A.  Renaudet. 

(1)  Sur  les  rapports  de  la  Compagnie  de  Jésus  avec  la  Société  de  Mon- 
taigu,  et  les  emprunts  faits  par  Ignace  de  Loyola  aux  Statuts  de  Standonk, 
V.  J.  Boulaise,  Le  thrésor  et  entière  histoire...  (Préface  à  Grégoire  XIII, 
p.  9-10)  :  «  Nam  rêvera  duxerunt  (les  Jésuites)  suae  pietatis  et  doctrinae  ori 
ginem  in  nostra  hujusce  collegii  Montis  Acuti  communitate  pauperum,  a 
bono  pâtre  nostro  Standonk...  instaurata.  Ex  qua. . .  aegre  ferentes  . .  .funda- 
torum  intentionem  non  servari,  egressi  sunt  uno  die  quatuordecim  primariae 
pietatis  et  doctrinae  viri,  statuta  etbullam  nostram  déférentes,  quaeinveram 
praxim  deducerent...  Quicquid  itaque  cognitionis  Dei  et  obedientiae  tuae  Sanc- 
titati...  paratum  est  a  sacerdotibus  nominis  I.  H.  S.,  principium  sumpsit 
inter  pauperes  tui  pauperrimi  collegii  Montis  Acuti.  »  —  De  même,  Le  Maire, 
Paris  ancien  et  nouveau,  1685,  2  vol.  in-4%  t.  II,  p.  552-553.  —  Bibl.  de  l'Univ.  de 
Paris,  ms.  nouv.  acq.  102,  p.  44-^5;  et  cahier  14  :  «  On  ne  peut  refuser  à  Stan- 
donk la  gloire  d'avoir  donné  naissance  à  cette  dernière  en  établissant  la 
sienne;  il  en  a  formé  le  plan;  Saint  Ignace  et  les  premiers  Jésuites  ont  puisé 
l'esprit  de  leur  Institut  dans  les  Statuts  de  Standonk  et  dans  la  bulle  qui  les 
confirme.  » 
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Documents 


STATISTIQUE  PROTESTANTE 

Estât  des  nouveaux  convertis  du  Royaume  par  Generalitez. 


Paris   15  000 

Picardie   2  649 

Orléans   2  000 

Champagne   1  700 

Bourgogne   7  659 

Gaen   3  500 

Alançon   2  000 

Rouen   6  000 

Tours   1643 

Poitiers   67  160 

Larochelle   72  000 

Béarn   32  000 

Montauban   30  000 

Bordeaux  ol  S;!iiil()ii-(»  .....  100  000 

Bretagne  ...........  100 

Languedoc  .  .   200  000 

Dauphiné   52  218 

Provence   3  000 

Lion  ,  200 


Total   597  829 


Cet  état,  qui  se  trouve  aux  Archives  de  rHérault(fonds 
de  rintendance  C.  279)  ne  porte  aucune  date  :  il  est  cer- 
tainement postérieur  à  la  Révocation  et  peut  être  attribué 
à  la  fin  du  xvif  siècle.  C'est  à  titre  purement  documentaire 
que  nous  donnons  ici  ce  tableau.  Il  est  à  peine  utile  de  faire 
remarquer  combien  les  chiffres  qui  y  figurent  diffèrent  de 
ceux  que  fournissent  les  pièces  déjà  citées  dans  ce  re- 
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cueil  (l)  .  <Nbus  ne  le  trouvons  en  concordance  assez  exacte 
qu'ay écoles  données  de  la  statistique  du  Languedoc  parue 
en%^02  (p.  205)  et  celle  de  la  généralité  de  Montauban, 
^iTubliée  en  1897  (p.  169). 

A  propos  de  cette  dernière,  nous  avons  trouvé  dans  Ik 
((  Correspondance  des  Contrôleurs  généraux  des  finances 
avec  les  Intendants  (2)  »  un  renseignement  intéressant. 
Dans  une  lettre  du  7  janvier  1693^  M.  d'Herbîgny,  inten- 
dant de  Montauban,  renouvelle  ses  instances  pour  la 
suppression  des  milices  qui  sont  entretenues  aux  frais  des 
N.  G.  :  «  Pour  comprendre,  dit-il,  combien  elles  sont  rui- 
neuses au  pays,  il  est  nécessaire  d'observer  qu'avant  la 
conversion  générale  les  Églises  p.  r.  composoient  dans  la 
généralité  de  Bordeaux  deux  synodes,,  celuy  de  la  basse 
Guyenne  et  celuy  de  Saintonge.  Toute  la  généralité  de 
Montauban  et  une  partie  du  Languedoc,  l'Albigeois  et  le 
Lauraguois  ne  faisoient  qu'un  synode,,  en  sorte  qu'on  peut 
compter  qu'à  peine  y  avoit-il  dans  la  haute  Guyenne  le 
tiers  de  huguenots  de  ce  qui  s'en  trouvoit  dans  les  pays 
qui  composent  l'intendance  de  Bordeaux  ;  et  cette  supputa- 
tion se  trouve  juste  avec  celle  qu'on  a  faite  dans  le  temps 
des  conversions,  carM.  de  Bezons  m'a  dit  qu'ily  avoit  près 
de  160.000  N.  C.  dans  sa  généralité,  et,  par  les  mémoires 
que  m'a  laissés  M.  de  la  Berchère,  il  n'y  en  a  pas  50.000 
dans  celle  de  Montauban.  » 

Pour  notre  part  nous  croyons  ce  dernier  chiffre  très 
exagéré,  et  nous  nous  en  tenons  à  celui  de  28.  700  (en  nom- 
bre rond)  qui  résulte  de  la  statistique  détaillée  citée  pliis 
haut. 

Nous  ferons  remarquer  d'ailleurs  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ((  pays  montalbanais  »  avec  «  généralité  de  Mon- 
tauban »  ou  avec  «  diocèse  de  Montauban  » .  Le  chef- lieu 

(1)  Bul.prot.  fr.  1866  p.  511  et  ss,  —  1888  p.  28,  —  1896,  p.  76,  etc. 

(2)  Publiée  par  M.  de  Boislisle  en  1874.  Voir  tome  T.  1158.—  Puisque  nous 
parlons  de  cet  ouvrage,  nous  nous  permettons  d'attirer  l'attention  sur  p.  394  n.  : 
Voir  à  la  date  du  30  janvier  1688  un  état  des  nouveaux  catholiques  sortis  de 
la  province  (de  Languedoc)  depuis  la  conversion  générale:  1.049  chefs  de 
famille,  673  femmes,  2.726  garçons,  1.233.  filles.  —  Si  cet  état  est  nominatif 
ou  numérique  par  diocèse,  sa  publication  serait  sans  doute  intéressante. 
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(le  la  généralité  se  trouvait  presque  sur  la  frontière  de 
cette  circonscription  administrative  et  était  en  dehors 
du  diocèse  (entendu  également  comme  circonscrip- 
tion administrative)  de  Bas-Montauban.  11  résulte  de 
ce  fait  que  des  localités  se  rattachant  à  la  vieille  cité 
huguenote  au  point  de  vue  géographique,  économique 
et  historique,  en  étaient  séparées  au  point  de  vue  admi- 
nistratif. Pour  ce  qui  nous  concerne,  il  faut  donc  rete- 
nir que  plusieurs  Éghses  (et  non  des  moindres,  telles  que 
celles  de  Meauzac,  Lagarde,  Verlhac)  du  Bas-Quercy 
faisaient  partie  de  la  généralité  de  Toulouse  (province  de 
Languedoc) . 

Cette  observation  s'applique  tout  spécialement  à  l'ar- 
ticle, dont  nous  avons  déjà  parlé,  sur  la  statistique  du  Lan- 
guedoc :  les  chiffres  donnés  pour  la  population  du  diocèse 
de  Montauban  ne  concernent  que  ce  diocèse  et  non  la 
généralité  de  Montauban.  Ajoutons  que  les  généralités  de 
Toulouse  et  de  Montpelher  composant  la  province  de  Lan- 
guedoc ne  relevaient  que  d'un  seul  intendant,  résidant  à 
Montpelher. 

11  nous  a  paru  curieux,  après  avoir  relu  l'article 
auquel  nous  faisons  allusion,  d'en  comparer  les  données 
à  celles  d'un  chapitre  bien  connu  des  Mémoires  de 
Bâville(l),  rédigés  vers  1698,  chapitre  qui  est  intitulé  L'^'^a^ 
de  la  Religion  à  Fégard  des  nouveaux  Convertis  et  dont 
nous  nous  permettons  de  reproduire  plusieurs  passages  : 

Il  n'y  a  aucune  [province]  dans  le  royaume  où  [les  nouveaux 
convertis]  soient  en  aussi  grand  nombre.  Le  dénombrement  en  a 
été  fait  plusieurs  fois,  il  monte  à  198.918  ames. 

<('  C'est  dans  les  evêchez  de  Nîmes  et  d'Alais  qu'on  en  trouve 
un  plus  grand  nombre.  Il  y  en  a  dans  le  premier  39.6(34  et  dans 
celui  d'Alais  41.766.  Ils  sont  dans  ce  dernier  diocèse  plus  forts 
que  les  anciens  catholiques,  au  lieu  que  dans  les  autres,  les  anciens 
catholiques  sont  beaucoup  plus  nombreux.  C'est  une  observation 
à  faire  que  les  nouveaux  convertis  occupent  entièrement  le 
pais  des  Sévênes,  les  montagnes  des  Boutières,  du  Vivarez  et 
celle  de  Castres,  pais  autrefois  d'un  accez  très  difficile,  ce  qui 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Languedoc  par  feu  M.  de  Basville, 
Intendant  de  cette  Province  (  à  Amsterdam,  chez  Pierre  Boyer  1134),  page  76. 
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rendoit  les  habitans  souvent  séditieux  et  portez  à  la  révolte. 
Pour  connoître  tout  d'un  coup  le  nombre  des  nouveaux  convertis 
et  les  lieux  où  ils  sont  établis,  il  faut  jetter  les  yeux  sur  la  carte 
ci-derrière  (le  tableau  ci-joint). 

Etat  de  la  Religion  à  Végard  des  Nouveaux  Convertis 

Gentilshftmes       GentilsliOnies(l)    iatres  habitans     Antres  nooTeaar 
anciens  ca-   nouveaux   anciens  catho-  convertis 


Diocèses 

tholiques  par 

convertis 

liquos  par 

par  têtes 

chefs 

par  chefs  de 

tête. 

da  famille. 

famille. 

Toulouse  .  •  

703 

)) 

134140 

49T 

Montauban  

62 

» 

34  396 

1  240 

Alby  

214 

18 

84  187 

1  008 

Lavaur   

126 

79 

44  462 

5  320 

Castres  

142 

72 

55  469 

12  557 

95 

Y) 

23  010 

)) 

Mirepoix  

75 

)) 

56  791 

1  065- 

Gomenge  

9 

)) 

7  311 

» 

AUet   . 

124 

)) 

33  178 

Garcassonne  ...... 

113 

)) 

56  592 

Narbonne  

160 

1 

55  592 

» 

Saint-Pons  

91 

)) 

30  443 

1  024 

Lodève   

52 

» 

26  203 

33f 

Béziers  

197 

)) 

63  087 

2  514 

Agde  .  

101 

» 

30  538 

1  505 

Montpellier  

395 

29 

20  674 

10  348 

Nîmes  .  .  .   

212 

59 

40  720 

39  664 

Allais.  ........ 

117 

96 

30  390 

41  766 

226 

44 

78  502 

23  112 

Vivarez  entre  Vienne  et  Valence. 

339 

25 

198  336 

33199 

Le  Puy  .  

213 

)) 

83127 

974 

Mende   

162 

14 

128  302 

18  189 

117 

3 

26  984 

4  165 

Total.  .  . 

4  045 

440 

1  342  434 

198  478 

«  Entre  les  440  familles  de  gentilshommes  nouveaux  convertis  • 
compris  en  cette  table,  il  y  en  a  109  qui  n'ont  pas  d'enfans  ou  qui 
n'ont  que  des  filles  :  ce  fera  autant  de  familles  éteintes  dans 
quelques  années... 

(1)  Les  chiffres  de  cette  colonne  sont  aussi  ceux  que  donne  la  liste  des  gen- 
tilshommes N.  G.  du  Languedoc  publiée  dans  le  Bulletin  (1880,  p.  214  et  349) 
et  extraite  des  archives  de  l'Hérault  G  273.  —  Gette  liste  porte  seulement 
36  gentilshommes  à  Nîmes  au  lieu  de  59,  et  ne  cite  pas  ceux  d'Albi,  Narbonne 
et  Rieux. 
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«  De  tous  ces  gentilshommes  il  y  en  a  15  qui  ont  depuis  5  jus- 
qucs  à  12.000  livres  de  renie,  le  reste  est  au-dessous  et  la  plus 
grande  partie  n'en  a  pas  3.  Il  est  aisé  de  voir  par  ce  détail  qu'il 
n'y  a  personne  parmi  eux  qui  fasse  une  grande  figure  et  qui 
puisse  être  chef  de  parti.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  marchands 
fort  riches,  mais  ils  ne  feroient  jamais  rien  qui  les  pût  détourner 
de  leur  commerce.  Généralement  parlant,  tous  les  nouveaux 
convertis  sont  plus  à  leur  aise,  plus  laborieux  et  plus  industrieux 
que  les  anciens  catholiques. 

«  La  disposition  de  ces  nouveaux  convertis  fut  après  la  con-, 
version  générale  en  1685,  balancée  quelque  tems  entre  leur 
bien  et  leur  ancienne  religion.  L'attachement  qu'ils  avoient  à 
leurs  biens  l'emporta  et  ils  prirent  le  parti  de  demeurer  dans  le 
Royaume.  Quelques-uns  d'entr'eux  sortirent,  et  après  une 
•exacte  recherche  je  n'en  ay  trouvé  que  4  000  qui  ont  pris  ce 
parti,  dont  600  sont  revenus. 

«  De  ceux  qui  ne  sont  pas  sortis,  il  en  est  peu  qui  soient 
•effectivement  catholiques;  il  y  en  a  néanmoins  sur  qui  l'on  pour- 
roit  compter.  Ils  conservent  presque  tous  dans  leurs  cœurs  leur 
mauvaise  religion,  et  souhaiteroient  qu'elle  pût  être  rétablie.  » 

Soit  y P<9.P/^ protestants  contre  i. 346. 479  catholiques 
faisant  en  tout  1.545.397  habitants.  Ce  dernier  chiffre 
est  inférieur  à  celui  que  cite  Bâville  dans  un  autre  pas- 
sage de  ses  Mémoires  (p.  38)  :  «  Tous  ces  diocèses  (du 
Languedoc)  sont  habitez  par  342.758  familles,  qui  font 
^.566.038  âmes 

Si  l'on  veut  bien  se  reporter  de  ce  tableau  à  celui  que 
publie  le  Bulletin  de  1902,  on  constatera  l'identité  com- 
plète de  la  plupart  des  nombres,  ce  qui  laisse  supposer 
une  origine  commune.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à 
relever  et  à  expliquer  les  différences  (dont  plusieurs  pro- 
viennent, croyons-nous,  defautes  de  copie),  car  nous  avons 
hâte  de  citer  un  troisième  document  inséré  par  C.  Rous- 
sel dans  son  «  Histoire  de  Louvois  »  (tome  III,  p,  473)  et 
que  nous  reproduisons  d'après  ce  savant  bibliothécaire  des 
Archives  de  la  Guerre.  C'est  un  état  des  protestants  du 
Languedoc,  envoyé,  paraît-il,  à  Louvois  par  l'intendant 
de  la  province  d'Aguesseau,  peu  de  temps  avant  d'être 
remplacé  par  Bâville,  c'est-à-dire  sans  doute,  en  septem- 
bre 1685. 
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Il  donne  les  indications  suivantes  : 

Diocèses  Nombre  des  protestants 

Toulouse.   -497 

Bas-Montauban   i  240 

Albi   .  (manque) 

Lavaur   5  320 

Castres   12  557 

Mirepoix   1  165 

Saint-Pons.   .  1024 

Lodève   331 

Béziers   2  505 

Agde.   1 514 

Montpellier   10  348 

Nîmes   .  81  400 

(Alais)   (manque) 

Uzès   23  112 

Viviers   13  199 

Valence  en  Vivarez   4263 

Vienne  en  Vivarez   979 

Le  Puy   974 

Mende   18  189 

Rieux   4  165 


Ici  encore  nous  remarquons  l'identité  de  presque 
toutes  les  données  de  ce  tableau  avec  celles  des  tableaux 
déjà  cités  (1). 

Le  recensement  de  d'Aguesseau  étant  de  1685,  et  par 
conséquent  le  premier  en  date,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
a  servi  de  base  aux  deux  autres. 

Or  si  le  nombre  de  protestants  du  Languedoc  était 
d'environ  200.000  avant  la  Révocation,  il  avait  certaine- 
ment diminué  dans  des  proportions  sensibles  en  1698, 
c'est-à-dire  après  un  exode  dont  l'importance,  quoique  niée 
par  Bâville,  est  attestée  par  tous  les  documents  contem- 
porains ou  postérieurs.  Nous  souhaitons  vivement  que  la 
découverte  de  quelque  donnée  nouvelle  permette  l'évalua- 
tion un  peu  exacte  de  cette  diminution.  R.7L. 

(1)  Voici  les  différences  :  Mirepoix  :  Bâville  note  100  de  moins;  —  Béziers  : 
B.  note  9  de  plus;  —  Agde  :  B.  note  9  de  moins;  —  Nîmes  :  B.  note  dans 
Nîmes  et  Alais  ensemble  81.430,  soit  30  de  plus  —  Viviers,  Valence  et  Vienne 
font  ensemble  dans  l'état  de  d'Aguesseau  18.441,  soit  14.758  de  moins  que  dans 
l'état  de  Bâville. 
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AVANT  ET  APRÈS  LA  RÉVOCATION 
DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 

Chronique  des  événements  relatifs  au  Protestantisme 
de  1682  à  1687  (1) 

A  Paris,  ce        novembre  1685. 

Le  prince  d'Orange  avoit  intercepté  des  lettres  que  le  ministre 
et  la  nourrice  de  la  princesse  écrivoient  au  Roy  d'Angleterre; 
c'est  ce  qui  l'a  obligé  de  faire  repasser  en  Angleterre  tous  les 
domestiques  anglois. 

S.  M.  B.  ayant  donné  un  régiment  d'Infanterie  au  chevalier 
Talbot  qui  est  catholique,  et  estant  allé  pour  s'y  faire  recevoir, 
il  y  eut  8  capitaines,  de  10  qui  composent  ce  régiment,  qui  dirent 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  luy  obéir  parce  qu'il  n'estoit  pas  de 
l'Eglise  anglicane.  Le  chevalier  Talbot  trouva  le  moyen  de  les 
faire  arrester  et  les  a  fait  passer  tous  8  par  les  armes  comme 
rebelles  et  des-obéïssans  aux  ordres  du  Roy. 

Il  ne  reste  plus  guères  de  Religionaires  dans  Rouen.  On  envoyé 
des  dragons  à  Dieppe  qui  persuaderont  mieux  que  ne  fait  le  coad- 
juteur  de  Rouen. 

Les  Dragons  sont  entrez  dans  la  ville  d'Orange  et  s'en  sont 
plûtost  rendus  maistre  que  les  habitans  ne  s'en  sont  apperçûs. 
Ils  se  sont  saisis  de  tous  les  Religionaires  qui  s'y  estoient  réfugiez 
depuis  la  dernière  défense  du  Roy,  entre  lesquels  il  y  avoit  sept 
ministres,  l'un  desquels  changea  à  l'instant.  L'on  a  mené  le& 
autres  en  prison  et  l'on  a  rasé  un  des  deux  temples  de  cette 
ville;  et  M.  Morant(2),  Intendant  de  Provence,  y  est  allé  pour  y 
exercer  les  ordres  du  Roy. 

L'Ambassadeur  de  Hollande  a  esté  à  Fontainebleau  pour  parler 
au  Roy;  mais  il  n'en  a  pas  été  satisfait. 

Le  Consistoire  de  la  Religion  de  cette  ville  de  Paris,  composé 
de  24  anciens  sans  les  Ministres  ont  reçû  ordre  depuis 
4  jours  de  sortir  de  cette  ville  et  d'aller  dans  les  lieux  qui  leur 

(1)  Yoy.  Bulletin  de  1907,  p.  557-566. 

(2)  Le  manuscrit  porte  :  Moreau^  par  erreur  ;  ailleurs  il  est  plus  exact. 
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sont  indiquez  par  les  Lettres  de  cachet  qu'on  leur  a  envoyé,  sans 
qu'il  soit  permis  aux  enfans  d'aller  avec  eux  (1),  (f°  82). 

Paris,  le  1 7 ^  novembre  1685. 

Lundy  prochain  se  fera  l'ouverture  du  Parlement  d'Angleterre. 
On  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fasse  de  très  grandes  choses  à  l'avan- 
tage de  la  Religion  du  Roy.  Dada,  nonce  secret  de  S.  S.  a  passé 
par  ici  pour  Londres  où  il  prendra  la  qualité  de  Comte.  Le  comte 
de  Càstelman  (en  marge  :  ou  Castelmaine),  mary  de  la  duchesse 
de  Glevelan,  va  par  mer  à  Rome  ambassadeur  d'obédience  de 
S.  M.  B.  Tous  ceux  de  sa  maison  seront  catholiques  ;  et  la  maison 
de  Trumbal  (2)  qui  vient  ici  en  qualité  d'envoié  extraordinaire  (3) 
sera  toute  protestante.  Preston  (4)  qui  est  du  conseil  du  Roy  a 
esté  fait  chevalier  de  la  reine  douairière. 

Il  y  a  plusieurs  lettres  de  cachet  qui  doivent  estre  données  à 
ceux  de  la  Religion  pour  les  en^roïer  hors  de  Paris  aussi  bien 
que  les  Anciens,  et  on  croid  qu'on  envolera  des  Dragons  chez  les 
plus  opiniâtres. 

Il  ne  reste  plus  un  seul  Huguenot  dans  Orléans.  Un  père,  une 
mère  et  un  fils  aïant  esté  pris  en  sortans  du  Roïaume,  le  père  qui 
estoit  vieil  a  esté  mis  en  prison,  la  mère  dans  un  couvent,  et  le 
fils  attaché  à  une  chaisne  qui  passoitpour  aller  à  Marseille  (5). 

On  a  redoublé  les  Gardes  sur  les  frontières. 

Le  comte  de  Tessé  est  tousjours  à  Orange  avec  une  forte  com- 
pagnie. Il  en  coûte  tous  les  jours  huit  cents  escus  à  cette  ville.  Le 
grand  Temple  a  esté  rasé  aussi  bien  que  le  petit.  Et  le  comte  de 
Tessé  aïant  sçû  que  plusieurs  de  la  Religion  se  réfugioient  dans 
le  Comtat,  il  a  fait  sçavoir  au  vice-légat  qu'il  iroità  Avignon  et  dans 
toutes  les  villes  de  son  gouvernement  pour  en  faire  une  exacte 
recherche  ;  ce  qui  a  obligé  ce  vice-légat  d'afficher  un  placard  pour 
qu'ils  vuident  promptement  les  terres  du  Pape. 

L'Ambassadeur  de  Hollande,  accompagné  des  envoïez  extraor- 
dinaires de  Danemark  et  de  Brandebourg  estant  allé  trouver  le 

(1)  Cf.  0.  Doiien.  La  Révocalion...  à  Pai'is.  t.  II,  p.  20  et  suiv.  où  est  citée 
l'Ordonnance  Uoyale. 

(2)  Sur  Milord  Preston,  voir  plus  haut,  Bulletin,  1907,  p.  270  et  277. 

(3)  On  lisait  au  26  septembre  16S5  :  «  Tréval  »  (et  en  note  l'auteur  corrige  : 
Trumbal)  ne  vient  ici  de  la  part  du  Roy  d'Anglererre  qu'en  qualité  de  Rési- 
dent; et  en  cette  qualité  nos  ministres  ne  luy  céderont  point  la  main  » 
(fol.  67  v°). 

(4)  Voir  sur  Trumbal  le  Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisyne  français  : 
G.  Pascal.  Un  Ambassadeur  désagréable  à  la  Cour  de  Louis  XIV,  sir  William 
Trumbal  (1685-1686)  t.  43,  1894,  p.  169,  271-281. 

(5)  On  sait  que  l'on  nommait  chaîne  la  troupe  enchaînée  des  galériens  qui 
étaient  conduits,  à  pied,  à  travers  tout  le  pays  jusqu'au  lieu  de  l'embarque- 
ment. Inutile  de  souligner  la  tranquillité  avec  laquelle  tout  cela  est  raconté 
par  le  nouvelliste. 
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Roy  pour  liiy  faire  des  remontrances  de  tout  ce  qui  se  passe  à 
Orange  et  dans  le  Roïaume  à  l'occasion  de  ceux  de  la  Religion, 
le  Roy  leur  a  dit  qu'il  sçavoit  bien  ce  qu'il  faisoit  et  qu'il  estoit 
maistre  dans  son  Roïaume,  et  comme  l'Ambassadeur  de  Hol- 
lande dit  que  Louis  le  Gros  avoit  érigé  la  principauté  d'Orange 
en  souveraineté,  S.  M.  luy  répondit  que  quand  cela  seroit  vray, 
qu'il  y  avoit  deux  exceptions  dans  lachartre,  l'une  pour  la  rébel- 
lion et  l'autre  pour  l'hérésie,  que  ses  maistres  auroient  dû  faire 
comme  ceux  de  Genève  qui  avoient  chassé  les  Huguenots  françois 
de  leur  ville  qui  s'y  estoient  retirez  depuis  un  an  et  les  Ministres 
depuis  3  ans,  et  qu'au  contraire  ils  recevoient  ses  sujets  trans- 
fuges et  leur  donnoient  les  moïens  de  subsister,  que  les  villes  de 
Mildebourg  et  de  Horn  avoient  fait  des  ordonnances  en  leur 
faveur,  et  ces  Ambassadeurs  aïans  voulu  répliquer,  le  Roy  leur 
tourna  le  dos  et  s'en  alla  (f*'  83)  (1). 

A  Paris  le        novembre  1686. 

L'on  travaille  publiquement  à  Londres  à  faire  l'équipage  de 
Castelman  (2)  pour  son  ambassade  de  Rome.  On  ne  doute  point  que 
milord  Gray  n'ait  sa  grâce.  On  ne  le  croid  pas  si  coupable  auprès 
de  S.  M.  B.  comme  on  a  crû,  mais  il  mérite  plûtost  récompense 
que  punition  pour  tout  ce  qu'il  a  fait.  Le  Roy  d'Angleterre  a  r'en- 
voïé  icy  ses  2  fils  bastards  pour  y  achever  leurs  estudes.  Quand 
ils  prirent  congé  de  S.  M.  B.,  il  leur  dit  de  songer  bien  à  faire 
leur  devoir  et  à  Testât  où  estoit  leur  mère,  qu'il  avoit  abandonné 
pour  s'estre  mariée  mal  à  propos  et  outre  sa  volonté  (3). 

Une  des  plus  fortes  raisons  pour  laquelle  les  Anciens  de  la 
Religion  ont  esté  envoïez  en  exil,  c'est  qu'il  y  en  a  eu  un  qui  a 
fait  le  ministre  et  a  baptisé  un  enfant  dans  sa  maison. 

Dans  peu  de  jours  l'on  verra  les  moïens  dont  on  se  servira 
pour  réduire  les  opiniâtres  de  la  Religion  qui  sont  dans  Paris, 
que  l'on  traitera  comme  ceux  des  autres  villes  du  Roïaume. 

(1)  Le  nouvelliste  semble  goûter  le  procédé  diplomatique  de  Louis  XIV. 
N'était-il  pas  reçu  que  le  roi  était  le  plus  poli  des  hommes  ?  Cf.  mon  étude 
Pascal  et  les  Pascalins  commencée  dans  la  Revue  de  Fribourg,  juillet  1907. 

(2)  On  lit  toujours  en  marge  la  correction,  inexacte  du  reste  :  Gastelmaire 
(sic),  sans  doute  pour  Gastelmaine. 

(3)  S'agit-il  des  fils  de  Mlle  Sidley  ?  On  rencontre  dans  là  lettre  du  9  fé- 
vrier 1686  .  «  Il  (le  roy  d'Angleterre)  a  fait  Mlle  Sidley,  sa  maistresse,  com- 
tesse de  Dorcester.  »  (fol.  107).  La  lettre  du  16  février  porte  :  «  La  comtesse 
Dorcester  se  retire  en  Hollande  où  sa  Majesté  S.  M.  B.  lui  fera  tenir  ses  peu- 
sions  et  où  tous  ses  revenus  lui  seront  portez.  »  (fol.  109).  Enfin  on  lit  au 
20  février  1685  :  <«  C'est  en  Irlande  et  non  pas  en  Hollande  que  le  Roy  a 
trouvé  à  propos  que  la  comtesse  Dorcester  se  retivast.  Ce  prince  veut  que  son 
fils  naturel  qui  est  ici  â  l'Académie  aille  faire  cette  année  sa  première  cam- 
pagne en  Hongrie.  On  luy  fait  faire  icy  un  grand  équipage.»  (fol.  110). 
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Tous  ceux  de  la  Province  de  la  Marche  se  sont  convertis  en  un 
seul  jour.  Tous  ceux  de  la  ville  de  Gaen  se  sont  aussi  convertis 
les  11,  12  et  13  du  courant.  Il  n'en  reste  pas  présentement  plus 
de  30;  encore  ont-ils  promis  de  se  faire  instruire.  Ceux  de 
Dieppe  sont  plus  difficiles  ;  plusieurs  ont  abandonné  leurs  mai- 
sons toutes  meublées  qui  ont  esté  vendues  à  l'encan.  L'Arche- 
vesque,  le  lieutenant  de  Roy,  et  l'Intendant  y  sont  allez.  On  avoit 
fait  un  détachement  de  8  hommes  par  compagnie  des  Gardes 
pour  aller  à  Villiers-le-Bel  où  il  y  avoit  beaucoup  d'Huguenots. 
Tout  s'est  converti  et  ils  sont  revenus  (1) .  Ils  vont  faire  la  même 
chose  dans  les  lieux  autour  de  Paris  où  il  y  a  des  Huguenots. 

Mr.  Moran  (lire  Morant)  a  fait  pendre  dans  Orange  un  Minis- 
tre qui  s'y  estoit  réfugié,  lequel  avoit  autrefois  presché  séditieu- 
sement  contre  le  respect  qu'il  doit  à  S.  M.  (f°  84). 

Eugène  Griselle. 

(A  suivre.) 
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19  Novembre  1907. 

Assistent  à  la  séance  sous. la  présidence  du  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  P.  de  Félice,  H.  Monod,  Fr.  Puaux,  R.  Reuss, 
E.  Rott,  N.  Weiss. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M. le  président  exprime  l'espoir  qu'avec  l'aide  de  Dieu  le  nou- 
vel exercice  se  passera  aussi  bien  que  celui  qui  est  derrière  nous. 
Puis  il  exprime  les  regrets  du  Comité  et  de  toute  notre  Société  à 
l'occasion  du  décès  de  nos  collègues  MM.  A.  Giraud  Rrowning  et 
Ernest  Stroehlin  survenu,  pour  le  premier  le  1 9  et  pour  le  second ,  le 
26  octobre  dernier.  M.  Giraud  Browning  avait  élé  président  de  la 
Société  huguenote  de  Londres.  C'était  un  ancien  et  fidèle  ami  de 
notre  œuvre  à  laquelle  il  avait,  au  c(»urs  même  de  cette  année, 
donné  un  témoignage  de  sa  sympathie.  Il  serait  à  désirer  que 
nous  aussi  eussions  au  milieu  de  nous  un  homme  d'affaires  capable 
comme  lui  de  s'intéresser  aux  questions  historiques  auxquelles  il 
consacrait  ses  loisirs.  Quant  à  M.  E.  Stroehlin,  nous  nous  souve- 
nons tous  de  l'assiduité  avec  laquelle,  lors  de  son  séjour  à  Paris, 
il  suivait  nos  séances,  et  du  concours  précieux  qu'il  nous  accorda 

(1)  C'est  au  12  novembre  que  Sourches  parle  de  cette  expédition  :  «  Le  Roi 
envoya  aussi  Artagnan,  major  de  son  régiment  des  gardes,  avec  deux  cents 
soldats,  à  Villiers-le-Bel,  village  qui  n'est  pas  éloigné  de  Paris,  pour  obliger 
les  huguenots  qui  y  étoient  en  grand  nombre,  à  se  convertir;  mais  il  n'y 
trouva  plus  que  quelques  restes  de  familles,  tout  le  reste  s'étant  enfui  par 
l'appréhension  qu'ils  avoient  eue  qu'on  ne  leur  envoyât  des  troupes.  »  (p.  330). 
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pour  notre  exposition  de  1902.  Le  président  saisit  cette  occasion 
pour  évoquer  avec  émotion  le  souvenir  bienfaisant  d'un  autre  de 
nos  amis,  M.  le  Doyen  Jalabert  qui,  s'il  ne  fit  pas  partie  de  notre 
Comité,  s'intéressait  à  notre  œuvre  depuis  son  origine  puisqu'il 
s'inscrivit  sur  nos  premières  listes  d'adhésion.  Les  services 
que  depuis  lors  il  ne  cessa  de  rendre  au  protestantisme  fran- 
çais ne  se  comptent  pas  et  il  a  désiré  que  dans  sa  bibliothèque  et 
ses  nombreux  papiers  tout  ce  qui  pourrait  nous  être  utile  fût  mis 
de  côté  pour  nos  collections, 

A  l'occasion  du  procès-verbal  le  président  explique  ensuite  - 
notre  circulaire  du  11  juillet  dernier  en  faveur  du  Monument  de  la 
Ré  formation  et  l'appel  du  Bulletin  de  septembre-octobre  qui 
le  complétait.  On  nous  avait  demandé  de  nous  entendre  avec  le 
Comité  dont  M.  le  pasteur  Lacheret  poursuit  l'organisation.  Aux 
dernières  nouvelles  ce  Comité  n'était  pas  encore  formé  et  ne  nous 
avait  d'ailleurs  pas  convoqué.  Nous  avons  donc  estimé  qu'il  valait 
mieux  poursuivre  notre  initiative  qui  ne  pouvait  nuire  à  ce  qui 
se  ferait  d'un  autre  côté. 

Le  secrétaire  rend  compte  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Baie  et  à 
Neuchatel  où  on  lui  avait  demandé  des  conférences  historiques. 
L'intérêt  que  TEglise  française  de  Bâle,  très  florissante,  porte  à 
notre  œuvre  est  toujours  aussi  vivace  qu'à  l'époque  où  M.  le  pas- 
teur Bernus  la  dirigeait  et  elle  en  a  donné  des  preuves  dans  les 
collectes  qui  nous  ont  été  adressées.  A  propos  du  monument  de 
la  Réformation  le  secrétaire  constate  que  quelques  Églises, 
presque  toujours  les  mêmes  qui  se  souvenaient  de  nous  à  l'occa- 
sion de  la  Fête  de  la  Réformation,  commencent  à  nous  envoyer  des 
collectes.  Mais  il  parait  déjà  que  la  grande  majorité  de  celles  qui 
s'abstenaient  de  le  faire,  ignoreront  notre  circulaire  et  l'appel 
du  Bulletin.  Il  donne,  à  ce  propos,  lecture  de  la  lettre  suivante  qu'il 
a  reçue  au  nom  de  l'Egliseréformée  du  Saint-Esprit  à  Paris  et  de  la 
réponse  par  laquelle  il  en  a  accusé  réception  : 

Paris  le  31  Octobre  1907,  5  rue  Roquépine  (viii") 

Cher  Monsieur, 

Le  Conseil  presbytéral  de  ma  paroisse,  à  son  grand  regret,  a  dû 
diminuer  le  nombre  des  collectes  autorisées  dans  nos  deux  temples 
pour  les  diverses  œuvres  protestantes,  Au  lieu  d'une  collecte  par 
Dimanche,  nous  en  avons  maintenant  régulièrement  deux;  et  pour 
faire  face  à  nos  dépenses  paroissiales  et  à  nos  obligations  envers  les 
autres  Eglises  synodales,  nous  céderons  le  moins  possible  la  place  à 
d'autres  collectes.  Veuillez  donc  nous  pardonner  d'avoir  été  amenés  à 
décider  la  suppression  de  la  collecte  pour  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français,  et  ce  m'est  un  crève-cœur  d'avoir  à  vous 
l'annoncer  moi-même. 

Recevez,  chez  Monsieur,  mes  salutations  dévouées, 

C.  Soulier. 
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Paris  31  Octobre  1907.  54  rue  des  Saints-Pères  (vir) 
Cher  Monsieur  et  honoré  frère, 

Je  réponds  dès  ce  soir  à  votre  lettre  de  ce  jour,  car  je  dois  partir  de- 
main pour  Bâle  et  Neuchatel  où  je  suis  chargé  de  faire  des  conférences. 

Depuis  la  Séparation  j'ai  reçu  bien  des  lettres  où  cet  événement  est 
indiqué  comme  un  motif  péremptoire  pour  se  désintéresser  de  l'œuvre 
historique  à  laquelle  je  suis  attaché.  Mais  j'avoue  que  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  recevoir  ce  message  de  la  part  de  la  paroisse  du  Saint-Esprit. 
Si  cette  Eglise  est  obligée  de  faire  des  économies  à  notre  dam,  quelle 
est  celle  qui  pourra  justifier  l'intérêt  qu'elle  nous  porterait?  Cette 
année,  ainsi  que  vous  le  savez  et  que  le  Bulletin  que  vous  allez  rece- 
voir vous  le  rappellera,  les  collectes  qu'on  nous  destine,  nous  les  rece- 
vons pour  les  transmettre  au  Comité  du  Monument  de  la  Réformation. 
C'est  donc  sur  la  liste  des  Eglises  qui  auront  consenti  à  y  contribuer 
que  la  paroisse  du  Saint-Esprit  fera  défaut.  Je  ne  puis,  avec  vous,  que 
le  regretter. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  et  honoré  frère,  l'assurance  de 
mon  dévouement. 

N.  Weiss. 

Cette  réponse  est  approuvée  par  le  Comité  avec  cette  remarque 
que  si  feu  M.  Alfred  André  qui  connaissait  notre  œuvre  et  savait 
s'y  intéresser,  avait  encore  été  de  ce  monde,  sans  aucun  doute 
une  correspondance  comme  celle-là  n'aurait  pas  été  échangée 
entre  l'Eglise  du  Saint-Esprit  et  la  Société  d'Histoire. 

Le  président  informe  la  Société  que  le  trésorier  pourra  enfin 
entrer  en  possession  du  legs  Clamageran,  et  qu'il  a  reçu  de  M.  le 
pasteur  Nyegaard  une  proposition  d'ouvrir  dans  le  Bulletin  une 
rubrique  où  l'on  indiquerait  les  ouvrages  qui  nous  sont  deman- 
dés et  qui  nous  manquent. 

La  séance  étant  levée,  ce  qui  concerne  la  Bibliothèque  est  ren- 
voyé à  la  prochaine  réunion. 


14  Janvier  4908. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  P.  de  Félice,  H.  Monod,  R.  Reuss,  E.  Rott, 
J.  Viénot  et  N.  Weiss. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  président  lit  une  lettre  de  Madame  A.  Giraud-Browning 
le  remerciant  du  message  de  condoléance  qu'il  lui  avait  adressé 
au  nom  du  comité,  et  le  secrétaire  dépose  le  portrait  du  défunt 
qui  venait  de  lui  être  envoyé.  Le  président  a  aussi  assisté  à  une 
séance  du  comité  général  français  en  voie  de  formation  pour 
le  Monument  de  la  Réformalion;  puis  il  raconte  que,  contrairement 
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à  ce  qui  nous  a  été  affirmé,  le  vote  du  conseil  de  la  paroisse  dii 
Saint-Esprit  privant  désormais  notre  Société  de  la  collecte  de  la 
Fête  de  la  Réformation,  n'a  paâ  été  unanime,  puisqu'il  y  eut  une 
protestation  insérée  au  procès-verbal  de  la  séance  où  cette  déci- 
sion fut  prise. 

A  l'unanimité  le  comité  s'associeensuiteauxregrets  par  lesquels 
le  président  annonce  la  mort  de  la  baronne  de  Neuflize.  Son  nom 
a  été  trop  souvent  mentionné,  soit  dans  nos  procès-verbaux,  soit 
dans  les  rapports  annuels  sur  notre  Société  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister  sur  Tintérét  que  depuis  de  nombreuses  années  et 
surtout  depuis  la  mort  de  son  frère,  M.  Alfred  André,  elle  n'a 
cessé  de  porter  à  notre  bibliothèque.  La  baronne  de  Neuflize  était 
la  seule  dame  qui  recevait  et  dépouillait  les  catalogues  des  librai- 
res dans  le  seul  but  d'y  relever  chaque  année  quelques  livres  ou 
plaquettes  qui  manquaient  sur  nos  rayons  ou  que  nous  ne  pou- 
vions acquérir.  Elle  a  ainsi  continué  au  profit  de  notre  œuvre  les 
traditions  si  généreuses  de  M.  Alfred  André  et  il  est  juste  que 
son  nom  soit  inscrit  parmi  ceux  qui  figurent  en  tête  de  nos  rajons. 

Le  secrétaire  annonce  avant  la  fin  de  la  séance  que  les  difficultés, 
constantes  créées  par  les  nouvelles  machines  sur  lesquelles  de-- 
puis  deux  ans  s'imprimait  notre  Bulletin  l'ont  contraint  à  chang^r- 
encore  une  fois  d'imprimerie. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu,  grâce  àl'intermédiaire  de  M.  JofE,epbj 
Roman  et  du  capitaine  Juster,  de  l'Etat-major  du  gouvernem^^tde. 
Briançon,  la  photographie  d'une  maison  de  cette  ville  oà  ^  l^a*  fm, 
du  xvi«  siècle  les  protestants  voulaient  organiser  un  cuUe^  puis, 
l'estampage  en  plâtre  de  l'inscription  qu'ils  avaient  fait  gr-^yer  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  :  Cerckes  et  vos  iroueres  —  J^ntres.  à  la 
petit  porte,  Jô75.  —  M.  le  lieutenant-colonel  Elton  Prwer-j.Fun. 
des  descendants  anglais  de  Gabriel  de  Lorge,  comte  de  P^^ongpmery, . 
a  donné  la  photographie  du  portrait  de  ce  chef  hug\iejipt  d'après, 
une  peinture  du  musée  de  Yersailles,  et  Madame  i^eferme  celle 
d'un  portrait  miniature  dit  de  Luther,  avec  un?,  coi\s,^v;é  au  jnusée' 
âe  Vienne  (Autriche).  —  M.  le  baron  de  Yinck  a  envoyé  par  renjtr^-. 
mise  bienveillante  de  M.  A.  Vuaflart,  une  pièce»  rarissime,  un 
jeu  de  l'oie  de  la  fm  du  xviP  siècle  ou  du  coiisimencement  du 
xviïi®  siècle,  intitulé  :  L'école  de  la  vérité  pour  les  nofiveaux- conver- 
tis. Cette  pièce  sera  encadrée  afin  de  figurer  er^  évijdence  dans  nos 
collections. —  La  bibliotèque  a  reçu  aussi,  de  M.  le  pasteur  Charles 
Vernes,  en  mémoire  de  son  vénéré  père,  un  recueil  de  poésies 
contemporaines  du  massacre  de  l'amiral  Coligny,  recueil  qui  en 
contient  plusieurs  qui  nous  manquaient.  —  Enfin  nous  avons 
reçu,  de  M.  E.  Borel,  un  dossier  de  pièces  manuscrites  concernant 
le  protestantisme  dans  les  Hautes-Alpes.  —  de  M.  Mailhet,  un  dos- 
sier analogue  sur  le  Dauphiné;  —  et  du  fils,  de"  feu  M.  Ch.  Pradel, 
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nn  grand  nombre  de  notes  et  de  papiers  pour  la  France  lorotesiante . 
M.  Pradel  nous  autorise  à  garder  les  notes  qui  compléteront  utile- 
ment nos  dossiers  et  demande  que  les  pièces  originales  et  les 
généalogies  lui  soient  retournées  après  avoir  été  utilisées  —  A 
tous  ces  donateurs,  le  Comité  adresse  ses  chaleureux  remercie- 
ments. 
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La  politique  de  Catherine  de  Médicis  de  1562  à  1566. 
Documents  nouveaux. 

M.  Edmond  Cabié  a  publié  la  correspondance  de  Jean  de  Saint- 
Sulpice,  ambassadeur  de  Charles  IX  en  Espagne  (4).  Elle  est 
presque  complètement  inédite,  provenant  d'une  collection  par- 
ticulière. Seules  les  notes  et  lettres  adressées  par  ce  personnage 
au  roi  ou  à  la  reine  mère  sont  aussi,  et  cela  dans  un  état  plus 
complet,  à  la  Bibliothèque  nationale  (dépôt  des  manuscrits),  où 
quelques  érudits  en  ont  utilisé  des  parties.  Tout  le  reste,  plus 
des  trois  quarts  du  recueil,  avait  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  re- 
cherches des  historiens,  sauf  quelques  lettres  qui  ont  déjà  été 
imprimées.  Ce  sont  les  missives  et  instructions  adressées  par  la 
cour  à  l'ambassadeur,  soit  plus  de  120  pièces  tout  à  fait  inédites. 
Gomme  elles  se  rapportent  à  une  des  périodes  les  plus  troublées 
de  notre  histoire,  on  devine  leur  importance.  Sans  doute, 
les  principales  questions  qui  y  sont  soulevées  «  ont  été  étu- 
diées de  nos  jours  avec  un  tel  soin  et  une  telle  compétence  que 
les  résultats  atteints  peuvent  être  considérés  comme  définitifs  » 
dans  leur  ensemble.  Toutefois  ces  documents  émanant  des  per- 
sonnages qui  jouèrent  les  premiers  rôles  dans  les  événements, 
nous  feront  connaître  une  foule  de  particularités  ou  d'épisodes 
qui,  pour  être  d'un  ordre  plus  modeste,  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  l'attention  des  historiens.  De  plus,  «  à  côté  de  ces 
pièces  officielles,  les  papiers  de  Saint-Sulpice  renferment  de 
nombreuses  missives  »  privées,  qui  complètent  «  ce  que  les 
autres  sources  nous  apprennent  au  sujet  de  son  ambassade  ». 

Les  pages  411  à  413  donnent  les.documents  relatifs  à  la  mission 
dont  il  fut  chargé  par  la  reine-mère  en  1566  pour  faire  aboutir 
quelques  négociations  politiques  avec  Philippe  II  et  le  féliciter 
de  la  naissance  de  sa  fille.  Il  a  donc  joué  un  rôle  relativement 

(1)  Ambassade  en  Espagne  de  Jean  Ehrard,  seigneur  de  Saint-Sulpice, 
de  4562  à  1565,  et  mission  de  ce  diplomate  da7is  le  même  pays  en  i566.  Albi.; 
Nouguiès,  1903,  472  p.  in-4°. 
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considérable  à  sou  époque  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  du  peu  de 
mention  que  font  de  lui  les  ouvrages  imprimés.  Issu  d'une 
vieille  famille  noble  de  Quercy,  il  suivit  la  carrière  militaire  et 
participa  à  la  prise  et  à  la  défense  de  Metz.  L'année  suivante,  il 
épousa  la  sœur  du  futur  maréchal  de  Biron,  et  s'allia  ainsi  aux 
Lansac,  Noailles  et  Salignac.  Attaché  ensuite  à  la  maison  du  roi 
comme  gentilhomme  servant,  il  fut  envoyé  auprès  deMontmorency 
prisonnier  après  Saint-Quentin  ;  et  son  beau-père  étant  mort  au 
cours  de  cette  mission,  il  lui  succéda  comme  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi.  En  1559,  il  dirigea  l'évacuation  des- 
places  que  le  traité  de  Galeau-Gambrésis  obligeait  la  France  à 
évacuer  dans  le  Siennois.  G'est  après  cela  que  Gatherine  de  Médi- 
cis,  appréciant  sa  fidélité  et  ses  qualités  politiques,  le  chargea 
d'une  série  d'importantes  missions,  d'abord  à  l'intérieur,  puis  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Gomme  ambassadeur,  il  joua  avec  pru- 
dence et  souplesse  un  rôle  particulièrement  ardu,  vu  l'affaiblisse- 
mentde  la  Franceparles  divisions  intestines.  «En  dépit  d'une  foule 
de  difficultés,  il  maintint  le  bon  accord  entre  les  deux  couronnes, 
et  malgré  les  répugnances  du  roi  d'Espagne,  il  le  fît  consentir  à 
cette  célèbre  entrevue  de  Bayonne,  qui  fut  telle  que  la  désirait 
Catherine  et  qui  peut  être  considérée  comme  son  plus  beau  succès 
diplomatique.»  D'ailleurs  un  sommaire  des  principales  négocia- 
tions de  l'ambassadeur,  rédigé  par  lui-même,  est  reproduit  en 
tête  du  recueil. 

A  son  retour,  il  devint  membre  du  Conseil  privé.  En  1567,  il 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  prit  part  en  1578  au 
siège  de  La  Rochelle,  où  il  perdit  un  de  ses  fils.  Cette  époque 
marque  l'apogée  de  sa  fortune  et  de  son  crédit;  car  de  1569  à 
1575  il  fut  gouverneur  et  surintendant  de  la  personne  et  des 
biens  du  duc  d'Alençon,  quatrième  fils  de  Gatherine.  Et  lorsque 
ce  prince  s'enfuit  de  la  cour  et  se  joignit  aux  ennemis  de  sa 
mère,  ce  fut  encore  Saint-Sulpice  qui  fut  employé  à  l'œuvre  de 
la  réconciliation.  En  février  1579,  il  fut  un  des  principaux  hommes 
d'Etat  aux  conférences  de  Nérac,  puis  essaya,  vainement  d'ailleurs, 
d'en  faire  exécuter  les  décisions  dans  le  Quercy,  qu'il  ne  quitta 
plus  et  où  il  mourut  au  début  de  novembre  en  1581,  âgé  d'environ 
60  ans.  «Avec  lui  disparaissait  un  des  collaborateurs  les  plus  dé- 
voués, et  les  plus  habiles  de  Gatherine.  » 

M.  Gabié  n'a  reproduit  in  extenso  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes, se  contentant  pour  les  autres  d'analyses  ou  d'extraits.  Il  a 
eu  soin  de  distinguer  les  autographes  des  écrits  des  secrétaires  ; 
car  il  admet  que  ces  derniers  ont,  dans  bien  des  cas,  rédigé  eux- 
mêmes  les  missives,  comme  semble  le  prouver  l'état  des  mi- 
nutes. Enfin  une  table  alphabétique  des  noms  propres  et  des 
principales  matières  facilite  l'emploi  du  recueil,  qui  semble  des- 
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tiné  à  être  activement  consulté  par  tous  les  historiens  pour 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  IX. 

Th.  Schoell. 


Leibniz  et  ses  projets  d'union. 

On  sait  que  Leibnizpoursuivit  toute  sa  vie  lerêve  d'unir  la  chré- 
tienté entière  en  une  Église  universelle  qui  conquerrait  le  monde. 
L'histoire  de  ses  tentatives  successives  pour  réa'iser  cette  idée 
vient  d'être  largement  retracée,  d'après  des  documents  inédits, 
dans  la  Collection  historique  des  grands  philosophes  (1),  par 
M.  Jean  Baruzi,  qui  aurait  pu  intituler  son  livre  :  La  religion  de 
•  Leibniz.  En  effet,  c'est  une  étude  très  fouillée,  très  documentée,, 
même  assez  aride  et  tout  à  fait  privée  d'attrait  littéraire,  sur  l'acti- 
vité et  les  aspirations  religieuses  de  Leibniz.  Le  sujet  est  évidem- 
ment un  peu  sec  et  froid  par  lui-même,  étant  donnée  la  person- 
nalité enjeu;  toutefois,  il  aurait  pu,  ce  me  semble,  sans  qu'on; 
eût  besoin  d'user  d'artifices  de  style  ou  décomposition,  être  animé 
et  égayé  et  surtout  réchauffé  un  peu,  de  manière  à  n'intéresser 
pas  seulement  le  lecteur  professionnel  poussé  par  le  désir  de 
trouver  un  renseignement  nouveau.  En  un  mot,  on  eût  aimé  trou- 
ver dans  ce  livre  plus  d'âme  et  plus  de  sensibilité  largement 
humaine. 

Quoiqu'il  en  soit,  sa  matière  est  épuisée  en  trois  parties  r 
La  première,  V Expansion  vers  V Orient,  raconte  combien  a  Leibniz 
fut  hanté  par  l'Orient.  Constamment  il  fut  soucieux  de  l'atteindre,, 
de  le  pénétrer  et  comme  d'y  transporter  l'Europe.  Le  projet  de 
conquête  de  l'Égypte,  les  plans  proposés  à  Pierre  le  Grand,  les 
encouragements  donnés  aux  missions  des  Jésuites,  formulent 
diversement  un  rêve  identique  ».  La  dernière  phrase  marque  les 
trois  phases,  ou  faces  si  l'on  préfère,  de  cette  hantise.  Tour  à 
tour,  Leibniz  pousse  Louis  XIV  à  conquérir  l'Egypte,  embrasse 
les  projets  mondiaux  de  Pierre  le  Grand,  et  cherche  dans  les 
Jésuites  l'instrument  nécessaire  pour  la  construction  de  son  Église 
universelle.  La  deuxième  partie  montre  comment  le  philosophe 
eut  l'idée  de  cette  construction  et  s'en  représenta  la  réalisation. 
Quatre  points  :  La  Genèse  religieuse.  —  Le  milieu  hanovrien  et 
les  circonstances  historiques  du  premier  projet  d'union  (1676- 
1679).  —  La  recherche  de  la  vraie  Église.  —  L'obstacle  ou  les 
conditions  de  l'unité.  Ce  dernier  chapitre  donne  les  préoccupa- 
tions spécialement  protestantes  de  Leibniz  (2),  qui  intéresseront 

(1)  Leibniz  et  l'organisation  religieuse  de  la  terre.  (Avec  un  fac-similé  d'un 
autographe  de  Leibniz,  p.  224).  Alcan,  1907,  525  p. 

(2)  Depuis  la  p.  356.  Voir  surtout  la  violente  lettre  à  Villars  «  sur  ce  qu'il 
a  accepté  le  commandement  des  Gévennes  »,  p.  359. 
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sans  doute  en  première  ligne  les  lecteurs  de  ce  Bulletiyi;  puis 
toute  l'histoire  des  échanges  d'idées  entre  notre  philosophe  et 
Bossuet.  Leur  correspondance,  commencée  en  1678,  «  en  appa- 
rence »  au  sujet  du  Talmud,  et  interrompue  depuis  1694,  «  se 
renouvelle  d'abord  timidement  en  1699  »,  pas  seulement  à  cause 
de  la  défiance  de  Bossuet  ou  de  la  prudence  calculatrice  de  Leib- 
niz, «  L'obstacle  réel  est  ,sans  doute,  cette  lointaine  et  vaste  ten- 
tative d'union  protestante  ».  En  d'autres  termes,  Leibniz  poursui- 
vait, d'une  part,  l'union  entre  protestants  et,  d'autre  part,  entre 
protestants  et  catholiques;  et  ces  deux  tentatives  d'union,  desti- 
nées dans  sa  pensée  à  se  préparer  et  à  se  compléter  réciproque- 
ment, devaient  forcément,  dans  la  réalité,  se  contrecarrer  souvent 
et,  chose  plus  grave,  donner  même  parfois  aux  efforts  de  Leibniz 
des  apparences  de  duplicité.  Et  maintenant,  ne  reste-t-il  donc 
rien  de  tous  ces  projets?  se  demande,  au  bout  du  compte,  M.  B.. 
lui-même.  11  y  répond  par  une  sorte  de  subterfuge  :  «  Cette  œuvre 
/wf  réalisée.  Elle  fut  vraie  pour  celui  qui  la  conçut.  Etl'efîortde 
Leibniz  ne  sera  pas  plus  perdu  pour  ceux  qui  le  méditeront  et  le 
recréeront  en  eux-mêmes  que  n'apparaît  stérile  à  l'homme  qui  la 
réincarne  en  soi  toute  la  pensée  de  ceux  qui  écrivaient  comme  si 
l'univers  était  convertible  en  esprit».  Sans  doute  ;  mais  je  crains 
que  cette  consolation  ne  semble  bien  métaphysique  et  subtile  à 
plus  d'un  lecteur! 

Troisième  partie  et  conclusion  :  La  gloire  de  Dieu  ou  la  reli- 
gion proprement  dite  de  Leibniz.  C'est  «  la  question  même  du 
Leibnizianisme  essentiel  »,  dont  l'interprétation  dépasse  les 
bornes  de  ce  Bulletin  historique. 

Th.  Sgh. 


Le  Protestantisme  en  Saintonge  sous  le  régime  de  la  Révocation. 

C'est  le  titre  d'un  nouveau  et  beau  volume  (1)  du  biographe 
de  Casaubon,  M.  L.-J.  Nazelle.  Son  récit  tragique  déroule  les  trois 
phases  identiques  à  peu  près  partout  :  Le  lendemain  de  la  Révo- 
cation —  La  restauration  du  protestantisme  et  l'action  anti-pro- 
testante—  L'aurore  de  la  liberté  depuis  le  synode  de  1763.  Il 
serait  éminemment  intéressant  de  suivre  les  principaux  dévelop- 
pements de  ce  récit.  Mais  cela  nous  mènerait  loin;  et  d'ailleurs 
la  lamentable  histoire  de  la  violation  des  consciences  a  pris 
sensiblement  le  même  cours  en  Saintonge  que  dans  les  autres 
régions  de  la  France,  si  ce  n'est  que  les  religionnaires  y  étaient 
plus  nombreux  que  presque  partout  ailleurs,  et  que  cette  province 
fournit  ainsi  un  exemple  particulièrement  caractéristique  de  ce 
■qui  s'est  passé  dans  le  reste  du  pays. 

(1)  Fischbacher,  1907,  330  p. 
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Ne  pouvant  donc  donner  un  résumé  complet  de  la  lutte  sécu- 
laire sur  les  bords  delà  Charente,  essayons  au  moins  d'en  mar- 
quer les  points  saillants  ou  plutôt  les  parties  les  plus  curieuses, 
telles  que  la  fameuse  mission  de  l'abbé  Fénelon,  dont  «  il  a  été 
longtemps  admis  comme  un  fait  incontestable  »  qu'elle  avait 
«  remporté  de  grands  succès  et  s'était  fait  remarquer  par  sa  dou- 
ceur et  sa  modération  »  (p.  63).  En  réalité  «nous  avons  affaire 
non  pas  à  un  apôtre,  mais  à  un  fm  diplomate  »  et  «  malgré  toutes 
ces  habiletés,  le  succès...  fut  plutôt  médiocre  »,  Aussi  «  il  y  a  à 
peine  un  mois  qu'il  est  en  Saintonge  et  déjà  il  parle  de  Vobstina- 
tïon  incroyable  des  hérétiques...  Non  seulement  il  les  hait,  mais 
il  les  insulte  »  et  «  au  bout  de  peu  de  temps,  fait  appel  lui-même 
à  la  mission  bottée  »  et  ce  n'est  aue  grâce  à  l'aide  des  dragons 
qu'il  «  put  s'attribuer  la  conversion  de  La  Tremblade  et  de 
Marennes  »  (p.  266). 

Puis  il  y  a  le  ministère  de  Louis  Gibert,  «  qui  remplit  en  Sain- 
tonge un  rôle  analogue  à  celui  de  Paul  Rabaut  en  Languedoc  ». 
Né  enCévennes  (1722),  il  entendit  «  parler  du  dénuement  spirituel 
des  Églises  de  l'Ouest  »  et  se  donna  tout  entier  à  leur  réorganisa- 
tion (p.  m).  G'estàpropos  de  Inique  l'auteur  cite  «  un  fait  assez 
étrange  de  la  situation  religieuse  à  cette  époque  ;  c'est  que  des 
pasteurs  proscrits  et  même  condamnés  à  mort  étaient  assez  fré- 
quemment appelés  à  négocier  avec  les  autorités  qui  les  poursui- 
vaient »  (p.  118).  Ce  fut  Gibert  qui  forma  et  réalisa  en  partie  le 
plan  si  hardi  de  remplacer  les  cultes  au  désert  par  des  réunions 
plus  fréquentes,  mais  moins  populeuses  dans  des  édifices  spé- 
ciaux, granges  à  l'extérieur,  temples  au  dedans.  «  C'est  dans  la 
presqu'île  d'Arvert  que  fut  faite  la  première  tentative  de  ce 
genre  »  (p.  129).  L'institution  de  ces  maisons  d'oraison  a  rendu  au 
protestantisme  saintongeois  «  un  service  qu'il  serait  difficile 
d'exagérer  »  (p.  137).  Mais  plus  tard  la  préoccupation  dominante 
de  Gibert  fut  l'émigration.  Désespérant  de  voir  la  liberté  reli- 
gieuse en  France,  il  «  s'embarque  pour  l'Amérique  avec  une 
nombreuse  escorte  d'émigrants  et  va -mourir  au  milieu  d'eux  » 
en  1773.  «  Son  œuvre  subsista  et  la  petite  colonie  devint  floris- 
sante »  (p.  199). 

ïl  y  aurait  encore  à  mentionner  la  tolérance,  spontanée  ou 
inspirée  par  la  Cour,  du  maréchal  de  Senneterre  (p.  168),  et,  dans 
un  tout  autre  ordre  d'idées,  la  fréquence  tout  inattendue  et  à  pre- 
mière vue  inexplicable  des  conversions,  au  moment  même  où  la 
persécution  tend  à  disparaître  (p.  244).  Elles  sont  causées  évi- 
demment par  l'affaiblissement  des  convictions,  surtout  chez  les 
jeunes  gens  (p.  248),  Enfin,  au  point  de  vue  statistique,  nous  cons- 
taterons que  :  1»  lors  de  la  reconstitution  officielle  des  Églises 
en  l'an  X,  les  protestants  étaient  plus  nombreux  qu'à  la  fin  du 
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règne  de  Louis  XV  ;  !2o  dans  cerlaines  régions,  spécialement 
autour  de  La  Tremblade,  leur  chiffre  était  alors  le  même  qu'au- 
jourd'hui ;  3*^  il  a  diminué  au  contraire  entre  la  Seudre  et  la  Cha- 
rente; 4°  il  n'a  augmenté  qu'à  Rochefort,  et  autour  de  Saintes  et 
dans  les  environs  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de  Pons  ;  5**  la  popu- 
lation protestante  actuelle  de  la  Charente-Inférieure  est  à  peu  près 
ce  qu'était  celle  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  à  la  fin  au  xviii^  siè- 
cle. C'est  donc  par  rapport  au  nombre  proportionnel  une  diminu- 
tion qui  porte  surtout  sur  La  Rochelle  et  Ré,  Marennes  et  environs,, 
enfin  Oléron. 

Th.  Sgm. 


Les  Apothicaires  (poitevins)  et  la  Réforme. 

Tel  est  le  titre  donné  par  M.  Pierre  Rambaud^,  pharmacien  en 
chef  des  hôpitaux  de  Poitiers,  au  quinzième  chapitre  de  son 
ouvrage  sur  La  Pharmacie  en  Poitou  jusqu'à  Van  XI  (Poitiers, 
Biais  et  Roy,  1907,  800  p.  Extrait  du  t.  XXX,  année  1906,  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l  Ouest).  Voici  les 
données  les  plus  importantes  de  ce  chapitre  (c'est  le  seul  qui 
touche  à  la  Réforme  et  qui,  par  conséquent,  intéresse  notre 
Bulletin)  : 

Les  règlements  du  xvi^  siècle  imposent  d'abord  à  tout  candidat 
à  la  maîtrise  l'obligation  d'être  catholique.  Plus  tard,  les  hugue- 
nots obtiennent  la  liberté  d'exercer  la  pharmacie  à  Saint-Maixent 
et  à  Thouars  ;  et  même  à  Poitiers  et  à  Niort,  les  anciennes  pres- 
criptions finissent  par  tomber  en  désuétude.  Bientôt  «  le  corps 
médical  contint  autant  de  calvinistes  que  de  catholiques  >•  (1). 
Parmi  les  chefs  huguenots  poursuivis  après  le  pillage  des  cou- 
vents et  églises  de  Poitiers  (juin-juill.  1562),  figure  le  maître  apo- 
thicaire Louis  Royer,  bourgeois  de  la  ville  depuis  huit  ans  et  pré- 
posé depuis  cinq  ans  à  la  garde  des  remparts,  de  la  porte  Saint- 
Cyprien  à  celle  de  la  Tranchée.  «  Les  protestants  ayant  envahi  la 
ville  par  cette  dernière,  il  est  probable  qu'il  sut  profiter  de  sa 
situation  pour  favoriser  leur  entrée.  »  Un  autre  fait  montre  mieux 
encore  à  quel  point  les  apothicaires  prirent  part  aux  luttes  reli- 
gieuses :  L'un  d'eux,  «  Marc  de  la  Ilupperoye,  s'engage  en  qualité 
de  sergent  dans  une  bande  de  reîtres  qui  va  prendre  part,  en 
1574,  au  siège  de  La  Rochelle...  il  meurt  assassiné,  le  11  jan- 
vier 1583,  dans  la  rue  Notre-Dame-la-Petite,  par  un  gentilhomme 
du  cardinal  de  Gondy  ». 

(1)  Selon  Lièvre  et  d'Aubigné,  Calvin  aurait  prêché  à  Poitiers  en  1534  et  y 
aurait  séjourné  quelques  semaines,  gagnant  à  sa  cause  beaucoup  de  profes- 
seurs de  l'Université. 
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Les  religionnaires  de  Poitiers  allaient  au  prêche  de  Lusignan, 
voyage  long  et  pénible;  en  juin  1568,  on  leur  refuse  l'autorisation 
de  construire  un  lieu  de  culte.  «  Ce  n'est  qu'à  l'Édit  de  Nantes 
qu'ils  choisissent,  à  la  Cueille-Mirebalaise,  une  place  où,  malgré 
l'opposition  des  catholiques,  ils  construisent  un  temple,  sous 
leur  ministre  Jacques  Clémenceau  (1)  ».  De  1616  âl633,  la  faculté 
de  médecine  a  pour  doyen  le  «réformé  Pascal  Lecoq,  dont  les  deux 
lils  furent  également  médecins  ».  C'est  dire  que  la  faculté  est  peu- 
plée de  huguenots.  De  même  dans  le  corps  pharmaceutique.  Le 
voyageur  Zinzerling,  Sincerus  Jocondus,  passant  à  Poitiers,  fait  le 
plus  grand  éloge  de  David  Lussauld,  qui  avait  sa  pharmacie  près 
de  l'hôtel  de  la  Cloche-Perse,  où  fréquentaient  surtout  des  étu- 
diants allemands,  avec  lesquels  il  frayait  au  point  qu'il  était 
«  très  versé  dans  leur  langue  ».  D'ailleurs,  «  tout  un  quartier,  du 
Palais  à  la  place  du  Pilori,  était  habité  par  des  étudiants  d'outre- 
Rhin  qui  disparurent  à  mesure  que  l'Université  devint  plus  catho- 
lique sous  l'influence  des  Jésuites  ». 

Chose  à  noter  :  jusque  vers  la  prise  de  La  Rochelle,  «  les 
■catholiques  vont  chez  les  pharmaciens  protestants  comme  chez 
les  autres,  ainsi  que  le  constatent  de  nombreuses  demandes  en 
payement,  adressées  au  Présidial  ».  Mais  dès  1623,  «  l'hôtel  de 
ville  de  Poitiers  ordonne  aux  maîtres-jurés  des  arts  et  métiers  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  C.  A.  et  R.  Toutefois,  le 
15  janvier  1643,  le  Syndic  du  Clergé  se  plaint  encore  amèrement 
de  ce  que  cette  ordonnance  n'est  pas  observée  ;  et  même  l'éditdu 
l*""  février  1669  admet  les  membres  des  deux  cultes  en  nombre 
égal  dans  toutes  les  assemblées  de  leur  corporation,  sans  que  les 
protestants  aient  à  payer  aucun  droit  pour  les  chapelles  et  con- 
fréries. Mais  bientôt  tout  change  par  l'arrivée  d'un  pouvoir  nou- 
veau et  tout-puissant,  celui  de  l'Intendant.  Marillac  s'attaque 
surtout  à  ceux  u  dont  l'influence,  au  lit  de  mort,  peut  être  consi- 
dérable »,et  les  apothicaires  protestants  deviennent  de  moins  en 
moins  nombreux  dans  les  villes.  A  la  Révocation,  ils  doivent  «  se 
convertir  ou  disparaître  ».  A  Saint-Maixent,  la  conversion  de 
l'apothicaire  Jean  Liège  n'est  obtenue  que  «  grâce  à  d'épouvan- 
tables violences  »,  minutieusement  décrites  p.  302.  Quelques- 
uns  réussirent  à  émigrer,  tandis  que  d'autres  «  retournent  tout 
doucement  à  leur  ancienne  religion  ».0n  trouvera,  page  304,  une 
intéressante  enquête  faite  en  1698  sur  les  nouveaux  convertis. 

Th.  Sch. 

(1)  Cf.  Bull.  1907,  507. 
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La  conversion  de  Turenne 

M.  le  pasteur  Jacques  Pannier  a  repris  cette  question  si  con- 
troversée, dans  une  série  d'articles  de  la  Revue  Clu^é tienne  qui 
ont  été  tirés  à  part  (1)  et  qui  nous  offrent  toute  une  biographie  du 
maréchal  au  point  de  vue  de  son  évolution  religieuse.  Le  sujeta  été 
si  souvent  traité  qu'il  était  bien  difficile  d'y  apporter  des  éléments 
vraiment  nouveaux.  Toutefois,  la  brochure  de  M.  P.  se  lit  encore 
avec  intérêt,  même  quand  on  est  au  courant  de  ce  qui  a  été  écrit 
précédemment  sur  ce  sujet  qui  n'est  guère  plus  éclairé  aujour- 
d'hui que  lorsque  Elie  Benoit  écrivit  avec  tant  de  bon  sens  et  de 
sincérité  :  Lorsqu'on  ne  lui  parlait  plus  de  rien,  il  s'avisa  lui- 
même  de  se  faire  instruire  et  d'embrasser  la  religion  romaine. 
Il  ne  rendit  compte  de  ses  motifs  à  personne  et  on  ignore  parfai- 
tement quelles  furent  ses  véritables  raisons.  » 

L'histoire  continue  donc  à  refuser,  à  M.  P.  comme  à  ses  pré- 
décesseurs, le  dernier  mot  de  l'énigme,  et  nous  restons,  après 
comme  avant,  en  présence  d'un  problème  purem.ent  psycholo- 
gique que  chacun  résoudra  selon  son  tempérament  et  ses  ten- 
dances conscientes  ou  inconscientes.  Il  est  toutefois  une  phrase 
de  M.  P.  qui  pourrait  nous  mettre  sur  une  piste  féconde  :  «  Après 
sa  conversion,  plus  ardemment  encore  qu'avant,  Turenne  tra- 
vailla au  projet  de  réunion  des  deux  Églises,  en  absorbant  l'Église 
réformée  dans  l'Église  romaine  ;  ce  projet,  depuis  longtemps,  avait 
toutes  ses  sympathies  Il  me  semble  qu'on  peut  tirer  de  cette 
allusion  des  conséquences  plus  directes  et  plus  profondes  que  ne 
le  fait  M.  P.  qui  semble  ne  la  jeter  qu'en  passant  et  sans  y  atta- 
cher d'autre  importance.  Si  Turenne  croyait  la  réunion  possible 
et  souhaitable,  ce  qui  après  tout  n'est  pas  tellement  insensé,  il 
devait  se  dire  que  sa  propre  conversion  ne  pourrait  que  hâter  la 
tin  du  schisme.  Puis,  pourquoi  ne  pas  admettre  .qu'un  peu  de 
scepticisme  (je  ne  dis  pas  sur  le  sentiment  religieuxenlui-méme, 
mais  au  moins  sur  la  valeur  relative  de  ses  manifestations  diver- 
ses) soit  venu  faciliter  la  démarche  que  Turenne  pesait  et  envisa- 
geait certainement  depuis  longtemps  ? 

Quant  à  mettre  la  dévastation  du  Palatinat  en  rapport  avec  la 
conversion,  c'est  peut-être  hardi,  mais  la  lettre  de  l'Electeur  Pala- 
tin citée  p.  48  suggère,  en  effet,  et  justifie  même  un  peu  ce  rappro- 
chement, puisqu'elle  renferme  cette  phrase  caractéristique  :  «  Vous 
n'en  avez  pas  usé  de  même  avant  votive  conversion.  » 

—  .Th.  Sch.  ■ 

(1)  Turenne  d'après  sa  correspondance,  etc.  Notes  et  documents  sur  révolution 
de  ses  idées  religieuses.  Fischbacher,  i907,  56  p.  avec  gravures. 
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Un  épisode  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  (Groningue,  Erven  B.  van  der 
Kamp,  1907,  23  p.)  de  H.  D.  Guyot,  ancien  vice-président  du 
tribunal  de  Groningue,  descendant  de  réfugiés  messins  et  qui  a 
déjà  en  différentes  occasions  fourni  de  précieuses  indications  aux 
historiens  du  Refuge,  tant  français  qu'allemands.  Son  titre  de  ci- 
dessus  est  un  peu  aventuré  :  car  l'épisode  — plutôt  banal  —  dont 
il  nous  raconte  ici  tous  les  détails  ne  se  rattache  qu'assez  indirec- 
tement à  l'histoire  de  la  Révocation.  Ce  n'est  que  si  —  comme  il 
le  suppose  avec  quelque  apparence  de  raison,  mais  sans  pouvoir 
en  donner  la  preuve  décisive  —  l'un  des  principaux  personnages 
de  son  récit  a  été  réellement  un  faux  frère,  un  traître,  mêlé  aux 
huguenots  pourles  perdre,  que  l'épisode  acquiert  une  importance 
caractéristique  pour  l'histoire  du  Refuge  hollandais. 
Voici  le  sujet,  aussi  brièvement  résumé  que  possible  : 
Un  arrêt  du  11  juin  1680  ayant  exclu  les  protestants  desfermes- 
et  gabelles,  Jean  Tronchin  et  César  Caze  durent  rompre  l'associa- 
tion qu'ils  avaient  formée  avec  quelques  fermiers  généraux  pour 
la  ferme  du  tabac.  Leurs  affaires  étant  embrouillées  et  même  en 
mauvais  état,  un  arrêt  du  conseil  royal  leur  accorda  un  délai  de 
deux  ans  pour  payer  leurs  dettes.  Deux  mois  après,  ils  firent 
un  arrangement  à  l'amiable  avec  leurs  anciens  associés  de  la 
ferme,  de  sorte  que,  quand,  avant  la  fmdu  délai,  ils  assemblèrent 
publiquement  leurs  autres  créanciers,  et  conclurent  un  accord 
avec  eux,  les  fermiers  n'y  formèrent  pas  la  moindre  opposition. 
Là-dessus,  Caze  et  Tronchin  émigrèrent  à  La  Haye,  où  ils  furent 
suivis  de  près  par  Daniel  Bousanquet,  ancien  employé  à  la  ferme 
du  tabac  et  se  disant  protestant,  qui  demanda  à  se  mettre  à  leur 
service.  Mais,  mécontent  de  la  situation  offerte,  il  retourna  à 
Paris  un  an  avant  la  Révocation  et  intrigua  auprès  des  fermiers, 
essayant  de  leur  persuader  que  Tronchin  et  Caze  avaient  emporté 
de  grands  trésors  en  Hollande  et  leur  devaient  beaucoup  plus 
qu'ils  n'avaient  payé.  Ces  intrigues  eurent  un  tel  succès  que  lé 
21  octobre  1685  (notez  la  singulière  coïncidence  :  c'était  la 
veille  de  l'enregistrement  de  l'édit  de  Révocationà  Paris),  le  lieu- 
tenant-civil du  Châtelet  décréta  la  prise  de  corps  contre  nos  deux 
réfugiés,  et  que  Bousanquet,  accompagné  d'un  procureur  manda- 
taire des  fermiers,  et  muni  d'un  passeport  du  roi  et  de  lettres  de 
recommandations  pour  l'ambassadeur  de  France  à  La  Haye,  alla 
les  attaquer  en  justice  à  Amsterdam  et  en  Frise  où  ils  s'étaient 
réfugiés. 

Ces  quelques  données  suffisent  pour  mettre  le  lecteur  au  cou- 
rant de  l'affaire  qui  traîna  en  longueur  et  eut  des  péripéties  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici.  Nous  dirons  seule- 
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ment  que  Bousanquet  fut  emprisonné  à  Amsterdam  en  septem- 
bre l(î89  et  mourut  sans  doute  en  prison  vers  l'été  de  1693;  que 
Caze  fut  interné  pour  dettes  à  Leeuwarden  le  24  avril  1688  et»  a  dû 
subir  une  détention  de  plus  de  12  ans  ».  Tout  ce  récit,  sans  être 
d'un  intérêt  capital,  révèle  néanmoins,  dans  un  domaine  jusqu'ici 
inexploré,  quelques-unes  des  difficultés  de  toute  nature  provo- 
quées par  la  Révocation  (1). 

Th.  Sch. 


Le  Martyrologe  protestant  des  Pays-Bas  (1523-1597)  (2)  ' 

M.  Jean  Meyhoffer,  aujourd'hui  pasteur  en  Belgique,  a  consacré  à 
ce  sujet  la  thèse  par  laquelle  il  a  terminé  ses  études  théologi- 
ques à  Lausanne.  Il  y  discute  surtout  les  conclusions  de  deux 
ouvrages  :  W.  J.  F.  Nuyens,  Geschiedenis  der  Nederlandsche 
heroerten.  Amsterdam  1865-1870,  8  vol.  et  Van  der  Haeghen, 
Arnold  et  Van  den  Berghe,  Bibliographie  des  martyrologes  protes- 
tants néerlandais.  La  Haye,  1890,  2  vol.  Il  examine  aussi  les  témoi- 
gnages contemporains  de  Bernard  Navagero,  de  Jacques  de  We- 
sembeke,  du  ducd'Albe,  qui  se  serait  vanté  d'avoir  «fait  périr,  pour 
extirper  l'hérésie,  plus  de  18  000  personnes,  par  la  main  du  bour- 
reau, pendant  les  6  ans  qu'il  gouverna  les  Pays-Bas,  »  enun  l'esti- 
mation certainement  exagérée  de  Grotius  qui  avance  le  chiffre  de 
100000  victimes  pour  le  règne  de  Charles-Quint  seulement,  chiffre 
qui  «  a  été  repris  par  de  nombreux  historiens  pour  qui  (il)...  est 
devenu  un  axiome  ».  Le  prince  d'Orange  se  contente  de  la  moitié 
dans  Justification,  et  cela  même  semble  fort  exagéré  àPrescott, 
[the  reign  of  Philip  the  Second  iS^6^),  dont  le  raisonnement  est 
toutefois  vivement  combattu  par  Bakhuisen  van  den  Brink,  dans 
ses  annotations  à  la  traduction  néerlandaise  de  Motley  (Histonj 
of  the  rise  of  the  Dutch  Republic  1856).  Enfin,  après  avoir  encore 
interrogé  la  Collection  des  sentences  du  duc  d'Albe,  publiée  en 
1 735  à  Amsterdam  par  Marcus,  et  avoir  comparé  les  martyrologes 
avec  les  pièces  d'archives  et  avec  les  historiens,  pour  diverses  lo- 
calités, l'auteur  conclut  «  que  le  nombre  approximatif  de  ceux 
qui  furent  réellement  exécutés  comme  hérétiques...  est  au  bas 
mot  de  i  8  à  20  000  chiffre  qui  se  rapproche  de  celui  du  duc 
d'Albe  porte  naturellement,  non  sur  une  période  de  6  années, 
mais  sur  celle  de  1523  à  1597. 

(1)  Je  viens  d'apjirendre  avec  chagrin  que  mon  aimable  et  fidèle  corres- 
:pondant  M.  H.  Guyot  est  mort  le  10  janvier  dernier.  Nous  reviendrons  sur  la 
carrière  de  cet  homme  de  bien,  Réd. 

(2)  Étude  critique.  Publication  de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme 
•belge.  Imprimerie  de  Nessonvaux,  1907,  204  p.  in-S-  avec  un  glossaire  et  un 
Index. 
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La  critique  des  sources  prend  plus  de  la  moitié  du  volume  et 
est  précédée  d'une  étude  historique  sur  les  différentes  phases  de 
la  répression  de  l'hérésie.  La  documentation  de  l'auteur  est 
vaste  et  sûre,  son  impartialité  entière.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière 
page  qu'il  manifeste  son  indignation  :  «  On  a  peine  à  comprendre 
la  froide  cruauté  de  Charles  Quint,  qui  sacrifiait  à  ses  visées  poli- 
tiques dans  les  Pays-Bas,  ceuxàqui,  ailleurs,  il  accordait  la  liberté 
de  conscience;  le  fanatisme  sanguinaire  et  l'odieuse  duplicité  de 
Philippe  II,  chez  qui  tout  sens  moral  était  perverti;  les  féroces 
instincts  du  duc  d'Albe  »,  etc.  Ce  volume  est  donc  une  contribution 
importante  à  l'Histoire  de  la  Réforme  aux  Pays-Bas  et  nous  félici- 
tons la  Société  d' Histoire  du  Protestantisme  belge,  d'inaugurer  ses 
publications  par  un  travail  de  cette  valeur  (1). 

Th.  Sch. 
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La  Réforme  en  Ardenne.  —  M.  Bossu  a  publié  une  intéressante 
étude  généalogique  sur  La  Famille  de  Dalle,  in-8°,  88  p.,  Paris, 
A.  Picard,  1907.  Cette  maison,  originaire  de  la  Westphalie,  dont 
le  premier  représentant,  insigne  routier  des  guerres  de  ce  temps, 
vint  se  fixer  en  Réthelois  au  xv^  siècle,  ne  disparut  qu'après  la 
Révolution,  dans  les  premières  années  du  xix""  siècle.  Plusieurs  de 
ses  membres  embrassèrent  la  Réforme  au  xvf  siècle  et  s'allièrent 
avec  des  familles  ardennaises  connues  par  leur  attachement  au 
protestantisme.  Ils  paraissent  être  retombés  dans  le  catholicisme 
aux  environs  de  la  Révocation.  M.  Bossu  cite  une  cérémonie  de 
confirmation  présidée  au  couvent  du  Mont-Dieu,  en  1673,  par 
l'archevêque  Maurice  Le  Tellier,  où  figurent  deux  enfants  et  une 
vieille  fille  de  40  ans,  de  la  famille  de  Dalle.  Cette  date  a  tout  l'air 
d'être  celle  de  leur  conversion  plus  ou  moins  volontaire.  Les  tra- 
vaux de  M.  Bossu  seront  à  consulter  lorsqu'on  étudiera  sérieuse- 
ment l'histoire  de  la  Réforme  en  Ardenne. 

H.  D.  . 

La  philosophie  à  l'Académie  de  Saumur  (voy.  Bull.  1907, 
p.  480). —  Nous  avons  reçu  de  M.  le  professeur  J.  Prost  la  réponse 
qui  suit,  aux  remarques  de  M.  D.  Bourchenin,  dont  nous  donnons 
ensuite  la  réplique  : 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  la  noté  de  M.  Bourchenin  sur 

(1)  L'impression  et  la  correction  de  ce  volume  accompagné  d'un  index  ont 
été  tout  particulièrement  soignées. 
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mon  élude.  Les  eorrections  de  l'orthographe  de  certains  noms 
propres  ne  m'ont  pas  sm^pris.  On  devine  ces  noms  dans  les  docu- 
ments plutôt  qu'on  ne  les  lit  et  ceux  qui  ont  écrit  les  délibérations 
des  registres  ne  se  sont  jamais  mis  en  peine  de  bien  orthographier. 
Toutefois  je  ferais  des  réserves  pour  Burgersdick,  dont  l'ortho- 
graphe telle  que  je  l'ai  donnée  est  acceptée  couramment  par  les 
historiens  de  la  philosophie.  De  plus,  si  je  n'ai  pas  donné  à  Des 
Loges  son  nom  de  famille  complet,  c'est  que,  dans  les  registres  de 
Saumur,  on  ne  lui  donne  que  ce  nom  seul.  C'est  tout  au  plus  si, 
dans  une  délibération  du  4  février  1646,  on  trouve  écrit  :  «  Des  Lo- 
ges, fils  du  sieur  du  Pré  Brissac.  »  A  supposer,  ce  qui  n'est  pas 
sûr,  qu'il  ait  pris  les  titres  de  son  père,  son  nom  serait  donc  Jac- 
ques du  Pré  Brissac.  —  Enfin  à  propos  de  la  note  5  de  M.  Bour- 
chenin,  je  ferai  remarquer  que  je  n'avais  pas  à  corriger  un  texte 
que  je  transcrivais,  que  ce  texte,  d'ailleurs,  bien  lu,  ne  peut 
donner  lieu  à  l'interprétation  rapportée.  En  effet,  p.  158,  on  lit  ; 
c(  Nous  avons  déclaré  aux  dits  sieurs  ministres  et  professeurs  ès 
a  personne  de  Maître  Jean  Barrin,  Henry  Philipponneau,  Escuis  de 
«  Montargis  et  du  sieur  Druet  et  de  Vilmandie,  professeurs  en 
u  ladite  Philosophie.  »  Or  le  et  que  je  souligne  sépare  nettement 
les  ministres  des  professseurs.  Quant  à  la  virgule  après  Philip- 
ponneau, elle  est  de  rigueur,  le  mot  Escuis  désignant  une  quâlité, 
et  ce  mot  ne  peut  être  pris  pour  un  nom  propre  à  cause  de  son 
usage  courant.  D'ailleurs,  p.  159,  1.  33,  toute  possibilité  de  confu- 
sion est  écartée  par  ce  fait  que  Philipponneau  est  désigné  par  de 
Montargis  tout  court.  Quant  aux  signatures,  si  de  Montargis  peut 
être  pris  pour  désignant  une  personne  seule,  procureur  du  roy 
devrait  pouvoir  l'être  également. 

«  11  n'y  a  d'ailleurs  jamais  eu,  quoiqu'on  en  dise,  trois  profes- 
seurs à  l'Académie  de  Saumur.  Il  est  arrivé  seulement  que  Dun- 
can,  quand  les  matières  officielles  se  réduisaient  à  la  logique  et  a 
la  physique,  donnait  en  plus  quelques  leçons  de  métaphysique. 

«  Je  laisse  M.  Bourchenin  libre  d'utiliser  ces  notes  rapides,  s'il 
le  juge  à  propos,  dans  l'intérêt  des  lecteurs  du  Bulletin,  et  de  leur 
donner  la  forme  qu'il  préfère. 

«  Veuillez... 

«  J.  Prost.  » 

M.  Prost  veut  bien  accepter  nos  quelques  observations  présen- 
tées à  l'occasion  de  certaines  orthographes  adoptées  par  lui  en  ce 
qui  concerne  les  noms  de  l'Académie  de  Saumur.  Il  fait  pourtant 
quelques  réserves  à  son  tour.  Notamment  il  défend  l'orthographe 
Burgersdick,  comme  étant  celle  qui  a  cours  dans  le  monde  philo- 
.sophique.  Je  le  sais;  mais  serait-ce  une  raison  pour  l'accepter  a 
priori'^  Du  reste,  ceci  n'a  guère  d'importance. 
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'Pour  Des  Loges,  il  n'est  pas  question  de  Brissac  dans  les  regis- 
tres manuscrits  de  Saumur. —  Sans  doute.  Mais  je  ne  puis  que 
maintenir  mon  observation,  tout  en  reconnaissant  que  M.  Prost 
n'était  nullement  obligé  de  donner  à.  ce  professeur  tous  ses  noms 
(Jacques  du  Pré  Brissac).  Dans  l'Église,  on  l'appelait  couramment 
Brissac  des  Loges. 

En  ce  qui  concerne  '^hilipponeau,  le  savant  historien  avait  bien 
lu  —  et  il  interprète  ctmme  moi.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  dire  — 
sauf  que  le  lecteur,  qui  n'est  pas  au  courant  des  faits  comme 
M.  Prost  et  moi,  doit  fatalement  tomber  dans  l'erreur  que  je 
signalais.  Peutrêtrecet  inconvénient,  comme  les  autres  d'ailleurs, 
eût-il  été  aisément  évité  si  notre  auteur  avait  simplement  éclairé 
son  «  lecteur  bénévole  »  par  quelques  renvois  explicatifs  au  bas 
de  la  page  ?  Pour  ce  dernier,  Montargis  et  Montargier  n'est  pas  la 
même  chose. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  troisième  chaire  de  philosophie  à 
Saumur,  j'ai  toujours  pensé,  comme  M.  Prost,  qu'elle  n'exista  pas 
officiellement.  C'est  pour  ce  motif  que  je  l'ai  considérée  comme 
intermittente  et  qualifiée  ainsi  pour  la  distinguer  des  deux  chaires 
réglementaires  conformes  à  l'usage  du  temps. 

Il  reste,  d'ailleurs,  que  ces  sortes  de  menues  critiques,  ne 
visant  pas  le  fond  des  publications,  intéressent  seulement  la 
curiosité  des  spécialistes. 

Daniel  Bourguenin. 


Valency-Lausanne,  13  janvier  1908. 

Monsieur, 

La  famille  de  Luze  (Voy  Bull.  1907,  p.  574).  —  On  me  com- 
munique le  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du  pro- 
testantisme français  contenant  un  article  sur  la  famille  de  Luze, 
à  laquelle  je  suis  allié.  Je  n'ai  pas  lu  la  notice  de  la  France  pro- 
testante \sl  concernant,  mais,  par  contre,  je  puis  indiquer  à  ceux 
de  vos  collaborateurs  que  le  sujet  intéresserait  quelques  sources 
de  renseignements. 

1°  Notice  généalogique  sur  la  famille  De  Luze,  extraite  de  la 
Biographie  neuchâteloise,  par  F.  A.  M.  Jeanneret  et  J.  II.  Bon- 
hôte,  son  continuateur.  Locle  1863. 

2^*  L.  Vivien.  Les  familles  du  Refuge  en  pays  Neuchâtelois,  pré- 
face de  M.  Bernus  de  Pressensé.  Neuchâtel,  Imp.  L.  A.  Borel,  1900, 
article  De  Luze  ;  p.  107. 

3°  Almanach  de  Gotha  (Gothaisches  Genealogisches  Taschen- 
buch  der  freiherrlichen  Haiiser,  1905,  pages  473  et  474.)  M.  Alfred 
de  Luze,  allié  Johnston,  fut  créé  baron  par  le  Grand-Duc  de 
Hesse-Darmstadt,  pour  lui  et  ses  descendants.  Il  avait  été  long- 
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temps  consul  de  Hesse  à  Bordeaux.  Son  frère,  fixé  aux  Etats-Unis, 
fut  consul  général  de  Suisse  à  New-York,  dans  la  2»  moitié  du 
XIX®  siècle. 

Le  banneret  de  Neufchâtel  J.  J.  de  Luze  (1728-1779)  et  son 
épouse  née  Warney  (1728-1756)  comptèrent  au  nombre  ées  amis 
de  J.-J.  Rousseau.  Un  autre  de  Luze  (Abraham  1727-1790),  fut 
pasteur  à  Lignières  (Neuchâtel). 

Mme  veuve  Th.  Vernes  d'Arlande,  née  du  Vivier,  à  Bordeaux, 
a  t'ait  imprimer  il  y  a  quelques  années  une  généalogie  de  la  famille 
de  Luze  (descendance  du  banneret)  qui  est  bonne  à  consulter. 

La  branche  vaudoise  des  de  Luze,  qui  possède  la  bourgeoisie 
de  Treycovagnes,  près  Yverdon,  est  représentée  aujourd'hui  par 
M.  J.  J.  de  Luze,  allié  Châtelain  inspecteur-forestier  à  Ghigny- 
sur-Morges.  Les  de  Luze,  comme  il  a  été  dit,  n'existent  plus  dans 
le  canton  de  Neuchâtel. 

Ces  jours-ci  une  feuille  de  Talence  (Gironde),  a  consacré  à 
M.  Maurice  de  Luze,  l'un  des  chefs  de  la  maison  devins  de  Bor- 
deaux, un  article  très  élogieux,  M.  Charles  de  Luze,  son  frère 
aîné,  fait,  sauf  erreur,  partie  du  Consistoire  de  l'Église  réformée 
de  Bordeaux  et  du  Comité  directeur  de  l'Asile  de  la  Force.  Il  est 
chevalier  de  Wasa. 

Je  verrai,  à  l'occasion,  ce  que  dit  l'Encyclopédie  du  xvni^  siè- 
cle, de  l'industrie  des  toiles  peintes,  possédant  cet  ouvrage,  mais 
le  moment  n'est  pas  propice  pour  travailler  dans  des  mansardes 
non  chauffées. 

Le  Musée  Neuchâtelois  a  parfois  publié  des  articles  où  sont 
mentionnés  des  membres  de  la  famille  de  Luze.  Ainsi  il  en  a  paru 
en  mai  et  juin  1907  sous  la  signature  Gaudot. 

Il  est  à  remarquer  que  l'officier  aux  gardes  suisses  de  ce  nom 
a  échappé  au  massacre  du  10  août  par  une  circonstance  provi- 
dentielle. Plusieurs  écrivains  le  comptent  au  nombre  des  victimes 
de  cette  journée,  bien  à  tort. 

Je  serais  heureux  que  ces  quelques  notes  puissent  vous  être 
utiles.  Une  correspondance  J.-J.  Rousseau-de  Luze  a  été  pubhée 
en  188.  ?  dans  un  recueil  éphémère,  la  Revue  internationale,  de 
Mlle  Melegari.  Cette  revue  a  eu  la  primeur  Journal  intime  de 
Benjamin  Constant.  " 
Agréez,  etc. 

W.  DE  ClIARRîÈRE  DE  SÈVERY. 


La  date  de  la  mort  du  pasteur  Jacques  Merlin.  —  Tous  les 
biographes  de  ce  pasteur,  depuis  Crottet  jusqu'à  Délayant,  igno- 
rent la  date  précise  et  les  circonstances  de  sa  mort.  Je  vous  les 
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adresse  d'après  le  journal  autographe  inédit  de /o^e/'/i  Guillaudeau, 
avocat  et  ancien  du  consistoire  de  La  Rochelle,  manuscrit  n°  25  de 
la  bibliothèque  Marsh,  de  Dublin  :  De  Righemond. 

Mort  subite  de  Merlin,  ministre. 

Le  dimanche  26®  du  mois  de  jeuillet  on  dit  an  (1620)  Merlin, 
l'un  des  ministres  deceste  Eglise  fit  le  cathéchisme  et  de  là  feust 
aux  prières,  sans  qu'il  se  trouvast  mal,  et  l'heure  du  soupper 
estant  venue,  il  se  mit  à  soupper,  sans  se  plaindre  et  ayant  quasi 
souppé  et  voulant  mettre  la  main  au  plat  pour  prendre  du  pour- 
pier, une  apopletie  le  saisit,  de  telle  sorte  qu'il  tomba  sans  dire 
aucune  parole  et  mourut  le  lendemain  sur  les  cinq  heures  du 
matin  et  feut  enterré  le  mardy  en  suivant  et  croy  qu'il  y  avoit 
trois  mille  personnes  à  son  enterrage.  » 


Note  complémentaire  sur  les  persécutions  à  Chirens,  Grenoble 
et  environs,  de  1536  à  1541.  —  On  est  prié  d'ajouter  à  l'étude  sur 
les  Origines  de  la  Réforme  et  des  guerres  de  religion  en  Dauphiné 
insérée  dans  le  Bullelin  de  1907  p.  316  à  361  (tirage  à  part;  En 
Dauphiné,  p.  32  à  77),  les  notes  complémentaires  qui  suivent  et 
où  se  trouvent  de  nombreuses  allusions  à  ces  persécutions  que 
d'autres  textes  nous  permettront  sans  doute  de  préciser  un  jour.  — 
Bull.  1907,  p.  328  {En  Dauphiné  p.  ii)  note  2,  ajoutez  :  Cf.  Her- 
minjard  Correspond,  des  Réformateurs,  t  IV,  129;  —  même  page, 
note  3,  ajoutez  :  Sur  les  persécutions  de  1536  à  Chirens,  et  à  Gre- 
noble, de  1536  à  1541,  voy.  Herminjard  Corresp.  des  Réformateurs 
IV,  128 ;—V,  206, 207  ;  —VI,  26,  207  ;  —VII,  126, 213  ;  —  VIII,  488  ; 
—  IX,  456,457.  N.  W. 


Monument  dè  la  Réformation 

Nous  avons  reçu,  aujourd'hui  13  février  1908,  de  la  part  du 
Comité  du  Monument,  communication  du  programme  général  qui 
suit.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  le  communiquer  aux  artistes 
qu'il  pourrait  intéresser  et  nous  espérons  que  les  Églises  qui  ne 
nous  ont  pas  encore  envoyé  leur  contribution  se  décideront  à 
s'associer  à  ce  projet. 

N.  W. 

PROGRAMME  DU  CONCOURS  INTERNATIONAL   OUVERT  PAR 
l'association   du    monument    de  la  RÉFORMATION   A  GENÈVE 

L'Association  qui  s'est  constituée  à  Genève,  en  1906,pourcom- 
mémorer  le  quatrième  centenaire  de  Calvin,  a  décidé  d'élever  à 
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cette  occasion  un  monument  à  son  œuvre,  envisagée  au  large 
point  de  vue  de  l'histoire,  et  par  lequel  le  mémoire  des  réforma- 
teurs etrinfluence  qu  ils  ont  exercée  sur  le  monde  moderne  seront 
rappelées  d'une  manière  durable  et  populaire. 

Le  Comité  genevois  a  fait  appel  au  monde  protestant  tout 
entier,  et  cet  appel  a  été  entendu.  De  tous  côtés,  dans  les  pays  où 
s'est  exercée  l'influence  de  la  Réforme  calvinienne,  des  comités  se 
sont  formés,  ou  sont  en  voie  de  formation,  dans  le  but  de~  s'asso- 
cier, par  des  marques  de  sympathie  et  par  la  souscription  de 
sommes  plus  ou  moins  importantes,  à  la  manifestation  qui  se 
prépare. 

Quelle  est  l'importance  du  capital  dont  le  Comité  pourra  dis- 
poser ?  11  l'ignore  encore,  mais  tout  lui  fait  espérer  qu'il  atteindra 
de  4  â  500.000  francs.  Il  se  trouve  donc,  au  point  de  vue  financier, 
en  face  d'espérances  seulement,  mais  ces  espérances  sont  grandes, 
et  il  ne  doute  pas  que  la  présentation  d'un  beau  projet,  exprimant 
clairement,  par  la  grande  voix  de  l'art,  l'idée  qu'il  a  voulu  mettre 
en  lumière,  ne  fasse  surgir  de  nombreuses  et  importantes  sous- 
criptions. 

Assuré  qu'il  sera  entendu,  il  fait  appel  aux  artistes  et  les  invite 
à  prendre  part  à  un  concours  d'esquisses,  sur  la  base  des  décisions 
qu'il  a  prises  concernant  le  caractère  du  monument  et  les  figures 
historiques  qui  doivent  y  trouver  place. 

Ces  décisions  sont  les  suivantes  : 

CARACTÈRE  GÉNÉRAL  DU  MONUMENT 

((  Un  monument  élevé,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de 
Calvin,  moins  à  un  homme  qu'à  une  idée,  mais  un  monument 
historique,  un  monument  dont  la  valeur  commémorative  sera 
demandée  à  l'histoire,  c'est-à-dire  à  la  représentation  de  figures 
et  de  faits  précis,  concrets,  aussi  expressive  que  possible  de  la 
réalité. 

((  Un  monument  populaire,  accessible  à  chacun,  compréhen- 
sible pour  tous  et  dont  l'explication  puisse  être  rattachée  aux  don- 
nées que  l'instruction  générale  fournit  dans  l'école  publique. 
L'idée  maîtresse  du  comité  a  été  d'offrir  aux  Genevois  et  aux 
étrangers  une  leçon  de  choses. 

«  Ce  double  caractère  comporte  un  monument  où  la  sculpture 
jouera  un  rôle  important  et  où  l'allégorie  n'aura  que  peu  ou  pas 
de  place.  L'évocation  des  figures  historiques  y  sera  l'essentiel. 

«  Quelles  figures  historiques  !  Celle  de  Calvin,  cela  va  sans 
dire  ;  mais,  étant  donné  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  monument  à  la 
personne  de  Calvin,  celle  de  Calvin  unie  à  celle  de  ses  collabora- 
teurs les  plus  puissants  à  Genève,  et  au  delà  de  Genève,  dans  le 
monde  protestant. 
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«  Ainsi  sera  réalisé  le  désir  très  général  et  très  justifié  d'un 
monument  impersonnel.  Le  groupement  n'évoquera  le  souvenir 
des  individus  que  dominé  par  celui  de  l'idée.  Et  plus  ce  groupe- 
ment sera  compréhensible  et  représentatif,  au  sens  anglais  de  ce 
mot,  plus  il  contribuera  à  la  commémoration  de  l'œuvre. 

«  Ceci  conduit  au  troisième  caractère  fondamental  que  doit 
présenter  le  monument  projeté  :  il  doit  être  international.  Il  doit 
faire  une  place  importante,  autour  ou  à  côté  des  réformateurs,  au 
souvenir  des  hommes  d'État,  des  hommes  d'épée,  qui  ont  été,  au 
près  et  au  loin,  les  grands  pionniers  de  leur  pensée,  rappeler  le 
plus  clairement  possible  ce  fait  capital  de  l'histoire  moderne  :  la 
communauté  d'aspirations,  l'unité  du  développement  social  et 
politique  des  peuples  qui  ont  subi  l'influence  de  la  Réforme  calvi- 
nienne.  Il  aura  ainsi,  et  ainsi  seulement,  toute  sa  portée.  » 

EMPLACEMENT  ET  THÈME  HISTORIQUE  DU  MONUMENT 

L'emplacement  du  monument  sera,  conformément  à  l'arrêté 
du  Conseil  municipal  de  la  Ville  de  Genève  du  6  décembre  1907,  la 
partie  de  la  promenade  des  Bastions  comprise  entre  l'avenue  cen- 
trale et  la  rue  de  la  Croix-Rouge.  Le  choix  de  cet  emplacement, 
situé  au  pied  des  vieux  remparts  créés,  à  l'époque  de  la  Réforma- 
tion, pour  la  défense  des  libertés  et  de  l'indépendance  de  Genève, 
accentue  le  caractère  de  l'œuvre  attendue. 

La  concession  d'une  promenade  fréquentée,  particulièrement 
chère  au  public^  impose  V obligation  d'en  respecter  à  la  fois  le  site 
pittoresque  et  le  cachet  historique.  Le  monument,  dont  les  différentes 
parties  pourront  être  soit. groupées,  soit  distribuées  sur  tout  le  terrain 
disponible,  devra  être  conçu  de  façon  à  former  un  tout  harmonique 
avec  la  promenade. 

Il  comprendra  les  figures  historiques  énumérées  ci-après  : 

I.  —  Les  statues  des  quatre  réformateurs  qui  ont  fait  de  Genève 
le  centre  temporaire  ou  définitif  de  leur  activité,  à  savoir  (dans 
l'ordre  des  temps)  Farel,  Calvin,  Knox  et  Bèze  (1) 

Ces  statues  seront  disposées  de  telle  sorte  que  celle  de  Calvin 
soit  mise  en  évidence.  Les  dates  principales  de  sa  vie  et  de  son 
œuvre  seront  indiquées  (1509-1564,  1536  Institutio  Religionis 
Christianae,  1559  Leges  Academiae  Genevensis). 

Le  fait  capital  de  la  diffusion  de  la  Bible,  traduite  en  langue 
vulgaire  par  les  lettrés,  interprétée  par  les  «  ministres  de  la 
Parole  »  et  mise  à  la  portée  du  peuple,  instruit  par  l'École  publi- 
que, sera  rappelé. 

La  mémoire  Luther  etdeZiuingli  et  le  souvenir  de  Pierre  Viret 

(1)  Les  armoiries  d'États  dont  on  peut  disposer  comme  motifs  décoratifs 
sont  celles  de  Genève  (Calvin  et  Bèze),  de  Berne  (Farel)  et  d'Ecosse  {Knox). 
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seront  évoqués  de  quelque  manière,  laissée  à  l'entière  détermina- 
tion de  l'artiste. 

II.  —  Les  statues  des  grands  hommes  qui,  dans  l'Etat,  ont  été 
les  chefs  ou  les  protecteurs  déclarés  du  calvinisme  : 

Coligny; —  Guillaume  le  Taciturne;  —  Olivier  Cromwell ;  — 
Un  ou  deux  des  fondateurs  des  colonies  de  la  Nouvelle  Angleterre  ; — 
Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg^  le  Grand  Electeur. 

Ces  statues  destinées  à  représenter  l'influence  politiqùe  et 
sociale  de  la  réforme  calvinienne  sur  le  monde  moderne,  seront 
disposées,  dans  l'espace  assigné  au  monument,  de  telle  façon  que 
chacune,  gardant  une  importance  propre  sans  cesser  de  faire 
partie  de  l'ensemble,  puisse  être  envisagée  à  part  et  constitue  un 
hommage  particulier  rendu  à  la  mémoire  du  grand  homme  d'Etat 
dont  elle  rappellera  les  traits.  Elles  seront  exécutées  progressive- 
ment^ à  mesure  que  les  moyens  en  parviendront  au  Comité  général  et 
selon  le  mode  quil  se  réserve  de  déterminer  ultérieurement.  A  leur 
égard  le  présent  concours  ne  porte  que  sur  leur  disposition  dans 
Vensemble. 

III.  —  Dans  le  cas  où  l'artiste  jugerait  à  propos  d'introduire 
une  suite  de  bas-reliefs  dans  sa  composition,  ils  seront  empruntés 
exclusivement  à  l'histoire  du  xvi^  et  du  xvii*  siècle  (1). 


Réponse  au  vœu  de  M.  Nyagaard  (voy.  plus  haut,  p.  93).  Par- 
mi les  livres  demandés  à  la  Bibliothèque  et  qui  y  font  défaut, 
figure  la  Biographie  ardennaise  de  BouUiot. 


(l)Les  scènes  suivantes  constituent  un  ensemble  défaits  historiques  dont 
la  commémoration  répond  aux  vues  du  Comité  : 

Prédication  de  la  Réforme  à  Genève  devant  le  peuple; 
Prédication  ôe  Knox  en  Ecosse  devant  Marie  Stuart; 
Signature  de  l'Édit  de  Nantes  par  Henri  IV. 

Départ  ou  arrivée  à  la  côte  américaine  du  «  Mayfîower  »  portant  les  pre- 
miers colons  de  la  Nouvelle  Angleterre  ; 

Présentation  à  Guillaume,  d'Orange  et  à  Marie,  pi'oclamés  roi  et  reine 
d'Angleterre  par  le  Parlement,  de  la  Déclaration  des  droits  de  1689; 

Accueil  des  victimes  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  dans  les  États 
de  Guillaume  de  Brandebourg . 


Le  Gérant  :  FiscnBACEER 


Paris.  —  Typ.  Philippe  Rbnouard,  19,  ruo  des  Saints-Pères.  —  1228. 
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LIVRES  UI:Œ\TS  OEIHKSES  A  I.A  liUîLlOTIiEOCK 

(Ouverte  au  public  les  Lundi,  Mardi,  Mercredi  et  Jeudi  de  chaque  semaine,  de  1  heure  a  5  heures, 

A,  n(|ti<'lil  {.  —  Abjurations   dit  l'roleslaiils  l':til<'s  à  lîayeux  ((iiiorrcs  (ic  reli- 
gion 1370- }  ,')7S),  imo  brochure  de  (K)  j»;iges  in-N",  Hayciix,  In^),  S.  A.  DiivaiiL  il907i. 
)bé  Al  (.iME  Pktkl.  —  Le  Temple pi'ol estant  deLaudreville,  Coiilribnlion  à  J'hisloire 
du  IM'oLeslaii Usine  dans  l'ariondissemenl  (h^  Har-sui-Sci iir  ,  une  l)r(M'lmrc  d(^  i^o  pages 
exlraJle  des  Mé)nbh\'<,  de  Ut  Socictc'  (icadcni'niti^  dclWiiln',  Ti'())f'^,  iiiipriiiHM'ie  P.  Xoiie! 

tiJ\M)L<;AARij  Pki'ersElN.  —  J3eiï  Protestant iske  Kirke  i  i'raîiikrifj  sïïadei*  iieriîsînal- 
loveii  (L'éi>Iise  f)r()ies(.aiite  de  Fj^uicc  sous  la  lui  de  (Irniiinal;  1  (S()2-l l'n  soluni;- 
.173  pages  iii-S»,  Eopeniui.giievSclio:ribe:i'ii\  1907  (ii)dex). 

KRioi.  —  L'église  luthérienne  an  X^VII^  siècle  dans  le  pays  de  Monlbéllar^! . 
-()iivraî.^e  eom'Dnné  au  eoncNjurs  de  VMYl  •  ±'  |)i-jx},Ui)  V(»l,  de  L88  jiaiics  vAlfcdi  dc-^  .V!!- 

meires  de  la  .Sociélé  d'Euinialion  d*'  MojUbéliard,  Mujdbéliard,  hupi  uuci  ic  .^f^)t!!  hétie,' - 
"laise,  lUO.'i.  —  Les  conférences  ecclésiasti<ines au  XVlîl'  siècle  dans  la  Prin- 
cipauté de  ^îont îîélâard.  iiti<'  hrnclmrt'  d''  'M  i><).:.;es  in-8^\  extiTiilc  <!r>  miMncs  Mcnioii'-. 
"lunlbéliard,  liiipri inerie  Moût hiUiarda.tse,  l'.)07. 

T[S  Bossf  .  —-Maisons  ardennaisiis  éteintes  ou  disparues.    -  II.  La  l'ami! îe  ûi^ 

Dalle,  une  'hrorhure  de  88  [iai>-es  in-8<^,   exiraite  c[e  la  lierue  liisforitiue  iiKleimaisr^,  Vin \^ 
Picard  1007. 

guste  Ilecoppet,  une  ijroeliurc  de  32  paries  in-8'^,  poidrait,  iuipriiuonc  V.  ScîunidI  '^lOii";). 
Ri  Prenïout.  L'Université  de  Caen  à  la  tin  du  XVî°  siècle.  La  ('onl.re-réforiiie 
oli(|ue  cl  les  rérurincs  pai'lcmenlaires,  unr  brocliuro  de  88  pa_u(\s  ia-8"  cxlr.ule  des 
iOÙTs  (le  rAcadciaie...  de  Caeii.  Caen  i iii])iinierie  il.  I)(d(^st| lu'.s,  ï\\{)>y. 
IBïANQ..ui^.  —-  L'œuvre  des  Missions  protestantes  à  Madagascar,  un,  vo.1.  de  208  j.i; 
n-\8",  Paris,  Maison  des  Missions  évaiigéliques,  1907. 

';ès,d'H:istoir^  c«>nteniporaine,  Protestantis-me-  et  UoûîîaM-isnÊe.  iiu,  vtdus-ne  de 
^  ;k  I > H  g'es- i  ;  1 -  vv'V.- ■  f :!d  i  M 
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Études  Historiques 


L'ÉGLISE  FRANÇAISE  DE  SAINT-GALL 

CHAPITRE  PREMIER 

LA  CRÉATION  DE  l'ÉGLISE  FRANÇAISE 

Le  prestige  delà  France  sous  ï>ouisXIV.  —  Saiiit-C.all  et  son  négoce.  — 
Quatre  tentatives  infructueuses  d'y  établir  un  culte  français.  — 
L'accroissement  des  réfugiés.  —  La  fondation  de  TÉglise  par  les 
Marchands  en  1685.  —  Les  mesures  prises  par  les  autorités. 

((  On  sait  que  dès  le  moyen  âge,  la  science,  la  philoso- 
phie et  surtout  la  langue  françaises  eurent  pour  les  peuples 
germains  un  attrait  particulier;  mais  jamais  cet  attrait  ne 
fut  aussi  puissant  qu'à  l'heure  suprême,  où  l'ancienne 
France  s'épanouit  et  acquit  son  plus  grand  éclat,  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV. 

((  Il  y  a  deux  cents  ans,  aucune  nation  européenne 
n'avait  autant  d'élan  que  les  Français  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  sociale.  Ce  peuple  fascinait  alors  les 
étrangers  par  l'épanouissement  de  sa  littérature  nationale, 
par  l'élan  de  sa  philosophie,  ainsi  que  par  le  speclacle 
qu'il  donnait  au  monde  d'un  réveil  extraordinaire  du  sen- 
timent rehgieux  au  sein  même  du  catholicisme. 

«  Le  prestige  du  siècle  de  Louis  XIV  ne  laissait  pns 
les  Suisses  indifférents,  car  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  en  France.  Depuis  1613^  tous  les  cantons  étaient 
liés  avec  le  roi  paiv  des  capitulations  militaires  »,  par  les- 
quelles ils  s'assuraient  le  maintien  des  imj)ortnnts  privi- 
lèges dont  le  commerce  helvétique  jouissait  depuis  la  lin 
du  XV-  siècle  surles  marchés  du  royaume.  L(^s  [)rin(^ipales 
mai'chandises  suisses  y  entraient  en  franchise,  f^es  Confé- 
dérés y  avaient  partout  droit  de  libre  établissement  cl  de 
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libre  négoce  (1).  Beaucoup  allaient  donc  en  France  pour 
leurs  alTaires  et  a  s'y  établissaient  pour  un  temps  plus  ou 
moins  louii,  sans  oublier  la  mère  patrie;  et  tous  rap})or- 
laienL  à  leur  rcMour  au  i)ays,  les  usages,  les  modes,  la  lan- 
gue el  sui'loul  le  goût  de  ce  qui  était  français.  »  Comme 
leurs  voisins  di»  Zuricb,  les  Saint-Ciallois  ((  envoyaienl 
leurs  lils  en  Fi'ancepour  s'y  former  au  négoce  et  à  la\ie 
de  société  ».  Plusieurs  maisons  saint-galloises  avaient  des 
comptoirs  im[)Oi'tants  à  Lyon  et  à  Marseille.  «  L'babitude 
du  français  était  considérée  comme  indispensable  pour 
toute  bonne  éducation.  » 

((  Ce  goût  |)oui'  le  français,  (pii  n'est  passans  influence 
de  nos  jours  sur  la  prospérité  des  Eglises  françaises  de  la 
Suisse  allemande,  fut  pres(jue  la  seule  cause  de  l'éta- 
blissement d'un  culte  français  à  Zurich  (2).  »  11  joua  un 
grand  rôle  dans  celui  d'un  culte  français  à  Saint-Gall, 
en  i()8o.  L'honneur  de  cette  institution  revient  à  la  cor- 
poration des  Marchands,  qui  y  travailla  vingt-cinq  ans 
avant  d'aboutir. 

Saint-(iall  doit  son  existence  aux  fonctionnaires,  mai- 
chands  cl  artisans  (|ui  s'(Mal)lir(Mit  au  cours  des  siècles 
aux  [)ortes  du  célèbi'e  monastère  de  bénédictins,  dont 
l'Irlandais  (îall  avait  jeté  les  bases  vers  6t4,  près  d'une 
cluile  delà  Steinach,  petite  rivière  qui  descend  des  mon- 
tagnes d'Appenzell  au  lac  de  Constance.  D'abord  sous  la 
sujétion  complète  de  l'abbé,  les  bourgeois  s'en  émanci- 
])èrent  peu  à  peu.  A  ille  impériah*  dès  le  commencMMiient 
du  xiii'^  siècle,  Saint-Gall  reçut  de  ])lusieurs  (miperiuirs 
d'im|)ortanls  privilégias,  puis  se  rattacha  en  145ià  la  con- 
fédération suisse,  à  titre  d'alliée,  comme  le  prince-al)bé 
l'avait  fait  de  son  côté  trois  ans  auparavant,  et  ne  tarda 
j)as  à  briser  les  derniers  vestiges  de  son  ancienne  dépen- 
dance vis-à-vis  du  monastère.  Depuis  .loi's,  ville  (*t  cou- 
vent vécui'ent  côte  à  côte,  entourés  d'une  seule  et  même 

(Il  Voir  D'  Ilennann  Warlmann,  Industrie  nnd  llandcl  des  Kanlons: 
SI.  r.aUen,  1870,  p.  172. 

[2''  iNous  eniiirunlons  ces  jiassapes,  parfailement  adaptés  aux  Saiiit-(JalIois 
(lu  temps,  à  l'ouvrage  de  feu  Emile  Jaccard:  L'E(jlise  française  de  Zurich 
INSî»,  p.  10  et  suiv. 
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enceinte  fortifiée,  dans  une  complète  indépendance  mu- 
tuelle, avec  des  administrations  entièrement  distinctes. 
Le  territoire  très  restreint  qui  relevaitde  la  ville  en^i^lobait 
totalement  le  monastère.  En  revanche,  les  domaines  abba- 
tiaux, fort  étendus,  entouraient  de  partout  le  territoiic 
urbain. 

Enfermés  entre  des  collines  dont  ils  n'étaient  pas  les 
maîtres,  entourés  de  forets  et  de  prairies  marécaoeuses, 
dans  un  cHmat  trop  rude  pour  l'agriculture,  que  pou- 
vaient faire  les  habitants  de  la  petite  cité?  De  très  bonne 
heure,  ils  s'occupèrent  à  la  fabrication  des  toiles  et  en 
firent  la  matière  principale  de  leurs  échanges.  Au  xii' siè- 
cle, Saint-Gall  exportait  déjà  ses  tissus  en  France,  en 
Italie,  en  Espagne.  Au  xvf  siècle,  ils  étaient  connus  sur 
tous  les  marchés  d'Europe.  En  France,  en  particulier,  ils 
jouissaient  de  faveurs  considérables.  La  ville  fournissait 
du  travail  à  tout  le  pays  environnant.  Elle  s'eni  ichil  iiu 
point  de  pouvoir  prêter  de  grosses  sommes  à  cei'taines 
villes  d'Allemagne  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  et 
d'en  supporter  les  terribles  secousses  sans  trop  de  j)eine. 
Nombre  de  familles  amassèrent  de  grandes  fortunes 
<'t  ac(|nirent  des  biens  considérables  dans  la  Suisse 
orientale. 

Au  xiv^  siècle,  les  Saint-Gallois  s'étaient  organisés  en 
six  corps  de  métiers  (tisserands,  forgerons,  taillenrs,  cor- 
donniers, menuisiers  et  boucheisi,  dont  ils  avaient  fait  le 
premier  rouage  delà  vie  municipale.  Chaque  bourgeois  non 
gentilliomme  était  tenu  de  se  rattacher  à  l'un  d'eux  et 
leurs  députés  formaient  les  conseils  de  la  républi(|ue  il). 

(1)  Il  y  avait  au  xvii'  siècle,  dans  cette  ville  de  5.000  habitants,  io^és  dans 
moins  de  900  maisons,  540  ciiarges  civiles  et  350  emplois  militaires  !  Les  trois 
honrgmestres,  nommés  à  vie,  les  deux  sous-bourgmestres,  nciil'  cunseillcrs 
on  charge  et  dix  présidents  des  corps  de  métiers  fornuiicnt  le  l'clit  Conseil  de 
24  membres,  que  nous  appelerons  le  Conseil,  tout  court.  Les  (Hi  autres  mem- 
bres des  conseils  directeurs  des  corporations  formaient  avec  lui  le  Grand 
Conseil  de  90  membres,  autorité  suprême  de  l'État.  Les  quatre  tribunaux 
municipal,  civil,  de  police  et  des  mœurs  comptaient  environ  50  juges.  Les 
gardes  urbaines  employaient  100  hommes;  la  défense  de  la  ville  comportait 
100  charges  ;  le  commandement  des  troupes  en  campagne  près  de  150.  L'inten- 
dance des  constructions  occupait  plus  de  20  personnes.  Il  y  avait  encore  le 
bailli  de  la  seigneurie  de  Burglen,  le  secrétaire  du  Conseil,  le  médecin  de  ville. 
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Au  milieu  (lu  xvr'  siècle,  un  certain  nombre  de  marchands 
créèrenl  en  Ire  leur  ville  el  les  places  de  commerce  les 
plus  ini|)orlanles  de  l'Allemagne  et  des  pays  latins  unseï'- 
vice  poslal  i  éf;ulier,  (pii  prit  une  extension  toujours  plus 
considéi'ahle.  On  y  l'attacha  |)eu  à  peu  toute  une  organi- 
salion  propre  à  sauvegai'der  et  à  favoriser  les  inlérèls  du 
négoce.  VA.  la  tolalilé  d(^s  marchands  sainl-gallois  finit, 
au  XVI 1*^  siècle,  par  constituer  une  corporation  à  part, 
grelVée  snr  les  autres,  (]ui  l'ut  ol'liciellement  chargée,  en 
l()8l,  de  la  direction  des  alïaires  commerciales  (1).  Elh^ 
comptait  les  personnages  les  plus  influents. 

C/est  sans  doute  à  l'instigation  de  (|uel(pies-uns  d'entre 
eux,  (pi'en  l()()()  déjà,  le  pasteur  Christophe  Miltelholzer 
nantit  le  (Conseil  du  désir  ((n'avait  son  fils  Melchior  de 
])récherde  temps  en  temps  en  français  dans  sa  patrie.  Ce 
jeune  ecclésiasti(pie  revenait  de  (îenève.  Au  printeinj)s 
suivant,  le  père  et  le  lils  , tentèrent  aupi'ès  de  Mes  gra- 
cieux Seigneurs  (2)  une  démandie  en  règle,  appuyée  par 
une  (léj)utation  de  commer(]ants  en  relations  d'afï'aires 
avec  la  Fi'ance.  Ceux-ci  exposèrent  les  avantages  (ju'il 
y  aurait  pour  eux  et  ])our  leurs  lils  à  entendre  tous  h  s 
huit  ou  ([uinze  jours  un  sermon  rran(;ais.  ils  prièrent 
Messeigneurs  de  le  leur  permettre  et  de  fixer  le  jour, 

les  bibliothécaires  de  la  clianccllerie,  de  la  bibliotlièqiie  et  de  l'iiupital,  cin([ 
pasteurs  pour  la  ville  et  liait  pour  les  écoles,  dix-huit  instituteurs  et  profes- 
seurs, un  conseil  ecclésiastique  de  sept  membres,  deux  commissions  scolaires 
de  sept  et  dix  membres,  tr(>nle  à  ipiaranfe  curateurs  de  fondations  ecclé- 
siastiques ou  directeurs  dCtahiissements  de  bienfaisance,  une  trentaine  de 
percepteurs  ou  payeurs  d'impôts,  taxes  et  droits  divers,  plus  d'une  centaine 
d'inspecteurs  des  vivres  el  denrées,  des  cuirs,  des  métaux,  du  blanchissage,  de 
la  teinture,  du  calandrage,  du  mesurage,  du  pliage,  du  marquage  ou  de 
l'emballage  des  toiles,  etc.,  et  quantité  d'autres  fonctionnaires  plus  modeste^, 
jusqu'aux  quatre  valets  de  ville,  aux  deux  traqueurs  de  mendiants,  au  bour- 
reau, à  ses  aides,  aux  fossoyeurs,  messagers,  courriers,  tambours,  clairons, 
etc.  De  l'ncliat  de  la  matière  pnuiiière  au  jour  où  il  mettait  en  vente  une 
pièce  de  toile,  le  fabricant  saint-gallois  devait  recourir  à  plus  de  10  fonctio- 
naires  (Gonip.  Uih  f/crbuc/i  der  Sfadl  S/.Ga/len,  1.SS7,  p.  503;  Pat/aglia.  Uericlil 
oder  Sendschreihen  die  Idhiiclie  RcpubVic  iind  SladI  Ski.  <Hilln>  /wl rcf/Viid. 

noi),  p.  :{:{ à  ns.) 

(1)  Na'f,  Clironik  odrr  Dcnh\rurdi'jkcHcn  der  SladI  inid  Landsc/ia/'l  Si.  (uil- 
1807,  p.        et  suiv. 

(2)  P.  \'.(^.,  i>9  nov.  \m),  IG  avril  KIOl.  —On  appelait  de  la  sorte, ou  sim- 
plement Messeigneurs,  les  membres  du  Petit  C-onseil.  Nous  abrégerons  par- 
fois par  les  trois  lettres  M.  G.  S.  —  A  Zurich  oU  disait  A'o^f  gracieux  Seigneurs. 
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riieure  et  le  local  où  le  nouveau  service  religieu  pour- 
rait avoir  lieu.  Pour  ses  honoraires,  Melchior  Millelhoizer 
s'en  remellait  à  la  générosité  du  Conseil. 

Malheureusement  il  n'était  pas  seul  à  convoiter  Thou- 
neur  de  devenir  le  premier  pré(licat(Hir  fi'aucaisdi^  Saint- 
(iidl.  Il  avait  un  concurrent  en  la  personue  (h^  son  cama- 
ra(h^  (jiaspard  SchlumpT,  encore^  à  Télrauger.  l^e  Conseil 
renvoya  toute  décision  jusqu'à  son  l'ctour. 

En  automne,  Schlumpf  fut  autorisé  à  assister  IMittel- 
holzer  dans  les  leçons  de  français  que  celui-ci  donnait 
depuis  (|uelque  temps  aux  enfants  (h^s  bourgeois.  Mais 
quand,  trois  mois  a])rès,  en  janvier  1662,  les  deux  jeu- 
nes ecclésiasti([ues  olfrirenl  derechef  au  gouvenuMuent 
de  mettre  leurs  talents  au  service  (h»  leurs  élèves  et  (h*  la 
portion  cultivée  de  la  pO|)uIntion,  en  piècliant  alleruali- 
vemenl  une  fois  |)ar  seniinue  en  iVaucais,  dans  Té^lise 
Sainle-Catlierine  ou  ailleurs,  ils  se  heurlèrenl  ;'i  un  relus 
à  peine  déguisé.  Il  n'y  avait  à  Saint-(iall,  leur  ré|)on(lil- 
on,  aucune  famille  d'origine  français(\  Un  service  religieux 
italien,  établi  en  1620  à  Sainte-Calherine  dans  des 
conditions  analogui^s,  n'avait  pas  tai'dé  à  être  aban- 
donné (i).  Pourquoi  ris(|uer,  par  une  seconde  expériiMice 
aussi  fâcheuse,  d'altenter  à  la  dignité  du  coi'ps  pastoral, 
sans  aucun  profit  pour  l'édification  des  fidèles?  Tout  au 
plus  1(^  (Conseil  pourrait-il  consentir  à  cette  innovation, 
si  tous  les  frais  en  incombaient  aux  Marchands  et  si  le 
clergé  n'y  faisait  pas  opposition. 

Au  iNotenstein  (2)  eut  alois  lieu  une  mémorable 
séance,  dans  laquelle  les  négociants  prirent  connaissance 
d'un  projet  en  sept  articles  [)résenté  par  Mittelhol/er  et 
Schlumpf.  Ils  y  exposaient  les  avantages  qu'ollVirait  à 

(1)  Le  5  septembre  1620.  le  Conseil  avait  nommé  \'inccnl  Paraviflni  pas- 
teur italien  des  réfugiés  de  la  Vallelinc.  Un  an  après,  il  était  remplacé  par 
Gaudens  Tack.  11  fut  congédié  avec  éloges  en  1625  et  s'établit  dans  les  Gri- 
sons, où  il  Unit  mal. 

(2)  Les  gentilshommes  et  les  gros  négociants  ne  tenant  pas  Louticiue  for- 
maient une  société  indépendante,  dont  la  salle  de  réunion  était  au  Notens- 
tein,  maison  forte  située  sur  les  remparts.  C'est  aussi  là  qu'avaient  lieu  à 
cette  époque  les  séances  de  la  corporation  des  Marchands.  Ses  IJirccteurs  se 
réunirent  aussi  parfois  dans  la  maison  de  leur  président. 
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rKlal,  aux  l)oui'p;eois  et  au  commorco  l'inslilutiou  d'un 
cuKc  fiançais.  Qu<df[U(^s  citoyens,  convaincus,  souscrivi- 
l'cul  cidi'i^  eux  la  somme  nécessaire  pour  tentei-raventui'e 
|)endanl  nu  ou  deux  ans.  Sur  quoi  le  Conseil  décida  de 
porler  la  (pu^stion  devant  une  commission  formée  des 
ecclésiasliipjcs  les  plus  a<>és  de  la  rcpidjlique  (1).  11  nous 
a  été  impossible  de  retrouver  Irace  (le  leurs  délibérations. 
Mais  leur  décision  m*  fait  pas  de  doute  :  elle  fut  né^ialive. 

On  sail  1<'S  sympathies  qu'éveillèrent  dans  la  Suisse 
réformée  les  p(M'sécutions  aux(|uelles  les  protestants  fu- 
rtMit  exposes  dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle  au 
pays  de  (îex,  en  Piémont,  en  Houi^rie,  en  l^ologne,  en 
France.  Il  n'était  pas  rare  à  cette  épo(fue  de  voir  passer 
à  Saint-(iall  de  malheureux  réfugiés,  dont  le  dénuement 
excitait  la  i)itié.  Nous  n'en  pouvons  fixer  le  chiffre.  Les 
regisires  ofiiciels  ont  gardé  mention  de  ceux  ([ui  recou- 
raient à  la  charité  du  gouvernement  (2)  ou  au  trésorier 
du  fonds  Senus  (3j.  11  y  en  eut  sans  doute  beaucoup 

(l  Procès-verbaux  des  séances  du  Conseil.  29  nov.  16G0,  16  avril,  22  et 
20  oct.  IfiOl,  I4janv.  et  3  avril  1602.—  Archives  du  Directoire  conimen-ial.  B.  Tr. 
XXV,  pa(|net  îi  a.  —  Sauf  avis  contraire  tous  nos  renseij^neuient  sur  les  délibé- 
rations du  Conseil  sont  directement  tirés  des  procès-verbaux  nfliciels,  déposés 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  vadiane  à  Saint-Gnll.  Nous  les  indiquerons  en 
note  parles  trois  lettres  P.V.C.  Ils  suivent  le  calendrier  julien,  qui  retardait 
de  dix  jours  sur  le  calendrier  grégorien.  Nous  conservons  les  dates  juliennes. 

(2'  lui  juin  1660,  le  Conseil  de  Saint-Gall  contribuait  pour  !l  ducats  à  la  cons- 
truction du  temple  de  Livron.  En  décembre,  il  allouait  10  ducats  aux  églises 
du  pays  de  (îex:  en  janvier  166.3,  40  écus  à  Jean  Léger,  le  ministre  vnudois 
bien  connu,  de  passage  à  Hàle.  En  juillet  de  la  mènie  année,  il  ordcmna  une 
collecte  à  domicile  en  faveur  des  persécutés  de  Gex  ;  elle  rapjiorta  "lOo  florins, 
sur  lesquels  le  Conseil  envoya  300  louis  blancs.  En  janvier  1665,  nouvelle 
collecte  au  prolît  des  Vaudois  du  Piémont;  elle  produisit  S21  tl.  ;  le  Conseil 
expédia  150  ducats  soit  300  louis.  En  mars  1666,  il  C(  ntribua  à  la  reconstruc- 
tion de  deux  églises  au  pays  de  (jex  ;  en  mai  1667,  il  vota  20  louis  en  faveur 
du  ministre  César  Rey.  En  octobre  1670,  il  se  montrait  disposé  h  un  don  pour 
l'église  de  Château-Dauphin.  En  mars  1 678,  Saint-(îall  contribue  ])ar  70  11.  aux 
'I.OOO  que  les  cantons  évangéliques  dépensent  pour  les  Piémontais.  Plusieurs 
de  ces  dons  représentaient  la  quote-part  de  Saint-(jall  à  des  secours  décidés 
par  les  (w^nférences  périodiques  des  cantons  et  villes  proteslantes  comp.  la 
collecti<»n  officielle  des  liecès  fedérau.r).  —  En  décembre  1677.  Saint-(jall  se 
trouvait  avoir  dépensé  1.108  11.  en  faveur  des  ecclésiasiiques  hongrois  (Mirri- 
kofer,  Hisf.  des  réfugiés  de  la  réforme  en  Suisse,  1878,  p.  170^. 

(3)  Ce  fonds,  constitué  en  1628  par  Adam  Senus,  gentilhomme  de  Freudeu- 
berg  en  Carinthie,  en  faveur  des  réfugiés  pour  cause  de  religion,  était  et 
est  encore  administré  par  le  clergé  de  la  ville.  En  1690,  le  livre  des  aumônes 
était  tenu  par  l'anlistes  Christian  Iluber. 
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<raiiUvs.  Plusieurs  collcclaient  eu  laveur  des  Églises  de 
leurs  pairies.  Don  nombre  venaient  de  France.  Le  Conseil 
accordait  volontiers  un  subside  à  ceux  qui  lui  en  parais- 
saient dignes;  il  les  recommandait  même  à  la  charité  des 
bourgeois  (1).  En  revanche,  il  ne  les  autorisait  que  rare- 
ment à  prolonger  leur  séjour  en  ville  (2). 

(1)  Relevons  ici  les  noms  de  quelques  réfiifîiés  de  France.  En  mni  IGGO, 
passe,  avec  son  domestique,  le  pasteur  de  l'égUsc  de  Mure,  auquel  le  Conseil 
remet  15  ducats  pour  la  reconstruction  de  son  temple  incendié.  Il  alloue  trois 
ducals,  en  juin  1(102,  au  ministre  Jean  F.iy  (comp.  Mœrikoler,  niiv.  cil., 
p.  220).  Va\  lllOi  paraissent  (îeorges  Montaguac  et  Joseph  Dessidière,  gentils- 
hommes dauphinois,  Henry  de  Magran^e,  gentilhomme  d'issoudun;  en  jan- 
vier IGGÎj,  Henri  et  Charles  dits  de  Champs,  gentilshommes  de  Plancliers.  En 
octobre  IGGl,  le  Conseil  remet  15  louis  au  pasteur  Etienne  Cervol  ou  Couveol, 
du  Virarais,  et  à  son  fils.  En  janv.  16G8,  passe  Ephraïm  de  Saint-Sylvestre 
de  Saint-Amand,  gentilhomme  normand  banni  de  France  pour  101  ans,  après 
un  emprisonnement  de  plusieurs  années,  pour  avoir  jeté  à  terre  le  saint 
sacrement  qu'un  prêtre  apportait  à  son  cousin.  On  lui  donne  10  rixdales  et  une 
recommandation  pour  SchalThouse  etHeidelberg  (Procès-verb.  des  Verordnete 
Uevren).  En  mai  1615,  Jean  Roux,  ancien  de  l'Eglise  de  Pierregourd;  en  Vivarais, 
recueille  des  fonds  pour  la  reconstruction  de  son  temple  incendié.  En  mai, 
passe  du  Rivaux,  seigneur  de  Beaulieu,  prosélyte;  en  juin,  Jean  Fay,  alors 
presque  octogénaire  et  retournant  en  France  après  avoir  exercé  le  minis- 
tère dans  l'église  française  de  Râle;  en  août,  Abraham  Combet,  de  Grenoble; 
en  septembre,  Pierre  Majeur,  de  iNérac,  recommandé  par  les  ministres  de 
Metz;  en  juin  IGSO,  Charles  de  Laisse,  gentilhomme  lorrain  et  sa  femme 
Jeanne  de  Raboulin  ou  Rabulin,  qui  reçoivent  3  écus  du  Conseil  ;  en  juillet 
1G81,  Pierre  Fléchon,  d'Ongle  en  Provence  (comp.  Mu'rikofer,  ouv .  cil., 
p.  n2);  en  août  un  (luillaume  de  Maîstres,  converti,  recommandé  par  Zurich 
et  Berne.  En  1682,  paraissent,  entre  autres,  Daniel  Foncés,  de  Florensac,  avec 
sa  femme,  son  beau-frère,  deux  belles-sœurs  et  deux  jeunes  garçons  (comp. 
Fv.  prof.,2de  éd.  et  Mcerikofer,  ouv.  ci/.,  p.  176).  Le  Conseil  leur  alloue  15  écus, 
les  autorise  à  quêter  chez  quehpics  familles  aisées,  et  les  héberge  gratis 
quelques  jours.  On  les  recommande  ensuite  aux  magistrats  de  Schatîliouse. 
En  octobre,  Jean  Coin  et  Jacques  Lafon,  de  Privas,  avec  feuunes  et  enfants 
(y  personnes),  reçoivent  10  écus  du  Conseil.  Quelques  jours  après  jtasse  Pierre 
Arlliaud,  procureur  de  Grenoble,  avec  sa  fennne  et  ses  deux  filles  (comp. 
Mœrikofer,  ouv.  cil.,  p.  114  et  France  proL,  2de  éd.).  Outre  les  secours  en 
argent,  on  payait  à  l'ordinaire  à  ces  passants  les  frais  d'auberge. 

Les  procès-verbaux  du  C-onseil  mentionnent  aussi  quelques  fripous.  11  y 
avait  encore  pas  mal  d'indiscrets.  Les  ecclésiastiques  de  la  ville  n'étaient  pas 
toujours  assez  perspicaces  dans  leurs  recommandations.  Aussi  le  Conseil  leur 
interdit-il,  le!)  avril  1612,  d'envoyer  ou  conduire  désormais  sans  sa  permis- 
sion des  étrangers  chez  les  négociants  ou  les  bourgeois,  ces  étrangers  fussent- 
ils  môme  recommandés  par  Zurich. 

(2)  François  Colson,  de  Bar-le-Duc,  maître  de  langues,  et  sa  femme,  pro- 
sélytes, recommandés  par  Genève,  Zurich  et  Herne,  étaient  déjà  à  Sainf-(î;ill 
en  juillet  1612,  et  y  furent  soullerts  jus(iu  en  juin  161;{.  Fiançois  Pons,  de 
Brioude  en  Auvergne,  eût  voulu  s'y  établir  comme  maître  de  français  et 
d'italien;  Messeigneurs  refusèrent  (23  juin  1618).  En  juillet  1682,  François  de 
Reillac,  gentilhomme  de  Basse-Guyenne,  eût  préfère  au  ducaton  (pi  ils  lui 
donnèrent,  la  faveur  de  pouvoir  séjourner  à  Saint-Gall  ;  il  ne  l'obtint  pas 
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Une  exception  fut  faite  cependant  en  faveur  du  coml(' 
Jean-Paul  de  Sardan,  dit  de  Fontsenade. Le  11  juin  1678, 
il  obtint  du  Conseil  le  permis  de  séjour  qu'il  avait  vaine- 
ment sollicité  neuf  mois  auparavant,  à  la  condition  tou- 
tefois qu'il  ({uitteraitla  ville  dès  que  l'ambassadeur  du  roi 
ferait  mine  de  le  recliercber.  Or,  ce  ^entilbomme  eût 
désiré  établir  à  ses  frais  à  Saint-(iall  un  culte  français 
bebdoiuadaire.  Les  autorités  n'y  consentirent  pas. 

OiKitre  ans  après,  en  1682  (1),  Mes  gracieux  Seigneurs 
prenaient  connaissance  du  vœu  de  phisicurs  bonnes  fa- 
milles de  Paris.  L'exercice  du  cultc^  devenani  toujours  plus 
difficile  à  Cbarenton,  elles  avaient  prié  un  bourgeois  dr 
Saint-Gall  de  s'informer  si,  le  cas  écbéant,  elles  y  trouve- 
raient aide  et  protection  et  seraient  autorisées  à  s'y  éla- 
blir,  comme  aussi  à  y  enti'ctenii'  à  leurs  fi  nis  un  sei  vice 
religieux  français.  M.  (î.  S.  auraieut  eu  |)laisii*  à  porter 
secours  à  des  frères  en  la  foi  si  (h'gnes  d'intéréL  mais  ils 
craignirent  (jue  cela  ne  nuisît  aux  inléi  éls  comnKM  ciaux 
des  Saint-Gallois  en  relations  d'affaires  avec  la  Franc(\  ou 
y  babitant.  C'est  la  même  crainte,  évidemment ,  ([ui  avait 
engagé  jusqu'alors  les  autorités  à  refuser  le  séjour  de  leur 
ville  aux  réfugiés  en  passage.  Cette  crainte  n'était  pas 
sans  fondement.  Car  l'année  précédente  déjà,  le  Conseil 
avait  du  s'occuper  de  protéger  ses  combourgeois  de  Lyon 
et  de  Marseille  contre  les  atteintes  portées  à  buir  libel  lé 
de  conscience,  en  retour  des  égards  que  les  cantons  ré- 
formés témoignaient  en  Suisse  aux  buguenots  frau- 
dais (2).  ' 

Cependant  les  sympatbies  pour  les  persécutés  aug- 
mentaient cbaquc  jour.  En  décembre  de  cette  même 
année  1682,  le  Conseil  lit  ajouter  ([uelques  mots  d'inter- 
cession en  leur  faveur  aux  prières  liturgicpies  du  cuUe 

Pierre  Pernel,  de  Rouen,  sa  femme  et  ses  deux  enfants,  rcrurent  un  permis  de 
séjour  de  trois  mois  en  mai  1G84  et  ne  partirent  ({n'en  janvier  l(!8o.  La 
femme,  Marie-Madeleine  Tribolet,  était  du  pays  de  Vaud. 

(1)  P.  Y.  G.,  1"  juin  1682. 

(2)  Gomp.  Mœrikofer,  ouv.  ciL,  p.  184,  et  dans  le  Bullethu  année  1904, 
p.  26  et  suiv.,  notre  article  sur  les  Vexations  subies  de  16^1  à  1687  par  les 
négociants  saint-gallois  établis  à  Marseille  et  à  Lyon. 
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jounialior  (H.  L'aiiiiro  suivanle,  Genève  débordant  de 
riiiïitil's  (il  appel  aux  raillons  et  aux  villes  évaiigéli((iies. 
Sainl-lJall  se  [)réocciipa  d'y  ré[)ondre  (2).  Eu  iiovem- 
hw  1683,  le  paslour  Isaac  Saguol  de  la  Croix  et  sou  ami 
lo  drapier  Couteau,  au  cours  de  leur  toui'née  en  Suisse, 
émurent  le  (Conseil  par  le  récit  des  soufrrances  de  leurs 
('oreli<;ionnair(^s.  Messeigneurs  consentirent  à  une  collecte 
dont  le  ])roduit  se  joindrait  aux  sommes  réunies  ailleurs 
pour  conslituei'  un  fonds  di^  secours.  Celle  ([uète,  annon- 
cée et  riH'ommandée  le  dimanche  suivant  dans  les  éii;lises, 
fut  faite  ensuite  de  maison  (M1  maison  ])ar  deux  ecclésias- 
li([ues.  Elle  produisit  912  tl.,  que  le  trésor  public  porta 
à  1200 

Durant  l'hiver  (1683-1684),  le  nombre  des  réfugiés  en 
passage  augmenta.  Beaucoup  étaient  munis  de  recom- 
mandations de  Zurich,  où  ils  étaient  arrivés  recommandés 
pai'  Berne  ou  par  Genève.  De  novembre  à  mai,  les  procès- 
v<M'baux  du  (Conseil  et  le  registre  Senus  en  mentionnent 
environ  ([uatre-vingts.  On  les  liébergeait gratis  un  oudeux 
jours  et  les  dirigeait  ordinairement  sur  Schairiiouse  avec 
(piehpies  écus  (i).  Imi  élé  et  en  automne,  ils  [)araissent 
avoir  été  plus  rares.  Mais  1685  les  ramena  (5). 

(r-  p.  V.  C,  14dér.  lfiS2. 
{2)  P.  V.  (].,  31  oct.  1083. 

(3)  P.  V.G.,  :i  nov.1683.  Le  Conseil  donna  l'i  reus  à  Sagnol  et  S  écus  à  son 
comi)agnon  et  les  licbergea  gratis.  Les  1.20U  tl.  de  cette  collecte  furent  expé- 
diés par  sixièmes,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  à  Herne  ol  à  Zurich.  A  la 
lin  de  janvier  1684,  Saint-Gali  envoyait  à  Herne  le  second  sixi(Mne,  soit  112 
écus  f.AIdTikofer,  ouv.  cil.,  p.  20<),  parle  de  170  florins  .  —  Voir,  pour  plus 
de  détails  sur  le  but  dn  voya<j;e  de  Saguol,  E.  Jaccard,  f/Efflise  f'rauraise  de 
Zurich,  p.  2S  et  21),  et  surtout,  du  même  auteur,  Trois  hommes  du  f/rand 
refuge,  Rehoulet,  Corieiz,  Sagiwl,  Lausanne  1900,  p.  117  et  suiv. 

i't)  Le  Ifj  fév.  108 i,  le  Conseil  décide  ({ue  tous  ceux  (pii  an  iveront  de  Zurich 
avec  une  recommandation  sous  pli  fermé,  seront  recouunaudés  de  méuie  f;i«;ou 
à  SchalVliouse  ou  là  où  ils  désireront  se  rendri-.  Le  2.'1.  le  Conseil  décide  <|ue 
lorsque  des  réfugiés  passeront  à  d'autres  jours  et  moments  rpie  ceux  de  ses 
séances,  le  bourgmestre  en  charge  leur  donnera  de  1  à  3  écus.  Mais  plusieurs 
recurent  davantage. 

(5)  Citons  en  nov.  1083  un  sieur  Jean  Favier  de  Vaux,  Charles  de  Lastic 
seigneur  d'Eurre  en  Dauphiné,  lieuteuant  de  chevau-légers,  exclu  de  l  anmis- 
tie  pour  avoir  comuianJé  les  réformés  contre  les  dragons  du  roi.  et  cpii  se 
rend  à  la  cour  de  Brandebourg;  en  déceuibre,  Jean  Mazaes.  jeune  seigneur 
de  Riole,  Joseph  Bonny,  marchand,  Michel  du  Chesne.  droguiste,  et  Pierre 
Uobert,  drapier,  d'Anduze,  bannis  de  France  pour  leur  participât idu  aux  der- 
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Ku  octobre,  la  contoreiK^o  des  cantons  cl  villes  évaii- 
i:clic[ues,  rénnie  à  Aaran,  se  préoccupa  plus  que  januiisde 
Taftluence  des  émigrants  français.  La  situation  fut  exa- 
minée, à  Saint-Gall,  le  21  octobre,  par  les  Petit  et  (îraud 
(lonseils  réunis,  qui  prirent  en  même  temps  connaissance 
de  l'édit  de  révocation  de  celui  de  Nantes.  Us  approuvè- 
rent les  résolutions  d'Aarau,  mais  décidèrent  d'exposer 
au  gouvernement  de  Zuricb  le  vœu  de  ne  pas  recevoir  de 
léfugiés  à  demeun^  à  Saint-Gall.  <(  Notre  ville,  mauda- 
t-on  le  surlendemain  à  Zurich,  n'est  pas  placée  de  ïiwou 
que  nous  [puissions,  comme  d'autres  villes  évangéli(pies, 
fournir  le  vivre  et  le  couvert  'aux  réfu2:iés:  en  consé- 
(pience  nous  acceptons  l'expédient  proposé,  savoir  :  que 
les  quatre  villes  recevront  les  susdits  et  que  nous  paie- 
l  ous  une  certaine  somme  })our  la  part  qui  devrait  nous 
revenir,  ce  pour  quoi  nous  ferons  denouvraii  une  quête.  » 
Vn  message  ultérieur  portait  encore  :  <  L'assistance  |)our 
l'Lglise  française  nous  paraît  chose  délicale,  imi  égard  à 
ceux  de  nos  commerçants  qui  résident  en  France   1/.  » 

niors  troubles  et  reromin.nnlr-:  «le  Heine  par  le  lieiitt'n.uit-rolon»'!  »Ie  la  U.is- 
t'ule.  Le  13  liée.,  soni  annoneés  Daniel  du  F<uir.  lisscraml  de  soye.  et  Jean 
Gro:s.  maili-e  d  éeole.  de  Saillans.  comme  devant  être  les  derniers.  Us  n'en 
sont  pas  moins  suivis  en  [(j^i  par  nombre  de  fugitifs  du  Vivarais.  du  Dau- 
pliiné  ou  d  ailleurs.  Relevons  les  noms  de  Fran<;ois  Lombord  de  Ven  heny 
janvier  .  Jean  Jacques  Mondial  et  Pien-e  Lavenant.  néiruciauts  de  Chalanron. 
Pierre  Vernez,  praticien,  du  Vivarais,  Antoine  Lombard  de  Vercbeny  fév.  . 
Jacques  .Moynier.  de  Mayenne,  théoloirieu  de  profession  mars  .  Ouelques- 
nns  avaient  femme  et  enfants.  Le  2  avril  I680,  les  ministres  Je.m  delà  Porte 
de  Dèze  en  Cévennes,  et  Théophile  Blanc,  de  Chalan<;on  ronip.  .Mtprikor«M\ 
oitr.  cit..  p.  200.  et  E,  Jaccard,  L'Hf/Use  frani  aise  de  Zurirli.  p.  40  .  re</»ivent 
du  Conseil  25  écus  et  les  frais  d  auberge  durant  leur  séjour  à  la  condilir-n 
que  les  repas  ne  dépassent  pas  6  creuzer  par  personne  au  Brochet  et  ">  creuzer 
au  Bœuf  .  11  les  recommande  aussi  à  la  charité  des  bourgeois,  mais  écarte  le 
lendemain  leur  prière  d  étre  recommandés  dans  les  temples  du  haut  de  la 
•  liaire.  En  août  arrive  de  SchalTIiouse  J-  David  Jonlan.  auln  f.'ls  pasteur  à 
Altriès.  Aiguilles  et  Hislolas.  Dans  l'année  ir.83.  les  P.V.C.  mrnlionent  une 
trentaine  de  réfugiés,  le  registre  Senus  autant  d'antres. 

1  Nous  citons  ces  extraits  de  lettres  d'après  Mœrikofer  ouv.  cit.,  p.  227  . 
Quelqu'un  les  a  déjà  commentés  assez  justement  comme  ^ui^  :  «  Cifflcielle 
ment,  comme  État,  nous  ne  pouvons  nous  engager  à  arcueillir  les  réfugiés...: 
mais  viennent  des  proscrits  chez  nous,  nous  ne  faillirons  pas  au  devoir  de  la 
charité.  »  F.  Tissot.  Récits  saint-fiallois.  Lausanne  I8nS.  p.  28()  .  —  Les  com. 
meri;ants  saint-gallois  de  Lyon  y  soutiraient  de  l  abolition  ilu  culte  réfornu  - 
L'ne  lettre  du  Conseil  à  l'archevêque  n'avait  servi  à  rien.  La  «  onférence  d'.Xarau' 
s'était  occupée  de  la  chose.  Au  reste,  quelques  jours  après  Louis  XIV  se 
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11  est  curieux,  aj)r<*?  la  lecture  de  ces  lettres,  de  trou- 
ver dans  les  procès-verbaux  du  Conseil,  sous  la  date  du 
22  octobre,  ce  (|ui  suil  :  <(  A  l'occasion  de  rétablissement 
à  Sainl-dall  de  plusieurs  coreligionnaires  cliassés  de 
France  et  du  Piémont  et  qui  ignoi'ent  l'allemand,  les 
Marchands  do  la  ville  adressent  à  M.  G.  S.  une  re(|uète 
lendani  à  l'élection  d'un  |)rédicaleur  français.  Ils  allè- 
gui'ul  (pi'à  l'heure  actuelle,  il  e\i<le  ici  d'excellents  sujets 
poui'  en  rem|)lir  les  l'onctions.  L:i  (piestion  est  ri^iivoyée 
pour  examen  et  rappoi't  à  une  louable  commission  d'ec- 
clésiastiques et  de  laïcs.  »  Dans  la  même  séance,  le  Con- 
seil décide  que,  de  crainte  de  scandale  et  fâcheuses  consé- 
quences, on  ne  tolérera  pas  les  habits  à  la  française,  même 
chez  les  étrangers  séjournant  en  ville.  Trois  semaines 
auparavant,  une  commission  du  Conseil  avait  émis  l'avis 
que  toute  Française  qui  porterait  ses  vêtements  de  France 
plus  d'un  mois  a})rès  son  arrivée  fût  mise  à  l'amende  1  >.  <  bî 
voit  qu'il  y  avait  alors  à  Saint-Gall  un  certain  nombre  de 
réfugiés  à  demeure,  à  leurs  frais  ou  chez  des  particu- 
liers. 

Le  23  octobre,  la  louable  commission  d'ecclésia<li(pu»s 
et  de  laïcs  se  réunit.  Elle  fut  d'avis  d'inviter  la  population 
à  faire  bon  accueil  à  une  nouvelle  (piéte  en  faveur  des 
proscrits  français.  Elle  se  divisa  sur  la  (juestion  de  l'op- 
portunité d'un  culte  français  et  voulut  laisser  toute  réso- 
lution à  cet  égard  à  la  sagesse  du  Conseil  '2  . 

Celui-ci,  le  26  octobre,  décida  alors  d'accéder  à  la  de- 
mande de  messieurs  les  Marchands.  11  arrêta  (fue  le  culte 
français  serait  conforme  à  Tordre  liturgique  établi ,  et  iiue 
le  prédicateur  serait  soumis  aux  règlements  synodaux  en 
vigueur.  Il  chargea  du  reste  un  comité  de  pastiMirs  et  de 
laïcs  de  rédiger  un  projet  officiel  d'organisation  do  la 

plaignait  à  la  diète,  par  son  ambassadeur,  de  la  faveur  accordée  à  ses  sujets 
par  les  cantons  évan^^éliques. 

il)  Procès-verbaux  des  Verordnete  Ilenen,  ic"esl-à-dirc  des  commi<;sions. 
délibérant  à  part\  2  octob.  liiS:».  Nous  indiquerons  dorenayant  ces  procès- 
verbaux  par  les  deux  lettres  V.  H.  —  Les  Saint-dallois  ne  paraissent  pas 
"avoir  été  aussi  convaincus  que  Michelet  de  l  austérité  des  huguenottes  ;conîp. 
.Mœrikofer,  ouv.  cil.,  p.  i'5)  ! 
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nouv('ll('  iiislilulioii/j.Voici  un  al)r(''g(''  do  co  loi 
qu'il  sorlitdes  (lélil)oraiions  do  co  comité  lo 30  oolobro  (  I  ) 
ol  fut  sanolioniio  pai'  Mossoi^noiirs  lo  2  novombre. 

[a\  prodical(nir  IVanoais  sora,  soumis  aux  prosoi  iplious 
syuodalos  ol  roglomouts  occlosiasliques  ordinairos,  tout 
commo  los  autres  ministres  de  la  ville.  11  lui  sera  parli- 
oulioromoul  recommande  (Tavoir  à  s'abslonir  en  chaire^ 
(]o  i^ostos  inulilos,  et  d(^  composer  ses  sermons  do  docli'i- 
nos  lliéolo{;i(pios  plus  cpio  d'olo(pumc(\  prol'auo  (appi'éciéi^ 
à  Texcès  par  Id  naiion)  (2).  Une  prédicalion  [)ar  semaine 
aui'a  lien  à  l'église  Sainte-Catherine,  chaque  dimanche  à 
midi,  avec  chant  et  prière  ;  le  culte  sei'a^terminé  à  1  h.  1/2, 
afin  que  personne  ne  soit  empêche  d'assist(U^  au\  se  - 
vices  de  l'après-midi.  La  célébration  d(^  la  sainte  cène 
n'y  sera  pas  autorisée.  Les  assistants  au  sermon  IVançais 
sei'ont  en  habit  bourgeois,  conrorme  à  r(''dil  récemment 
imprimé.  L(^s  personnes  de  sexe  masculin  porloront  man- 
teau noir,  l'épée  au  côté,  avec  col  bourgeois  luyaidé  ou 
lisse,  mais  ])as  de  foulard,  ni  de  fourrures  (U\  marh'(\  ni 
ni  même  de  canne.  Les  femmes  mai  iées  auront  di^s 
manchettes  ordinaii'os,  un  tablier  d'églises  ou  un  aulro 
tablier  noir.  Los  jeunes  filles  ])orteront  un  costume  noir 
conv(Mîal)le,  avec  chapeau  noir  ne  descendant  pas  Irop 
sur  los  bi'idos.  L'honorable  corporalion  des  Marchands, 
selon  rolfre  ([u'elle  en  a  faite  au  Conseil,  supportera  tous 
les  fj'ais  de  la  nouvelle  institution.  El  M.  C.  S.  rosleront 
libres  en  tout  temps  do  modifier  ou  rapporlor  la  pi'ésonto 
ordonnance,  selon  leur  jugement  et  les  cii'constances. 

Ce  mémo  2  novombre  ou  peu  de  jours  api*ès,  Isaac 
Colz  dit  Suchier,  jadis  ministre  de  Saint-Alban  on  \'iva- 
lais,  était  élu  aux  fonctions  nouvelles  de  [)rédicateur 
français.  Les  longs  et  patients  efforts  des  Marchands  avaient 
abouti. 


(1)  V.  H. 

(2)  Le  mot  est  en  français  dans  l'original. 
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CHAPITRE  I! 

LES  RÉFLC.TÉS  1>IÉM0]NTAIS  ET  FRANÇAIS  DE  1685  A  1700 

/.  Lev  rùfiujmen  i()S.j  cl  JilSil. 

Impossible  (le  lixei'  le  nombre  de  réfup,iés  en  séjoui'  à 
Sainl-dîïU  à  la  lin  de  1085.  Les  })roeès-verbanx  du  Conseil 
parlenl  le  30  novembn;  de  «  beaucoup  de  |)ei'sonues  com- 
prenant mal  rallemand  ».  Avec  le  registre  du  tonds  Se- 
nus,  ils  ne  nous  fournissent  cependant  qu'une  di/aine  de 
noms.  Faut-il  admettre  que  la  majorité  de  ces  éti'angei's 
n'y  figurent  pas,  parce  (ju'ils  n'avaient  pas  besoin  d'assis- 
tance? Ils  logeaient  probablement  dans  les  hôtelleries,  à 
leurs  frais,  ou  chez  des  boni'geois  hospitaliers,  comme  ce 
Monsieur  Claude  Savoye,  qui  passa  l'hiver  chez  Paul  Spen- 
gler  (I).  Le  trc'soriei'  du  fonds  Senus  note  en  décend)re 
(pie  les  miuisires  Suchier  et  de  La  Place  recevront  un  se- 
coui's  régulier  cha(pie  ai]n(ie.  On  les  croit  doue  à  Saiul- 
(iall  pour  lougtem})s.  fji  janvier  IG8(),  l'rau(:ois  N'igiiole, 
de  Lyon,  maître  de  langues,  oblient  un  permis  de 
s(''jour  (2) .  Chose  étrange,  les  autorités  ne  pai'aissenl  pas 
en  délivrei*  alors  à  d'aulres  réfugiés.  Lt  (piaml  en  mars, 
Zurich  les  prie  d'en  héberger  un  cerhiin  nombi-eaux  Irais 
du  trésoi'  public,  Messeigneui's  répondent  évasivemenl, 
tout  en  ex|)édiant  t3(M)  llorins  (3), 

CcqxMidanl,  dès  le  commencenuMil  de  1()8(),  le  flol  des 
émigrés  de  passage  augmente,  h^nvii'on  )^00  sont  assist<''s 
au  cours  de  l'année.  Ils  \ieuu(Md  du  \  i\arais.  du  LangU(^- 
doc,  surloul  du  Dauphiué,  mais  aussi  du  Pays  de  (k^x.  du 
Poitou,  de  (iuyeuue,  de  Provence,  du  \  elay,  etc.  Cv  <ou\ 
des  laboureurs,  des  arlisaus  (lisserands,  car(l(Mirs.  cliar- 
peulier,  ébénisie,  cloutiei',  maréchal,  scdiier.  lailliMir.  cor- 
donuiei'),  des  ujarchauds,  des  pasieurs.   d(^s  chirurgien^. 

i  Ij  V,  n..  t>i  Ccv.  Hisi;. 

(2)  p.  V.  C,  i:!  jaiiv. 

en  P.  v.  (^,  !)  m.irs;  V.  H., 
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quelques  gentilshommes  (1).  Les  hommes  sont  en  majo- 
rité; mais  les  femmes  et  les  enfants  sont  nombreux.  La 
plupart  ne  font  que  passer;  quelques-uns  s'arrêtent,  car 
leurs  noms  figurent  sur  le  registre  à  quelques  jours  ou 
([uelques  semaines  d'intervalle  ;  plusieurs  paraissent 
même  s'établir  pour  un  eerlain  temps,  lien  vient  presque 
eluupie  jour,  et  même  (h»  vraies  lrou|)es.  Les  l'y  et  6  no- 
veml)r(\  arrivent  IW)  personnes  du  Pragelas,  [)ar  Milan  et 
les  (irisons.  Ouel  voyage  !  Aux  abords  de  la  ville  hospita- 
lière, ees  malheureux  sont  encore  atta([ués  par  ([uatre 
paysans  bien  armés,  sujets  de  l'abbé  de  Saint-(iall  ;  l'un 
d'eux  pique  un  enfant  avec  une  fourche  ;  un  autre  l)lesse 
Daniel  Bellon  au  bras.  Le  Conseil  loge  les  gens  de  qualité 
à  la  Couronne,  à  3  batzen  environ  par  jour,  et  les  autres 
au  Seelhaus  (2).  il  leur  fournit  à  chaque  repas  demi-livre 

(l)  Relevons  quelques  noms.  En  mars,  Bernard  INIelet,  escuyer  du  Lan- 
guedoc, Isaac  Sibleiras  dit  le  Claux,  et  son  (ils,  de  Privas  JO  écus).  En  avril, 
Antoine  de  I.ubac,  cliirurgien,  de  Saint-Forlunat,  M.  Etienne  Chauvin,  ci- 
devant  iiasteur  à  Alarseillc,  Monljxdlier  et  Uzès,  avec  sa  reiiime  et  deux  en- 
tants (le  Conseil  les  fait  conduire  à  Horn,  au  l)ord  du  lac  de  Constance,  pro- 
bablement pour  (ju'ils  passent  en  Allemagne),  Pierre  Yernet,  praticien,  de 
Saint-Forlunat,  M.  Saurin,  n.vlif  du  Vivarais,  .lac(pies  Peloulier,  marchand  de 
Lyon  et  sa  femme  Jeanne  Crespin  (ces  derniers  sont  autoris''s  à  séjourner  un 
mois;  la  femme  meurt  cependant  à  Saint-Gall  en  septembre).  En  mai,  Jean 
Langevin,  dit  de  la  Périère,  operateur,  oculiste  et  lithotomiste,  de  Chanac, 
Hautes-Céveunes,  avec  sa  femme  et  six  enfants  (il  vend  quelque  temps  un 
orviétan  contre  le  poison),  puis  Henry  Tourtron,  de  Sedan,  (jui,  malade  d'une 
forte  fièvre,  est  admis  à  l'hôpital  avec  son  épouse.  En  juin,  Simon  d'Alhiac, 
siu-  lequel  nous  reviendrons  dans  une  note  ultérieure,  puis  Rcinardus  Jar- 
rière,  tous  deux  minisires  du  Vivarais.  En  juillet,  Jean  Noyeret,  chirurgien  de 
Chalançon,  Jean  Gamon,  marchand,  de  Saint-Paul-Trois-Chàtenux.  En  août, 
isaac  Garnier,  apothicaire,  du  Poct  en  Dauphiné,  1\L  Etienne  Camholive,  de 
Montpellier,  Docteur  et  avocat  i c'est  l'auteur  de  llUsI.  de  divers  ccrneuicnls, 
etc.,  cité  |)ar  i>L  N.  Weiss  dans  sa  j)réface  à  la  Sortie  de  France  de  Daniel 
liroiisson,  p.  xii).  Le  Conseil  lui  accorde  LJ  écus  et  ses  frais  d'auhorge,  mais 
apprend  le  surlendemain  que  Cambolive  s'y  est  conduit  de  manière  (puMipie 
peu  inconvenanle  ;  il  y  faisait  sans  doute  trop  bonne  chère.  ISL  G.  S.  décident 
de  ne  le  défrayer  qu'un  jour  de  plus,  après  quoi  il  s'en  ira  ou  vivra  sur  sa 
bourse.  En  septembre,  .M.  Jean  Cluzel,  ministre  du  Cheylar  (comp.  Arnaud. 
Hist.  des;  prolest,  du  Vivarais,  etc.  vol.  I,  p.  Gr;8).  Enoctol>re,  I).  Jean  (Jcmarus 
Déjà  (Dejcan?).  de  Narbonne,  ministre,  et  Daniel  Roy.de  Die.  candidat  en 
théologie,  puis  Daniel  Douillet,  de  la  (îrave,  condamné  aux  galères. 

(2)  il  y  avait  à  Saint-Gall  à  cette  époque  six  élablissements  hospilaliers  : 
Vfiopital,  au  iMarché,  où  l'on  recueillait  les  bourgeois  pauvres  ou  malades, 
âgés  ou  invalides,  et,  depuis  1()S9,  les  orphelins  et  les  enfants  abandonnés: 
—  le  Seelhaus,  hôpital  des  étrangers,  devant  le  Speiserthor,  au  bord  de  la 
Sleinacb,  (pu  hébergeait  gralis  les  étrangers  pauvres  ou  malades,  les  passants 
et  les  femmes  en  couche;  dès  le  couunencenuMit  du  xvnr  sièch\  on  y  dotina 
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(le  viande  ot  demi-mcsiirc  de  vin  |)ai'  tête;  il  rechausse 
ceux  qui  en  ont  besoin.  Puis,  après  trois  ou  (juatre  jours, 
Messeigneurs  l(»s  expédient  avec  20  écus  sur  le  chemin  de 
Schairiiouse,  faisant  voiturerles  invalides  jusqu'à  Elj^g  (l). 
(>es  «eus  coûtent  au  trésoi*  279  florins  30  creuzei* 
4  pfennig  (2).  Et  commii  dt^s  réfugiés  français  conlinuenl 
à  arrivei"  chacjue  jour  en  nom!)i'e,  on  charge  le  minislre 
Suchier  de  les  examiner  (3). 

On  atlend  dn  reste,  à  bref  délai,  une  li'oupe  de  Vau- 
dois  dn  Piémont. 

11.  Les  y audois  du  Piémont. 

I>('iir  arrivi'o   on  lOST.  —  ï.ciirs  lof^-ciiuMi  Is.  — -Ce  (|ii'ils  conltMit.  — 
Ij'iir  (l('|»ai  l  <'l  leur  idoiir  en  j6SS,  —  Les  |)r(''|ia la I i l's  de  la  « 
riciise  rciili  éc      —  L('  (l(''|>ai  (  ((«'(iiiilif  dt's  N  aiidois  en  1(»S'J. 

Saint-Gall  s'étail  associée  an\  démarches  ([ue  les  can- 
lons  l'éfoi'inés  faisaieni  de|)nis  (jnel(|ii<'s  mois  aiipiès  du 
dnc  de  Savoie  en  favenr  des  proleslanis  du  Piémonl.  jolies 
venaient  d'aboulii',  à  Lucei'ue,  en  octobre  lOSI),  à  la  con- 

(i.  8,  10  et  jusqu'à  2i  crz.  à  (ont  passuul  sans  rcss()iirc(>s  :  il  on  [lassnil  •■cjton- 
danl  jusqu'à  ti'enle  et  i|uaranle  par  jour  :  —  le  Sicc/ioi/iaus  el  In  l'rcsh'n/uuis, 
tous  deux  h  eùté  de  l'église  du  Linsebiild  :  le  preuiiei-  ancienne  h  [troserie, 
tnqdtal  des  maladies  contaf,deuses,  le  second  hospice  d  alicMirs  cl  d  iucur.ibles 
ne  pouvant  èti'e  admis  à  riiô])i(al  du  .Marché:  —  Vorp/idhuil  i  Waiscn/idus  : 
(die  /x'ni/f'iicirr  I  Xi/c/ii/Kf  11^  i,  d.ins  les  h.dinicids  de  l'.iucifMi  coir 

vent  de  nonnes  de  Sainl-Lé(niar(l.  Il  y  av.iit  (micoi  c  [)hisieuis  llhi/lcrii/nii/sfr. 
en  réserve  pour  les  pestiférés.  Saut  l'Ix'tpilal,  tous  ces  étahlisscmcnls  élaieni 
hors  des  murs. 

d  Le  premier  bourg  zurichoîs  siu'  1;>  roule  de  Sainl-(îall  à  \Vint(>rlliour. 
Elgg  vit  passer  tant  de  réfugiés,  cpi  en  Hu2  déjà  on  faisait  un  devoir  au  i);i>^leur 
en  charge  de  savoir  le  frani;ais  llauser.  Cicsc/iic/ilc  tier  Shrd/,  ilrrrsrhdfl  ii/n/ 
(ionoinde  lUqn,  lS!i:i,  p.  WW.W.  Dans  la  suite  les  autorités  donuéi'cul  nuMiie 
quehpie  temps  à  un  ministre  du  N'ivarais  la  l.'u'he  de  s'occuper  dCux.  Ce  fut 
Simon  d'Albiac,  ancien  pasteur  à  .Marcols,  d'où  le  mouvement  iusurrectioiud 
de  KIn;!  l'avait  oblige  de  se  i-cdirer  en  Suisse  (voir  Arnaud.  Uht.  des  jiroh's/.  du 
Vicaniis  (d  du  Vidai/,  vol.  I,  p.  (IfU  et  .  (Juaml  la  dépense  i)ai  ut  lro[)  forte, 
on  le  congédia  poliment. 

1*1  Le  gulden  ou  llorin  contenait  (50  creuzer  (d  le  creu/.er  S  pfennig  :  \  creu- 
zer  faisaient  l  baizen.  Le  thaler  ou  rixdale,  soit  l'ecu,  valait  l  thu-in  iS  creu- 
zer; le  louis  banc  1  floi'in  51  crz.  A  la  fin  du  wn*"  siè(  le,  le  llorin  valait  appro- 
ximativement 3  francs  de  notre  monnaie  et  le  cieuzero  centimes,  l'écu,  par 
conséquent,  près  de  l)  fr.  50.  .Mais  la  vie  ne  coûtait  alors  (pie  le  tiers  on  la 
uKutie  de  ce  qu'elle  coûte  aujonrd'hui. 

i3)  V.  IL,  15  novembre  1GS6. 


1) 
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Million  par  la(|iiolle  lo  duc  sVnga^cail  à  faim  conduira scs 
siijcls  à  lalVoniièrc,  (d  les  cantons  à  les  y  recevoir  pour 
les  expédier  ensuile  à  Télran^vr.  Kn  novend)i'e  Saiid-Gall 
en  allend  sa  pari.  Le  (lonseil  charge  le  iriaîlre  de  l'iiopi- 
lal,  David  Hallmeyer,  assisté  d'une  commission,  de  ivc  licr- 
chei'  sans  relard  les  moyens  déloger  les  Vaudois.  IMusieurs 
conseillers  \ont  examiner  dans  ce  but  les  maisons  lios|»i- 
lalières.  Quatre-vingts Piémon lais  |)ourront  loger  h  riio|)i- 
tal  et  centvingtà  Saint-Léonard  ;  on  n'utilisera  le  S(Mdliaus 
([n'en  cas  de  besoin.  On  aménage  les  lils  et  les  paillasses; 
on  décide  de  séj)arer  les  sexes  et  de  nudlre  à  part  les  ma- 
lades. La  caisse  de  l'bôpital  fournira  la  bouillie  de  gruau 
d'avoine  et  le  [)ain  ordinaire  (1),  (pi'on  poi't(M'a  aussi  de 
là  à  Saint-Léonard.  Les  vi(Mllards  et  les  gens  alVaiblis  au- 
ront un  peu  de  vin  ainsi  que  les  malades,  qu'on  soignera 
selon  leur  état.  On  fera  travaillei*  les  ])ersonnes  valides. 
Et  deux  conseillers,  assistés  d'un  interj)rète,  les  gouvei-ne- 
ront.  Messeigneurs  songent  à  envoyei*  un  délégu*'  aux 
frontières  bernoises,  j)oui' veiller  à  ce  (|u'on  ne  collocpie 
])as  à  la  ville  plus  de  cin(|  \'audois  sur  crut.  Puis  en  jan- 
xiei'  1()87,  sur  les  instances  de  Zui'icb,  ils  conseuleni  à  en 
accueillir  six  sui'  cent  (2) . 

Le  docteur  Léonard  Laurent  ll(çgg<'i',  gi'eflier  du  tri- 
bunal, et  trois  guides  partent  le  25  jauviei'  pour  l'ecevoir 
ces  mallKUireux  à  Brougg,  où  sidon  les  nouvcdli^s  de  Zu- 
rich, PxM'ue,  (lenève  et  Annecy,  ils  s<'roid  le  ()  fevrii^'. 
L'architecte  en  clnd'  et  l'administrateur  IlilliM*,  maîire  des 
écui'ies,  élus  commissairi^s  ad  hoc  l'ord  les  derniei's  pr(''p;i- 
ratifs  nécessaires  à  Saiid-l^éonard  et  au  Slauchenliaus  de 
Saiid-.lac(pu'S  (3).  Le  (-onseil  îiverlil  de  l'arrivée  des  Pie- 
moidaisrinlendanl-gi'néral  du  prince-ahlx',  de  peur  (pi^Mi 
passant  sur  s(^s  teiwes  ils  n'y  s()i(M)t  juoleslés.  Lue  qinde 

(1)  Noiirritni'e  onlin.iire  des  pensionnaires  de  I  hôpital,  fornianl  .uissi  toni 
le  menu  du  premier  déjeuner  et  du  souper  de  toute  famille  l)ouri:eoise. 

(2)  1».  V.  C,  15,  n,  %)  nov.,  G,  22,  2S,  2!»  déc.  1080  ;  10.  17  janv.  lOs"?; 
V.  H.,  4  dér.  1080. 

3)  On  ajipelait  Slauc/ir  une  l(tii(^  de  lin  très  line  et  serré(\  Le  S/aui  ftctifinus 
(maison  des  Sl(n(c/K'n\  dans  le  l'auhouri^  Saint-.la('(|U(\s,  an  nord-(^st  de  la 
ville,  élail  |>r(d»aldeme!il  un  enlrepid.  Il  doit  avoir  été  delruil  il  y  a  loni: 
temps;  ])ersonne  n'en  conserve  aujourd  liui  le  souvenir. 
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publique  on  leur  faveur  aura  lieu  le  dimanche  suivniil  (11. 

lie  13  lévrier,  en  voiei  douze,  (|u'on  lo<>(^  à  l'hopilid. 
Le  surlendemain,  une  lellre  du  doeliMir  n(r^|»(M'  eu  au- 
nonee  lr(Mile-cinq.  Après  eux  il  en  vieul  eneon^  di\-liuil, 
])uis  vin^l-deux,  [)uis  un  nouv(^iiu  eonvoi  à  la  lin  du  mois. 
Vinf>l-d(Ui\  arrivent  (^ncore,  le  10  mars,  (pialr(^  le  12,  el 
le  2()  on  en  attend  encore,  ([lu*  U\  ^uide  Schlalter  ii  a  cher- 
cher. Tr'ois  autres  viendi'oul  encoi'e  (rElg^  à  la  lin  d'avril. 
Cela  lera,  en  tout,  151  personnes,  dont  le  voyage  d(^ 
Brougg  à  Saint-Gall  aura  coCdé  840  11.  il  crz.  1  \){\  il 
en  arrivera  dans  la  suit(\  (|ui  ont  un  frèr(\  une  soMir,  un 
parent  en  ville,  et  voudraient  être  accueillis  sous  ca\  pré- 
texte. Messeigneurs  s'y  op|)oseront,  sauf  pour  le  cas  où 
d'autres  s'en  iraient  en  échaui;(',  honrme  pour  homme, 
femme  pour  femme.  On  (Mi  admettra  cepiMulaiit  encore 
cinq  en  automne  (2) . 

Les  |)au  l'es  j^cns!  Ils  arrivent  si  pleins  de  veivinine 
ipi'on  les  fait  d'abord  tous  conduire  à  riiopilai  et  les  y 
doit  laisser  plusieurs  jours  sur  la  [)aill(î.  Au  reste,  (piel- 
(|ues-uns  sont  si  faibles!  On  en  loge  80  à  90  à  l'hôpital  d 
disti'ibue  le  reste  au  Presb^diaus,  au  Sc^dhaus,  au  Zucht- 
haus  et  au  Stauchenhaus.  On  leur  achète  2  à  300  chemi- 
ses ;  on  donne  aux  nudadesdu  vin  foi'tiliant.  AuSeelhaus, 
la  saleté  est  si  horrible,  (pie  de  l'odeur  seule  on  tom- 
berait malade.  11  faut  semoncer  le  (lir(M*teur  iMerz,  r(^com- 
mander  ])lus  de  surveillance  à  radministratcnir  Allgœwer 
et  nommer  une  garde-malade  on  la  personne  (rLlisalxdh 
Hugento])ler,  à  30  crz.  parsemaine.  Au  Stauchenhaus,  au 
contrair(\  les  réfugiés  peuvent  si»  soigner  eux-niènu^s:  les 
<leux  servanh's  seronl  congédiées.  Lu  avril,  sur  lîi  pro- 
posilionde  Suchier,  h»  (lonseil  trouve  |)ai'mi  li^s  \  audois 
un  maître  d'école,  le  sieur  lîernardin  (îeie  (?),  <|ui  ensei- 
gnera à  leurs  enfants  à  lire  et  écrire,  prier  el  (dianter,  el 
huir  fera  apprendre  le  catéchisme  (3). 

(1)  l\  V.  C,  19  et  2.-;  janv.,  \  el  7  frv.  ;  V.  11.,  18  cl  2i  janv.  I(;S7. 

(2)  P.  V.  C,  14  et  n  fév.,  JO  mars;  V.  M.,  13,  2i;  el  2r.  fév.,  ."i  et  2(i  in.irs. 
23  avril,  8  août  1(187. 

(3)  P.  v.  C,  ir;  fév.,  \  avril,  20  sept.  1(;87.  31  juillet  l(iS8:  V.  II.,  l'i  février. 
23  avril,  18  et  1!)  mai  1G87. 
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Tout  c(»  mond(^  coûlc  à  la  \ille  boaucoup  d'argent, 
2241  11.,  jus(|iron  mai  1()S7.  Aussi  décide-t-oii  de  ren- 
voyer tous  l(\s  gardiens  et  s(M'vant(^s  sauf  deux,  de  donnei" 
un  j)eu  moins  de  vin  aux  enfants,  d'occuper  les  adultes 
aux  l'oins  ou  aux  Ibssés  des  Weyer  (I),  et  ])onr  le  loge- 
ment, d'entasser  tous  les  \audois  dans  le  seul  hôpital. 
Trois  joui  s  après,  ils  s'y  disputent  et  Suchi(M  les  v  va  raj)- 


l/riilistMli'  Linscltiilil,  avec  le  Pi'eslonli.'uis  à  liaiiclio  o(  le  SioclifMiliaus 
(plus  lard  appelé  aussi  Prestenliaus)  à  droilo.  Le  (oui  esl  aujour- 
d'hui déUuil. 


peler  au  support  mutuel.  Du  commencement  d(^  mai  à 
celui  d  aoùl ,  les  trais  ne  soni  j)lus  ([ue  de  1123  11.  (Ich 
va  mirux  ;  il  l'audi'a  cepeiulant,  à  TaNcnir,  s'imi  tenir  (Mi 
pain  blanc  de  i  ci'z.,  au  noir  de  2  ci'/.,  ci  à  la  \ian(le 
de  1(S  pC  la  livi'e.  Du  commencement  d'aoùl  à  lin  novem- 
bre, les  dépenses  ue  sont  plus  (pie  de  D'il  7  11.  I^llesascen- 
dent  jusiprà  la  (lliandeleur  à  I  l'VM\.  cl  de  là  au  2  août  1(>SS. 
jour  du  (b'part  des  Diémontais,  à  2028  11.  (l(da  lail  en  loul 


(1)  Kl.ui^^s  silucs  «ur  le  coulrcforl  d'une  colline  (|ni  (U)uiin(>  SmuiI  (iall 
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j>r<'s  (le  9000  11.,  ([ui  sorlonl  do  liv  caisse  di^  l'hopilal  (I  i. 
Puis  il  y  a  les  noies  de  rapolliicaire  (21)3  II.  |)oiii*  un  seul 
mois)  el  les  honoraires  des  médecins,  sans  |)arler  des 
frais  de  sé|)ullur(%  car  douze  à  quinze  \  audois  moui  urenl 
à  Sainl-(iall.  (  )n  les  ensevelissait  à  l'ordinaii'e  au  cinielière 
du  Linsehulil 

Sui*  ces  enlrerailes,  les  Piémonlais  inlei'nés  en  Suisse 


I/ancien  couvent  de  nonnes  île  Sl-l.éoiuird. 
(D'après  une  gravure  de  la  bibliothèque  vadiauc) 


ont  conçu  le  projet  de  relourner  en  armes  dans  leui's 
vallées.  M.  (iossweiler,  de  Zurich,  adresse  au  trésorier 
Scliobiiiger  un  rapport  conlidentiel  à  ce  suj<d.  Un  oriicier 
réfugié  vient  même  en  cachette  chercher  à  gagner  ses 
compatriotes  à  la  folle  entreprise  et  réussit  aui)rès  de 
<piel([ues-nns.  Le  (Conseil  s'en  alarme  et  délègue  le  pasteur 
Suchier  pour  les  en  détourner,  avec  menac(^  (pie  si  des 

(1)  V.  H.,  18  et  19  mai  1687  ;  P.  V.  G.,  23  mai,  13  juin,  5  août  1G87  ;  IG  fév., 
19  sept.  1688,  etc. 

(2)  Registre  des  décès,  1687,  1688,  1689. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


hommes  parloiii  sans  permission,  leurs  femmes  et  leurs 
enlanls  videront  aussitôt  la  plaee  (1). 

Que  ne  i)eut-on  ex[)é(lier  tous  ees  malheureux  ailleurs! 
J)éjà  en  avril  1()87,  leseantons  réformes  ont  (Irsirr*  conlioi- 
à  (|uel(jU(^s  représentants  des  N'audois,  le  soin  d'allé* 
s'ent(mdre  à  eet  ell'et  avee  les  prinecs  prolestants  d'AlIc- 
ma^ni^  Les  rélugiés  (h*  Saint-dall  ont  porlr  hnii'  choix 
sur  1(^  sieur  Franeois  Mondoni,  notaire,  de  Villar  en  val 
Luzerne.  Mais  ees  députés  ont  lait  mille  objections  et  ne 
sont  pas  partis.  David  Ilolzhalh,  de  Zurich,  a  entrepris 
des  démarches  pei'sonnelles  dans  le  Palatinal,  la  Hesse, 
l(^  Urandeboui'^',  les  Pays-Has;  (llirislopln^  ^^ Crdmidlei', 
d'Eglisau,  el  Jean  Henri  Schie^g,  de  Zurich,  en  ont  l'ail  en 
Wurtemberg.  En  juillet,  quinze  délégués  piémontais  oui 
été  envoyés  en  exploration  dans  ce  dernier  pays,  dans  le 
nombre  trois  de  Saint-Gall,  dont  Mondoni.  Mais  ce 
sont  les  propositions  de  l'électeur  de  Hrand(d)ourg  cpii. 
en  définitive,  ont  paru  aux  cantons  les  plus  favorables.  Les 
\'audois  pass(Md,  cependant  encore  l'hiver  en  Suisse  (2). 

IjCS  premiers  jours  de  février  1()88  enlin,  Ma^ggei'  et 
Suchier  exposent  aux  pensionnaires  de  rhoj)ilal  les  désirs 
de  leurs  bienfaiteurs.  Six  seulement  consent(*nt  à  se  rendre 
en  Suisse!  On  dit  i\yn\  deux  Vaudois  sont  venus  de  Zui  ich 
en  dissuader  les  autres.  M.  G.  S.  les  font  alors  tous  ras- 
semblei',  le  2  mars,  dans  la  chapelle  d(^  l'hôpital.  Suchier, 
en  présence  de  llœgger,  leur  expose  la  situalion,  leur  lit 
une  leltre  de  leurs  pasteurs  encore  prisonniers  (mi  Sa- 
voie (3),  et  les  conjui'e  de  prendre  un  parti.  Le  dinum- 
che  4,  il  leur  prêche,  par  ordre,  un  sermon  de  bon 
voyage.  Le  lendemain,  on  les  convoque  pour  enlendre 
leurs  i-é])onses.  82  |)ersonnes  se  refus(Mil  à  i)artir  |)()ur 
le  Brandebourg;  03  seulement  y  consenbMil.  L(»  (IousimI 
décide  de  fair(^  conduii  i^  quelques  jeunes  gens  valides, 

(1)  P.  V.  C.  G  juin  et  ii  juill. 

(2)  I».  V.  C,  1  avril,  G  juillet  1G87. 

(3)  Neuf  pasteurs  et  leurs  fîiniii les  rt.iieiit  (^ncore  prisonniers  dans  la  cita- 
delle de  Turin.  Peut-être  espéraient-ils  (|ue  le  duc  les  élarf,'iraif  plus  volon- 
tiers quand  les  Vaudois  internés  en  Suisse  auraient,  conforniénicnl  au  Irailé 
de  IGSG,  été  expédiés  plus  loin. 
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pourvus  (*liîicuii  (riin  iHui,  aii\  IVonlirrcs  de  ri^iiipire  ou 
(les  Gi'isOMS.  Le  2  îivi  il,  43  personnes  veuleni  se  diriger 
vers  le  Palalinat.  l*enl-être  esl-ce  celh^s  qui  parlent  le 
25avril,  aprèsun  sermon  d'adieux  du  pasteur  Suehier  (I  ). 

L(S  autres  IMémontais  restèrent  à  Saint-(iall  jusqu'au 
2  août.  Ils  prirent  dûment  congé  des  aut  ) rites  [)ai'  éerit, 
avee  (bree  remerciements,  portés  par  Suehier,  recomman- 
dant encore  à  Messeigneurs  leurs  pasbuirs  prisonniers  en 
Savoi(^  On  les  conduisit  à  Horn,  puis  par  eau  à  Constance 
et  Scliafîliouse,  d'où  on  les  dirigea  sur  Bide  (2). 

Mais  quelle  cruelle  déception  attendait  ces  pauvres 
gens  (d  leurs  bienlaileurs  !  Quati'e  mois  ne  s'élai<Mit  j)ns 
écoulés  (|ue  la  plu])art  de  ces  Vaudois  réaccouraieni  à 
Sainl-Gall,  chassés  des  pays  allemîinds  ])ar  la  guerre  du 
Palalinat!  A  la  mi-novembre,  il  fallut  préparer  le  Slau- 
chenhausà  les  recevoir.  Le  3  décembre,  il  en  était  revenu 
quatre-vingt-seize;  d'autres  suivinmt  (3). 

Puis  les  intrigues  de  Convenant,  l'honiuK^  de  confiance 
du  prince  d'Orange,  portèrent  leurs  fruils  à  Saint-(i(dl 
comme  ailleurs.  Il  poussait  sous  main  les  Yaudois  à  ren- 
trer dans  leurs  vallées,  selon  l'audacieux  plan  du  pasteur 
Henri  Arnaud,  secrètement  encouragé  j)arles  Pays-r)as  oi 
l'Angh'lerre.  En  juin  l()89,  on  en  surprit  qui  achelaient 
des  aimes;  on  soupçonna  Suehier  de  leur  fournil' de  l'ar- 
gent dans  ce  but.  Le  digne  ecclésiasti(jU(%  cité  à  la  chan- 
cellerie, s'en  défendit  avec  autant  de  bonne  foi  (jue  do 
maladresse  en  affirmant  qu'il  n^'avait  rc^nis  aux  N'audois 
que  les  aumônes  de  Convenant!  Plusieurs  avaient  déjà 
([uitté  la  ville.  Inquiet  de  ses  responsabililés,  le  Conseil 
(lépêcha  à  leurs  trousses  un  messager  avec  ordre  de  les 

(1)  p.  V.  C,  31  janv.,  2  fév.,  2  et  6  mars,  2  et  V6  avril  1688.  Saint-Gall  ne 
faisait  qu'exécuter  les  décisions,  de  la  dernière  conférence  des  cantons  et 
villes  évanj^éliques.  On  peut  consulter  sur  le  passap:e  des  Piémontais  en 
Suisse  la  collection  dos  liecès  fcdévaux,  connue  aussi  l'ouvrage  cité  de  Mœri- 
kofer  et  celui  de  A.  Monastier,  Histoire  de  VÈfjlise  vaudoise  depuis  son  origine 
et  des  Vaitdois  du  Piémoîit  jusqu'à  nos  jours,  2  vol.,  Lausanne,  1817.  Mais  ils 
ne  donnent  aucun  détail  sur  le  séjour  des  Vaudois  à  Saint-(îall. 

(2)  P.  V.  C,  31  juin.,  2  août  1688.  — Mondoni,  malade,  resta  plusieurs  mois 
encore  Saint-Gall. 

(3)  P.  V.  G.,  31  octobre,  6,  15,  23,  27  nov.,  18,  20,  31  déc.  1688;  V.  II.,  3  dé- 
cembre. 
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désarmer  ou  les  faire  passer  sur  lerriloire  zurichois. 
Ouaut  aux  aulnes,  (ju'ils  s'en  aillent  sans  larder  !...  (1). 
Le  Kiaoùl,  lleiiii  Arnaud  et  sa  Iroupe  s'euiharcjuaienl  à 
Pran^ins,  sur  le  lac  Léman,  (leiil \in^l-d(ni\  hommes  vc- 
naul  de  Saiii(-(laM,  (h's (Irisons  el  (hi  NVurlejnhei*^  avaieul 
été  arrêtés  dans  les  cantons  [)a[)istes,  sur  la  i*e(juêlc  du 
rési(hMit  de  Savoi<',  el  l'urenl  Iranslei'és  dans  les  prisons 
de  Turin  (2). 

(lej)en(laiit,  en  seplembre,  seize  Vaudois,  des  l'cmmes 
el  des  enfants,  sont  encore  à  Saint-(iall  et  autorisés  à  y 
demeurer  au  Seelhausou  chez  les  l)oui'^(M)is.  Il  s'<'n  trouve 
encore  au  Seelhaiis  eti  avril  l()9(),  gens  inodensifs,  avec- 
leurs  lamilles  (3).  D'ailleurs  la  paix  est  faite  en  mai  entre 
le  duc  Victor-Amédée  et  ses  vaillants  sujets  réformés. 
Quantité  de  Piémontais  l'éfugiés  en  Allemagne  reprennent 
alors  le  chemin  de  leur  patrie.  Le  7  octobre,  475  d'entre 
eux,  venant  du  Hi'andebourg,  ai'riv(vnt  sur  (h^s  bateaux  à 
Rorschach,  au  bord  du  lac  de  Constance,  dans  l'intention 
de  passer  par  Coir'e.  Les  habitants  de  Horschach,  sujets 
du  prince-abbé,  ne  consentent  à  les  laisser  débai'cpiei", 
malgré  les  instances  de  llœgger,  ([u'après  démarche  ofli- 
cielle  auprès  (le  l'intendant-généial  du  prélat.  Le  com- 
missaii'e  Jean  Kahn  vient  de  Zurich  pi'ier  M.  (i.  S.  de 
contribuer  aux  frais  de  leur  voyage  à  Coii'e.  Mœggei'  s'y 
rend  avec  lui  pour  leur  y  préparer  bon  accueil  (4). 

Les  Vaudois  avaient  (piitlé  Saint-Gall  (5) .  Les  Français 
N  restaient. 

(1)  P.  V.  n.,  20  juin  10S9. 

(■2)  Monastiei-,  ouv.  cil.,  vol.  II,  p.  lOH. 

(3)  P.  V.  G.,  17  sept.  1689,  10  avril  1090.  Jean  Oiidin, d'Angrogne,  est  depuis 
trois  ans  valet-meunier  à  Saint-(iall  (id.  23  mai). 

(4)  P.  V.  C,  8,  9,  10,  21  oct.  1690. 

(5)  Toutefois  le  registre  Senus  cite  encore  20  Piémontais  partant  de  Sainl- 
(lall  le  il  avril  1692.  I>eut-èlre  n'était-ce  (lue  des  passants. 
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///.  Les  réfugiés  français. 

Los  j)nssan(s.  —  D'où  ils  vioiinenl,  v\  où  ils  vont.  —  Comniont  on  los 
tr;ul(\  —  Los  l'olïii^iés  élablis  à  donieuro.  —  Los  mauvais  drôlos.  - 
La  iLçônorosité  dos  Saint-Gallois.  —  Un  prélat  malveillant.  —  Le  st'- 
jour  des  Dau{)liinois  cliassés  du  Piémont  (1C98  à  1699). 

«  Saiii(-(îall,  (lil  Ma^i  ikolcr  (1),  rtail  Irop  loin  pour  se 
voir  oiivaliio  par  le  flol  (h's  rrl'ugiés.  »  (rc'sl  M'ai,  u  Aussi, 
coiitinuo-l-il,  sa  pai  l dans  l'œuvi'o  conimuiio  se  hoi'iia-l- 
ellc  à  (les  proslalions  en  ar^cnl.    Hi(Mi  de  plus  faux. 

Les  autorités  étaient  placées  dans  une  situation  très 
délicate  par  l'exiguïté  de  leur  territoire,  enclavé  dans  ce- 
lui du  prince-abbé,  et  par  les  dangers  que  couraient  à 
cause  de  leur  religion  les  Saint-(iallois  établis  eu  Trance. 
I']lles  s'ell'orcèi'ent  donc  constamment  de  resticindre  au 
nécessaire  leurs  engagements  pécuniaires  vis-à-vis  des  can- 
tons évangéliquespoui' l'assistance  à  prêter  en  communaux 
réfugiés  (2).  Mais  cette  réserve  n'enq)éclia  pas  qu'en  réalité 
on  reçut  (juantité  de  proscrits  à  Saint-(jall  et  les  y  traitât 
bien.  Le  registre  Senuscontient  environ  500  noms  de  réfu- 
giés français  pour  Tannée  1687  et  plus  du  double  pour 
l'année  suivante.  Une  liste  oflicielle  spéciale  cite  1737  per- 
sonnes assistées  parle  trésor  en  i()(S9,839  en  l()9(),envi- 
3oo  ron  9010  en  1091  et  près  de  OMjj^O  en  1()92  (3).  Et  l'on  y  é 
clierclie  en  vain  bon  nombre  de  noms  tignrant  au  registi'(^ 

(1)  Ouv.  cit.,  p.  22r). 

(2)  Mœrikofer  cite  à  plusieurs  reprises  la  résistance  tic  Saint-' iall  à  cet 
égard,  mais  paraît  ignorer  les  charges  que  faisait  peser  sur  la  ville  le  passage 
de  centaines  de  réfugiés.  Il  ne  note  pas  non  plus  toutes  ses  [)rcstations  en 
argent  àTceuvre  comnume.  Nous  avons  indiqué  l'envoi  tie  J-JOO  il.  en  1083  et 
celui  de  1300  (1.  à  Zurich  en  mars  16S6.  On  trouvera  plus  loin  la  mentiim  do 
nouvelles  quêtes  en  108(1  et  1087.  En  septembre  1087  (P.  V.  C,  i-2\  le  Conseil  a 
déjà  expédié  aux  fonds  de  Schalîhouse  2'J't  écus;  il  envoie  308  écus  le  mois 
suivant  (Id..  17  oct.);  en  août  1080,  100  écus;  en  septembre  108!),  100  llorins; 
en  octobre  1093,  200  écus;  en  janvier  1094,  255  écus;  puis  en  avril,  390  écus  en 
retard,  etc.  Faute  de  recherches  suffisantes  à  ce  sujet,  notre  énumération 
reste  encore  incomplète. 

(3)  Voir  les  deux  petits  carnets  in-12  des  Archives  de  la  ville,  contenant 
les  noms  des  réfugiés  français  ou  piémontais  assistés  par  le  Conseil  de  1089  à 
1092.  Observons  cependant  que  quelques  noms  reviennent  plusieurs  fois, 
toujours  comptés. 
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Semis  pendanl  la  mémo  période.  Olui-ci  porte  plus  de 
oOO  noms  de  rélïigiés  français  assistés  en  au  moins 

'i.'io  en  plus  de  200  eneore  en  1695.  l.e  eiiidre  ou 

d(»seen(l  un  peu  au-dessous  de  200  durant  les  deux  années 
suivanlc^s.  Il  se  l'elève  à  envii'ou  *]00  en  l()î)8,  appi'oche 
d(»  22")  eu  ir>90,  el  vari(MMieore  de  I  25  à  I ')0  pour  eliaeune 
des  Irois  années  sul)sé([Uonles.  Les  proeès-verl)aux  des 
si'aïu'es  du  Conseil  mentionnent  de  nombreux  secours  ac- 
cordés à  des  particuliers,  munis  de  recommandations 
spéciales  (  l) . 

(P  Relevons  (fuelques  noms,  tant  dans  les  procès-verbaux  du  Conseil,  que 
dans  les  deux  carnets  susdits  et  dans  le  livre  Senus.  Au  cours  de  1687,  en 
lev.,  Jean  Antoine  de  Pi'ivat,  sieur  de  la  Iloquet'e,  pasteur  du  Collet  de 
Dèze  en  Cévcnnes  (Gécus,  repai-ait  en  novcmbi-e)  ;  M.  Le  Grand,  apothicaire  et 
cliirurgicn  de  Vif,  et  son  fils  (10  écus);  Pierre  Clément,  chirurgien.  En  avril, 
M.  Jaccpies  Petier,  de  Montélimar,  étudiant  en  théologie,  Louys  Girard,  lec- 
teur de  i  f'glisc  de  Lyon,  et  sa  femme.  En  mai,  M.  Michel  lîourset,  ministre 
fi-ançais  réfugié  et  aveugle,  avec  son  guide.  En  juin,  Jacques  Guillot,  maiire 
d'école  (\n  Dauphiné.  En  juillet,  M.  Plante,  apothicaire  de  Crest,  le  sieur 
Chahron,  d'Embrun,  avec  femme  et  enfants,  Andrc  Yial,  ministre.  En  août, 
M.  Mural,  ministre,  natif  île  Grenol)i(\  autrefois  |)asteur  de  .Marseille  et  I^yon. 
allant  à  Scliailhouse  (comp.  Arnaud,  Ilisf.  i/e.s  profcsl.  du  Dtnip/iinc,  vol.  Il, 
p.  i  lo^  Dui-ant  l'année  IGSS,  en  janvier,  un  ;iveugle  cévenol  de  20  ans,  An- 
toine Uaux,  f|ui  passe  l'année  suivante  à  ILimhourg  {Bulle/iii,  année  l!U)7, 
p.  i5(V  et  reparaiti'a  à  Saint  Gall,  en  1692,  avec  son  guide;  Nicolas  Lavaranne 
[W.  S.'.  En  fev.,  Abel  lloman,  fils  du  ministre  fran(;ais  de  SIein  sur  le  Rliin, 
Jacques  M;itlhieu.  fils  d'un  procureur  au  p(U'lement  de  (irenol)le.  En  avril, 
M.  André  CatVarel,  ci  devant  notaire  à  Vars  ;  en  juin,  Pierre  Aviéni,  ancien 
de  l'église  d'Abriès,  avec  safenmieet4  enfants:  en  juillet,  M.  Charles  Maurice 
past.  il  Veloux(12  écusi;  en  sept  ,  1).  N.  Pcrrin,  V.  D.  >L,  autrefois  en  Krance, 
étudiant  à  Zurich.  En  mai  1689,  Sidoine  de  Gaudcl,  femme  dusieiu'Jcan  Ucs- 
casal,et  Jacques  Descasal,  de  Ih'unifpud;  en  juin  et  novembre,  Michel  (îanu)nd, 
sa  femme  Henoite  Malartc  et  leur  tille  Planche  (la  célèhre  niartyre),  de  Saint- 
Paul-trois-CJiàtcaux  ;  la  mère  nu'urt  à  Saint-Gall  en  juin.  Toujours  en  juin. 
Madeleine  de  l*egourier,  veuve  du  sieur  Etienne  Uoux,  ministre  de  Barricux 
(sic  en  Languedoc,  Anne  Dehral  et  son  mari  le  sieur  Elisée  d'Espervais,  de 
Cardenau  en  (juyennc,  gentilhomme  aveugle  (reste  huit  ou  quinze  joursi. 
En  octobre,  Dlle  Pose  Vassieu  ou  Vadieu,  femme  du  sieur  Turrel,  notaire  el 
procureur  de  Cli;Uillon-sur-Die ;  en  novembre,  Jean-Jacques  i*erroudel,  I)^  en 
Droit  du  pays  de  (îex  et  sa  femme.  En  juin  et  août  I6!)0,  Etienne  de  Martin, 
seigneur  de  Pralin  de  Trières  en  Pretagne,  pasteur  frant'ais  de  grand  talent, 
et  Pernard  Jahier,  pasteur  de  Pocheplattc  en  Piémont,  qui  fut  i  ans  en  prison 
à  Turin  et  à  Milan,  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  de  trois  enfants.  Kn  no- 
vembre, Jacques  Moynier  ou  Mounier,  V.  I).  M.  de  Lunel  (repasse  en  lG9i):en 
décembre,  Pierre  de  Hoisnay,  chirurgien  au  régiment  de  Molac  (sic).  En  jan- 
vier et  mars  1691,  le  sieur  Jean  de  Foui'cinet,  de  Fourcinet  en  Dauphiné,  et 
M.  Noé  Mazars,  ministre  du  Pont-de-Camaret  en  Pouergue;  en  octohre,  Gé 
déon  de  Saint-Sevin,  de  Mazars,  étudiant  en  théologie  (repasse  en  déc.  1695). 
En  juillet  1692,  Louis  de  Veinselle,  de  Dijon,  avec  un  valet.  Ei\  1691},  nu'urt  à 
Saint-Gall  Marguerite  Peloulier,  femme  d'Henri  Millier   {rcg.  (irecs):  en 
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Nous  avons  déjà  dit  les  contrées  d'origine  et  la  condi- 
tion social(^  de  ces  gens.  D'où  venaient-ils  et  où  allaient- 
ils?  C'est  plus  diftîcile  à  découvrir.  Un  certain  nombre 
arrivaient  des  Grisons,  en  chemin  pour  Zurich  et  Scliall- 
house.  La  grande  majorité,  croyons-nous,  venait  dv 
Zuricli,  dans  Tespoii*  de  trouver  asile  h  Saint-iiall  poui' 
(|U(dque  temps,  beaucoup  passaient  sans  doute  de  là  dans 
les  villages  voisins  de  l'Appenzell  protestant,  y  séjour- 
naient peut-être,  puis  en  repartaient  par  le  même  chemin. 
D'autres  se  rendaient  dans  les  Grisons.  Ou  bien,  en  route 
de  Zuricli  ou  de  Wintertliour  pour  Schaiïhouse,  d'où 
les  cantons  évangéliques  leur  facilitaient  le  ])assage  en 
Alh^nagne,  ils  faisaient  le  détour  deSaint-Gall  pour  y  aug- 
menter d'un  nouveau  secours  leur  pécule  (h'  voyage.  Ouan- 
tité  revenaient  mêmede  Schaffliouse  ;  le Conseils'en ])lainl 
à  plusieurs  l'eprises  (I ) . 

Ils  arrivaient  souvent  par  troupes  de  dix,  ^illg(,  I renie 
personnes  et  même  davantage,  la  |)lupai'l  dénués  deloule 
l'essource.  Il  venait  (h'S  familh^s  entières,  beaucoup  de  fem- 
mes et  d'(infants,  des  veuves,  des  vieillards,  des  esli  opiés, 

juillet  passe  Louis  Monlrond,  noble  du  Vivarais;  en  décembre,  riaslon  Que- 
not,  (ils  d'un  ministre  de  Nimes.  En  avril  1091,  Iloyal,  ministre  <le  Calior^^. 
En  septembre  KilifJ,  Jean  Tronc,  sieur  de  Sessars,  des  Andelys  en  Normandie. 
En  octobre,  Noble  François  de  la  Croisote,  baron  de  Euz  en  Daupliiné.  En  avril 
lOiin,  le  sieur  IMerrc  de  Santal,  de  Conla^mel  en  Vivarais,  Félix  l'arnet  de  .Ma- 
çon, ([ui  a  été  trois  ans  sni-  les  j^alèivs,  et  .Marie  l''arabin.  sa  femme:  en  juil- 
let Hermond  du  l-'aiu'  (sic),  luarcliaud  drapi(M'  de  Privas.  En  janvier  cl  mars 
Kî'KS,  Al)raliam  |{erf.,Ms,  de  .Ah>nlaul>an.  qui  a  |)assé  divans  snr  1rs  i^alères  et 
en  a  été  renvoyé  impro[)rc  à  tout  travail;  en  avril.  I).  .Vndre  IMeury  de  la 
xAIessan^ère,  ex-prètre  séculier  agrégé  à  l'église  réformée,  et  I).  ^'ves  Co-dic. 
dt;  Ouimper,  ex- cordelier  ;  enjuin,  iJ.  Etienne  .lean-Hapliste  de  Ponlel,  ne  au 
«•liàtean  de  Pons  en  Saintonge,  r|ui  a  abjuré  l'erreur  papale  el  embrassé  le 
protestantisme  à,  liàle:  en  novembre,  le  sieur  Saloinon  ()!i vi(M',  de  Sainl-Lan- 
r(mt  du-(^ros.  En  janvier  Klil'J,  Laurent  lUacliier.  de  Saint-Paul-Irois-C-liàleaux. 
avec  femme  et  enfants;  ils  ont  séjourné  dix  ans  à  Kirrbart  en  Palatinal, 
sans  dormer  lieu  h  aucune  [dainte  et  ont  été  forcés  avec  d'anli-es  réfugiés  de 
(piitter  le  pays.  Deux  ans  auparavant  un  incendie  a  détruit  sa  maison,  sa 
grange  et  sa  récolte,  ce  rpii  l  a  plonge  dans  la  jMus  grande  pauvreté  ;C(Hnp. 
Fr.  prof.,  2de  éd.,  vol.  Il,  (•(d.-290;;  ils  avaient  déjà  passeà  Sainl-(!all  en  l(18N 
et  1689;  M.  Jacques  Puy,  ancien  déglise  et  avocat  du  ducde  Wurtemberg,  col- 
lectant pour  l'établissement  d'nne  nouvelle  colonie  de  refngies  vaud(»is  pi-ès 
de  Gof'bsheim.  h^n  avril,  S.  Henry  Emeison,  natif  d'Fdimbourg,  ([ui  vient  de 
la  grande  tribulation  des  galèi'cs  de  Marseille  (comp.  Fi'dnce  proies/.,  2de  éd., 
vol.  \"l.  col.  i>(ir.  . 

(1;  P.  V.  C,  20juin,  G  der.  IGST,  etc. 
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des  niîdades.  l^'es(|ue  Ions  ne  l'aisaienlque  |)asser.  Bean- 
conp  cependant  s'aai  rêtient  en  ville  plusieuis  jours  ;  bon 
nombre  y  séjournaient quebjues semaines,  (|uel([ues  mois. 
On  logeait  les  plus  buppés  (lans  les  aub(Tges,  les  autres  à 
l'ordinaire  au  Seelbaus,  parfois  au  Slauebenbaus,  àHiopi- 
lal,  à  Saint-Léonard,  à  la  grange  (b' l'iiopital,  à  c(dle  (les 
dîmes  sur  le  grand  Bildil.  Le  Conseil  donnait  des  guides 
aux  caravanes,  faisait  voiturer  les  éclopés,  p(M'meltail  à 
des  malades  d'attendre  le  l'etourde  leurs  forces  pour  con- 
linuerleur  voyage,  leur  envoyait  (b^s  meibu-ins,  payail  les 
bonoraires  de  ceux-ci  et  les  notes  (b's  apotbicaires  (li.  Il 
autorisait  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants  à  pas- 
ser riiivei'.  Il  octroyait  à  celui-ci  ime  pension  (b^  quelcpies 
creuzer  par  semaine  ou  par  mois,  à  celui-là  dequois'babil- 
1er,  à  tel  autre  de  quoi  faire  une  cure,  il  plaçait  des  or- 
|)belins.  11  faisail  les  frais  d'apprentissage  de  plusieurs 
jeunes  garçons.  Quelques  exilés  valides  trouvaient  de  l'ou- 
vrage en  vibe.  D'autres  s'y  entretenaient  de  leurs  deniers 
ou  jouissaient  de  l'iiospitalité  des  bourgeois  (2). 

f  1)  p.  V.  G.,  9  mai,  ('.  ocL  IGSl  ;  H  janv.,  13  mars,  18  ort.  KiS.S  :  V.  U.,  16  janv. 
1G8S,  etc. 

(2)  Voici,  par  ordre  ciirunolojii((iie,  (|uei((ues  dclails  lires  des  [)rocôs-vcr- 
baux  du  (lonseil  ou  du  registre  Seuus  (K.  S.)  : 

Le  pasteur  Dauiel  de  la  Place,  déjà  à  Sainl-(iall  en  décembre  1G8:>  S.), 
n  en  partit  qu'en  mars  16S7  (P.  V.  G.,  10).  En  mai  1087,  73  réfugiés  d  Abriès 
arrivent  par  Goire;on  les  béberge  à  la  grange  des  dîmes  et  les  conduit 
({uatrc  jours  après  à  Elgg,  nmnis  chacun  d'un  demi-écu:  un  orpbcliu  de 
12  MUS,  Sanmel  Turin,  entre  cependant  au  Stauchenliaus  (P.  V.  G.,  27  mai). 
I']u  octobre,  .b'îiu  Mouille,  de  Laforce,  malade  des  deux  jiieds,  obtiri\t  de  p-i-- 
ser  l'hiver  au  Seelbaus  (Id.,  5  ocl.).  La  même  la  veur  est  accordée  en  uovembiv 
à  plusieurs  familles  chargées  d'eufauts  (quelques-unes  i-eslenl  à  l'aubergr  . 
puis  à  deux  femmes  Agées  et  à  deux  enfants  (Id.,  1S  nov.").  Pierre  Peloutierdc 
Lyon,  sur  la  demande  de  sou  frère,  est  mis  comme  mauvais  sujc^t  à  l  i 
maison  de  force  et  s'y  trouve  encore  un  an  après  (Id.,  17  dée.  I('>S0.  .il  o.  |. 
1687).  IHiis  c'est,  en  jauv.  1688,  Mené  Houx,  ouvrier  en  laine,  (piOn  aide  ]i<inr 
une  cure,  le  vieux  marchand  David  Martin,  de  Villemur,  (>l  son  (ils,  qui  log(-nt 
(luebjues  semaines  au  Sauv.ige  (Id.,  26,  .31  janv.  .  1!  se  trouve  iui  Seclhau> 
nombre  de  mal;ides  incapables  de  s'en  aller;  les  docteurs  Auborn  et  /(dliko- 
l'er  les  visitent:  les  valides  feroul  place  aux  nouveaux  v(>nus  (Id.,  17j.inv.\ 
L'n  jeune  homme,  pour  lequel  le  fonds  Senus  paie  en  février  le  drap  d  un 
habit,  a  servi  un  an  chez  le  meunier  Engeler,  avant  d'être  engage  |)arle  i-alan- 
dreur  Allgo'wer.  En  mai,  .lacques  lîoman,  de  Die,  reçoil  du  trésor  .'10  11.  <■! 
(»  écus  pour  entrer  en  appi-entissage  d'orfèvrerie  (Id.,  17  mai  .  Le  sieur  Na.ie 
Glialands  <'t  sa  femme  .ludilh  Hlanc.  de  Hosses,  passent  huit  m<»is  .i  Saint 
Gall,  dont  sixà  riiopital  Id.,  ."ijuil.  1688.  i  mars,  25  avril  I68',)\  Su/anne  (i  i 
brielle  de  Villard,  orpheline  arrivée  de  Zuiieli,  y  est  placée  à  son  tour  !ld. 
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C(Miaiiis  rcfugiés  français  oui  môme  srjoiinié  à  Saiiil- 
(jall  (le  longues  années. 

Abraham  Bastard  et  sa  femme  Marie  Ry  ou  Ery,  du  pays 
de  (î(\\,  figurent  au  registre  Semis  eliaque  année,  de  l()8() 
à  1(398,  soit  pendant  douze  ans,  et  de  1701  à  1703,  a\ec 
un,  puis  deux,  puis  trois,  enfin  einq  enfants  ;  Moïse  Com- 
l)i('r,  de  Cliomerac,  son  épouse  Su/anne  Craponne  et  i(nu* 
lils  eliJKiue  année  de  1086  (1)  à  ]()89,  puis  en  1692.  Le 
nom  de  M.  André  CalVarel,  notaire  à  Vai*s,  se  retrouve 
plusieurs  fois  au  môme  registre  au  eours  des  trois  années 
1()87  à  J()89.  Abraham  Chiout  ou  Chiot,  de  Mentoules,  sa 
femme  Anne  Belmon  et  leurs  enfanls  ari'ivent  à  Saint-Gall 
en  1()87  (4  sont  au  S(Mdhaus  sept  ans  a[)i'ès;  nous  les  y 
l'etrouverons  encore  dans  la  suile.  Jeaune  h^^rron,  veuve 
de  Jac(piesHoustan,  de  \  ars,  figure  ch'jà  au  registre  Seiius 
avec  son  lils  Isaac  en  ir)88;  son  nom  s'y  retrouve  jusqu'à 
sa  mort,  en  1701,  soit  pendant  treize  ans  i'2).  Dans  l'inler- 
valle,le  Conseil  pi-end  eonnaissaner  (h'  son  b'slamenl.  Jae- 
(pies  Pioustan,  de  Vars,  sansdoub'un  iVère  (risaac,rigé 
ilix-huit  ans  en  1688,  est  assisté  cha([ue  année  de 
1()94  à  1709,  avec  sa  femme  Marthe  Reyne  (;t  F  un  ou 

1  août).  En  ocL  ir.S8  i)lusiLairs  exilés  fr.uKNiis  ;ivcc  leurs  cnlaiils  in.il.ulcs  soni 
reçus  et  suijjfiiés  au  Seelliuus  (Id.,  IN  oct.).  Puis  .Iran  llorell,  sa  sdMir  el  sa 
lille  sont  admis  pour  l'hiver  au  Stauchenhaus,  et  quatre  orphelin^r  ^'ass(•|•ot, 
de  Moulines,  à  Saint-Léonard  jus([u'au  printemps  id.,  l^''  nov.;  \ .  II.,  U)  déc.). 
Pierre  Amar,  de  Marin^^ues  eu  Auvergne,  tonnelier,  entre  en  lev.  ir»89  au 
Seelhaus  P.  V.  C.,  19  fév.).  En  avril,  (Juillaume  et  Antoine  Massy,  de  Quissac, 
sont  depuis  uu  an  eliez  Georges  Seliirmer.  En  mai  1(!!)0,  Madeleine,  (ille  île 
M.  Jacques  Clément,  de  Vanoscpie,  obtient  un  denii-Iouis  [)ar  <rmaiuc  pour 
trois  mois  (Id.,  20  mai).  Jean  et  Etienne  Criot,  du  \  illar-d  Amt)nL  m  Pragelas 
reçoivent  en  septembre  des  habits  et  S  11.  pour  apprendre  des  métiers  (Id., 
."^i  sept.).  En  jaav.  1691,  sept  familles  séjournent  au  moulin  Schercr  et  une 
chez  Nùscheler  (on  leur  doime  4  louis  pour  du  boisi  ;Eran('ois  de  l'Agneau,  de 
Saint-Hri<'U.\,  et  ses  deux  lilles,  sont  autorisés  à  retarder  leur  (le[)ai-|  jusqu'a- 
près les  grands  froids  et  ne  s'en  vont  qu'eu  septembre  (Id.,  22  janv.,  1  avril  ; 
II.  S.).  En  janv.  1693,  Marie  Barbe,  de  la  U\ie  en  Pragelas,  perdant  tout  espoir 
de  recouvrer  la  vue,  pourra  rester  encore  ((uatre  mois  au  Seelhaus  (I*.  V.  C., 
n  janv.).  Jean  Boissonade,  de  Millhau,  y  est  admis  en  été  pour  deux  mois 
(Id.,  29aoùt).  Le  matelassier  parisien  Jaccpies  Berlin  reçoit  un  permis  de  sé- 
jour en  juillet  1691  (Id.,  29  juill.).  Judith  Delmont  entre  au  Seelhaus  en 
déc.  1698  pour  y  faire  soigner  son  œil  malade  (Id.,  ITi  déc.i.  I"]t  le  maître  d';n'- 
nies  Jean  Gamond  ne  quitte  Saint-Gull,  la  même  année,  (ju  après  y  avoir  sé- 
journé quel(|ues  mois  (id.,  6  sept.). 

(1)  P.  V.  C,  1''^  juillet  1686. 

(2)  Reg.  décès,  8  avril  1701  ;  P.  V.  C,  20  mars. 
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l'iuilro  monihrc  de  sa  taniillo.  Nous  reparlerons  d'eux. 

Une  Suzanne  Ja(jueinin,  femme  de  Jeaii-Jaeques  Sol- 
lère,  Saulerel,  ou  Sorlrée,  de  Hadonviller  en  Lorraine,  est 
indi({uée  un  ^i*and  nombre  de  fois  au  r(^gislre  Senus,  avec 
ou  sans  son  lils,  durant(|ualoi'ze  ans,  de  1687  à  1704  ;  elle 
y  rej)ai"aîl  en  1707,  170(Sel  170V).  Son  mai*i,  inenlionné 
pour  la  premièr(^  fois  en  janvi(M*  1()0()  eommi^  malade  au 
Seelhaus,  ligure  eneoi'e  au  même  registre  en  mai  1699. 

Madame  Savoye,  de  (îrenoble,  qui  avait  abandonné  de 
grands  biens  ])ourla  religion,  oblient,  en  août  1687  et  pour 
un  an,  une  pension  de  iO  crz.  par  semaine,  qui  lui  (^st 
continuée  jusqu'à  son  déj)art  pour  (lenève  près  d(^  ([uatre 
ans  après  (1).  Les  sœurs  Catlierine  et  Madeleine  Griotte,  de 
Traverses  en  Pragelas,  etleui^frère  Jean,  n(;  quittent  Sainl- 
Gall  pour  Fraiicfoi'l,  en  1699,  qu'après  douze  ans  de 
séjour  (2).  Jeanne  (^hazal,  de  Cluilançon,  f(^mme  de  Jac- 
ques Rissoin,  y  passe  dix  îins,  à  parlii'  (b»  1()88  (3).  Sa 
sœur  Isabeau,  veuve  du  si(Uir  Saunier,  de  Vernoux,  arrivée 
à  la  même  époque  avec  son  lilsLsaïe,  ligure  régulièrement 
au  registre,  conrme  établie  à  Saiirt-(iall,  jus(|u'à  sa  mort 
en  1713,  soit  durant  vingt-cinq  ans.  Son  tils  y  mourut  en 
170(;(4). 

Lu  avi'il  1()90,  IMei'i'e  I)ai  novin,  tailleur,  de  \yons  en 
Daupbiné,  esi  à  Saint-Gall  depuis  ([ualre  ans.  François 
Beauregard,  do  Grenoble,  safemmeet  son  ou  ses  enfiints, 
figurent  au  livre  Senus  de  1693  à  1698,  Marguei  ite  Gbamp, 
jeune  Dauphinoise,  cluKpie  année  de  l()93  à  1703,  sa com- 
patriob'  Jeanne  Raymond  de  1693à  170i.  Pierre  Dufoin, 
pauvre  orphelin,  à  l'école  en  169o,  est  au  Seelhaus  denv 
ans  après  et  encore  assisté  en  170.3.  j'rancois  Richard,  de 

(1  I'.  V.  C,  nauùt  IGSl,  Jliaoùl.  10S8,  'i  aoùl  1G!)()  (on  lui  acronlc  10  cr/. 
[>ar  semaine  IG  mois),  12rev.  KiOl. 

^2)  15.  s.  Les  P.  V.  C.  nienlionneiil  (•ei)en(latil .  le  2!)  mai  IG')',.  une  Cathe- 
rine Griolle  ((ni  est  h  Sainl-dall  (le[)nis  un  an.  \a'  Conseil  lui  arein'tle,  I"- 
l.S  jnin.  l'ier/.  par  semaine  pour  un  mois.  Six  an^  auparavant,  \c  1 1  oct.  I(>S  .  i! 
a.vait,  décidé  (pi'elle  s'entretiendrait  à  ses  (Vais  ou  (piillerail  la  ville. 

C!)  P.  V.  C.  2:î  août,  IGSS.  Son  lils  .lean-.lacfpu-s,  ai  rive  a\e.'  elle,  appivn.l 
un  nu'tier  aux  Irais  du  tr(''sor,  part  en  s('pl.  IGDI,  ((doni  iie  a  SclialTIionse  on 
juillet  IG!)2,  et  se  trouve  avec  sa  mère  à  Saint  (îall,  (piand  elle  en  part  en 
jnilirt  1GÎ)S. 

(4)  li<'!/.  f/eVc.v,  20  sept.  HOG,  22  l'eviier  17i;{ 
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Châleaudoublo,  l'est  de  1695  h  1()99,  puis  on  1707  et  1708, 
le  sieur  iMichel  Doiilsoiï  (1),  de  Nîmes,  en  1097,  1098  et 
1699,  et  le  soldat  Guillaume  Bouteillier,  de  Sallanehes, 
prosélyte,  plusieurs  fois  chaque  année  de  1098  à  1701. 
Lucrèce  ou  z\nne  Tremollet,  du  Vivarais,  est  siTourue  à 
partir  de  1698  clia([ue  année  et  depuis  17U6  chaque  mois, 
jusqu'à  son  (hq)art  pour  (ienève  en  1710  (2). 

11  est  regrettable  que  nous  ne  possédions  presque  aucun 
détail  sur  les  occupations  de  ces  réfugiés,  et  que  nous 
ignorions  à  peu  près  tout  de  ceux  qui  avaient  trouvé  refuge 
dans  les  maisons  bourgeoises  ou  logeaient  à  leurs  frais 
dans  les  auberges.  C'est  parmi  eux,  sans  doute,  qu'on 
trouverait  ceux  qui  sacrifiaient  à  un  luxe  exagéré  et  y 
encourageaient  leurs  hôtes.  En  mai  1686,  le  Synode  s(ï 
plaignait  en  termes  très  vifs  du  faste  déployé  à  l'égh'se 
française  par  l'un  et  l'autre  sexe,  parles  femmes  suiloul. 
Le  Conseil  s'effoi-ça  d'y  metli*(;  ordre»  par  un  édit  spr^cial 
en  français,  qui  dut  être  lu  au  service  (ki  joui*  (hi  jeune, 
mais  n'empêcha  pas  lesmêmes  plaintes  de  se  rc[)i'oduire 
deux  ans  après  (3) . 

On  ne  s'étonne  pas,  au  surplus,  que  parmi  tous  ces 
étrangers,  d  se  trouvât  quelques  mauvais  sujets.  Un  jour; 
cinq  réfugiés  en  séjour  à  Saint-Gall  furent  arrêtés  au  vil- 
lage voisin,  pour  quelque  méfait,  |)ai*  la  poHce  al)l)aliale. 
Le  Conseil  ayant  obtenu  leur  extradition,  mit  l'mi  d'eux 
aux  fers  et  expulsa  les  autres  avec  passeports  el  quidques 
sous.  La  |)aix  ne  régnait  pas  toujours  au  Seelliaus,oii  Jean- 
Pierre  Dimier,  des  terres  de  Gex,  croyait  pouvoir  passer 
son  temps  à  jouer  et  à  boire.  Il  fallut  envoyer  radminis- 
Irateur  Hochreutiner  et  le  pasteur  Suchier  exhoiier  ces 
gens  au  bon  ordre,  sous  menace  d'expulsion,  (d  cliarger 
Madeleine  Zilli  de  prendre  soin  d'eux  (i).  Jean  Joidan,  (Ui 
Pragelas,  fut  arrêté  au  village  de  SchwarziMihach  pour  y 

(1)  Un  Michel  Doulson,  d'Alais,  est  déjà  assisté  en  1680  (P.  V.  G.,  1"  juil- 
let). 

(2)  Sauf  indication  contraire,  la  plupart  des  renseigneuKmts  donnés  ci-des- 
sus proviennent  du  ref^istre  Senus. 

CJ)  r.  V.  G.,  2[;  mai  1080,  10  juillet  1088. 
(ij  1*.  V.  G.,  l""-  sept.,  21  novembre  1687. 
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avoir  pi'olVM'o  dos  niiMnices  iiKMMidiain^s  ol.  coîkIimI dans  les 
prisons  du  pi'ince-abhr,  d'où  il  s'ciiluiL  cl,  vini  se  plaindre 
à  Sainl-Gali.  Iiit'ormalions  prisos,  los  auloriirs  l(^  livrèroni 
au  prrlal  (I).  Le  Dauphinois  Jean  (îanion,  inaîired'armos, 
ne  lenail  pas  assez  sa  lani^ue  en  hride.  Un  capitaine 
app(M]/ellois  pul  Taeeuser  devani  l\l(*ssei*^n(Hirs  d'avoir 
Irail»'  {\v  eliiens  lous  ses  eoinpalrioles  !  (Jarnon,  il  est  vrai, 
nia  le  propos.  Mais  (piand,  désiranl  (puller  laville,  il  pria 
le  (!ons(Ml(l(*  lui  (lélivr(M*  une  alleslalion  de  sa  bonne  eon- 
(luile,  celui-ci,  mal  éclairé,  lui  l'épondit  de  pi'cndre  pa- 
tience (2).  On  lui  atl]'il)ua  toujours,  dans  la  suite,  la 
paternit(''  d'une  lille  illégitime  (|ui  na(|uit  après  son 
départ  et  (|iii,  devenue  ^rand(%  donna  beaucoup  de  fil  à 
retordre  à  Messeigneurs  j)ar  son  dévergondage. ÎVous  pour- 
rions ci  1er  d'autres  |)reuves  (jue  les  buguenots  réfugiés 
n'étaient  pas  tous  des  modèles  de  vertu. 

L(^s  frais  occasionnés  partout  ce  monde  étaient  con- 
disérables  pour  une  ville  (pii  comptait  à  peine  5000  habi- 
tants. Il  n'y  a  pas  eu  à  Sainl-(iall,  comme  dans  d'aulres 
villes  de  la  Suisse  protestante,  de  chambre  ou  de  caisse 
spéciale  des  réfugiés.  ('.(Mi\-ci  r(M'evaienl  d(*s  secours  en 
argent  auprès  du  ti'ésorier  du  fonds  Senus  ou  à  la 
<'liancellerie.  Le  premier,  toujours  un  ecclésiastique,  leur 
donnait  dans  la  règle  8  ci*z.  par  adulte  et  3  ci  z.  par  en- 
fant, quitte  à  augmenter  la  somme  pour  les  gens  recom- 
mandés. La  chancellerie,  pendant  plusieurs  années,  fd  à' 
tout  exilé  l'aumône  d'un  quart  d'écu  (27  cr/.^.  Les  per- 
sonnages de  manpie  y  recevaient  (pichpiclois,  par  faveur 
spéciale  du  Conseil,  10,15  ou  20  «'eus.  C'est  à  la  chancel- 
lerie* (|ue  se  l'endaient  de  préférence  h^s  j)i'osci'ils  munis 
d'all(*slalions  de  Genève,  l>erne,  /m  ich,  Schalfhouse,  (de., 
ou  recommandés  par  des  l)ourgeois.  Les  S(M'ou!'s  (ju'on  y 
distribuait  provenaient  du  Irésorou  (\c  la  «  coll(M'le^>.  (bi 
appelait  ainsi  le  [)roduil  d'une  (piéte  l'aile  régidièrenuMd 
(dia(]ue  ainuM»  pour  h^s  pauvres,  el  administré  par  le  Con- 
seil. Celui-ci  lit  proci'dei'  plusieurs  fois  à  des  cpiétes  sp(''- 

V.  C,  22  et  2i  in;irs 
12)  P.  V.  G.,  30  îioûl,  r>  sei)l.  Kiîis. 
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rialcs  on  InvfMir  des  ivrui»i('s.  Kilos  r;i|)|)oi*iôr(Mil  900  II. 
on  mai  KiSii,  1219  IL  32  ci/,  on  (looomhio  KkST.  Daiislos 
six  (lerniors  mois  do  1088,  hHrosor  doponsa  pour  (uix()92  11. 

Cl'/.,  on  U)89  1241  11.  38  or/.,  on  1090  183  11.  33  or/, 
i  pf.  Uno  anlro  iiolo  indi(pio  1  L^8  11.  ()  or/,  de  lin  mars 
1()89  à  lin  murs  1()90,  iM  11.  29  oi*/.  i  pf.  do  là  à  lin  mars 
1 69 1 ,  152  il.  15  cr/.  do  là  à  lin  mars  1  (')92,  ol  4 12  11.  1 0  or/. 
4  j)!'.  jusqu'à  lin  mars  11)93  (1).  Au  dir(^  d'un  ouvrago  do 
1709  (2),  los l'ol'ugios  IVanoaisauraionl  ooùlo  jusipi'alors  à 
Sl-Gall  plus  de  100.000  (muis.  Il  oomplo  sans  doute  dans 
ci^tLe  somme  les  dépenses  oooasioniK'os  par  los  Vaudois, 
los  conlribnlions  do  la  ville  auxlbnds  dilsd(^  Schallhouso, 
aux  frais  de  Zurich  et  do  Berne,  aux  h]«;lisos  françaises  du 
Wurtemberg,  de  la  liesse,  du  ]^datinal,  du  Hrando- 
bourg,  etc.,  les  secours  expédies  aux  gab'ric^ns  et  los  dons 
(les  pai'ticuliei's  (3). 

N'oublions  pas  que  Sainl-(iall  oui  à  Iravoi'ser  à  celle 


(Ij  p.  V.  C,  2i)  dcc.  1681,  l)i  IV'V.  16n:>;  pelils  cahicis 

2)  J.  A.  Patzaglia,  ouv.  cit.,  p.  —  Ces  lUO.OOO  écus  corrcspoiKhiicMil. 
croyons-nous,  à  pn-s  de  1  500  000  francs  de  noire  monnaie,  (yélail  pour  Saint- 
(iall  une  contribution  d'environ  300  Francs  jtar  lèle. 

yX)  Une  charitable  j)ersonne  de  Paris  expédia  ;i  Messeigneurs,  pour  l  entre- 
tien des  réfugies,  200  écus  en  f(H'rier,  et  233  couronnes  en  décembre  IGSl 
P.  V.  C,  10  fév.  et  29  déc.^  Le  Conseil  la  remercia,  entre  autres,  par  l.i  lellre 
suivante  en  français  (Missineii-Buch,  vid.  63,  p.  n'i!)  : 

A  .Madame  N        à  P.iris 

MadauKî.  La  grande  cliaritc  <{ue  vous  avez  l'aile  ;'i  nos  [tauvrcs  IVcics  les 
lv\ilés,  et  dont  il  vous  a  plu  remettre  la  distribulion  à  nous,  est  un  vray  té- 
moin de  la  pureté  de  votre  int(''rieur.  Nous  la  i-ecoimaissons  pour  des  fruicls 
de  la  grac(!  de  l)i(!U  (pii  est  en  vous,  en  vci'tu  d'iccllr  vnus  ne  laisse/  p.is  que 
<le  songer  aux  misères  de  vos  {)auvr('s  fi-ères  écartés,  en  leur  fournissant  des 
subsides  pour  leur  conservation,  pendant  ([ue  vous  ne  pouvez  pas  vous  sou- 
lager vous-même  de  troubles  les  plus  déplorables  :  ("-(Uisolez-vous  en  Dieu. 
Mailame.  et  demeurez  coustanle,  dans  la  foy  et  dans  la  Cliarilé,  ces  moments 
funestes,  vous  seront  à.  la  (in  recompenses,  par  noire  grand  Dieu,  le(|uel  iu)us 
[)rions,  du  profond  de  nos  âmes,  (|u"il  vous  l'écompcnse  et  (ju'il  v(uis  console 
luy-méme  afin  (\uc  vous  ne  soyes  point  esbranlée  des  lempelcs  de  ce  siècle, 
et  cons(;rvée  pour  emj)orter  la  couronne  viclorieuse.  (|u"il  a  prouïise  à  ceux 
(|ui  demeurerons  constants  iusques  Tda  (in.  Nous  finissons  en  c(^  snuli.ii!, 
-Madame,  restants  pour  toujours. 

Madame  Vos  très  allectionés 

ce  27  Augst  a.  1G8T 


LkS  iiOURUUEMAlS'ilU;  El   CoNSKII.  DK  I.A  Vu.LE  OK  St-(1aI.1., 
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rpo(|U('|)lusi(Mii's;uifi('M's(l('  disctlo.  L(is  rrcolles  man([iièr(Mil 
(Ml  Suisse  en  1691  cl  U)l)3,  au  momeul  même  où  la  guerre 
eutrela  Ki'auci^  et  Tb^mpire  entravait  rim])oi'tatiou  des  den- 
rées. Les  années  U)î)i  à  1()98  lurent  l'ort  dures.  Or,  on  avait 
heau  multipiiei*  les  ell'orts  |)our  trouv(n'  aux  exilés  d<'s 
élablissenients  en  Wurteinljer^,  en  j]i'au(lebour^,  en  Hol- 
lande, en  xVnf»leteri'e,  en  Irlande  (1)  ;  des  milliers  rcslaient  à 
la  eharge  des  cantons  évant;éli(|nes.  Kn  janvier  I69i, 
Saint-dall  contribua  pour  1950  11.  aux  15000  ([ue  les 
(juatre  villes  (Zurich,  J^ale,  Scliaffliouse  et  Saint-Gall) 
Iburnii'ent  à  Berne  poui*  l'aider  à  ^ardei*  les  réfugiés  sur 
son  territoir(^  jus(|n'au  printemps.  En  avril,  parurent 
devant  Messeigneurs  d(Hix  députés  de  la  direction  de 
rÉglise  française  de  Bei'ue,  le  pasteur  Scipion  de  Besom- 
bes,  de  Clermont  (Mi  J.anguedoc,  et  le  né<^ociant  parisien 
Piei*r(^  Mc^smyn.  Ils  rejuTsentèrent  combien  déplorable 
pour  leurs  cornpat riolrs  sei'ait  la  sortie  de  Suisse  au  mo- 
ment où  les  puissances  oubliaient  leurs  promess(^s  ou  (M1 
renvoyaient  raccom|)lissement  à  des  temps  meilleurs.  Ils 
sn|)plièrent,  poui' l'honneur  de  Dieu,  (pi'on  aidât  I>ern(^  à 
gardei*  les  réfu^^iés  un  an  de  jdus.  Zurich  prometlail 
dansce  but  2  000  11.  pai*  trimestre.  M.  (1.  S.  rappelèrent  les 
sacrilices  déjà  faits,  mais  tinii'ent  par  donner  aux  d(''put('*s 
rassui'ance  écrite  (ju'on  suivrait  dans  la  (piestion  Texem- 
pl(^  des  autres  villes  (2).  SchalTliouse  ayant  par  la  suite  pi  o- 
mis  3000  11.,  Sainl-iiall  s'engai;('a  pour  l  200.  Le  Conseil 
|)romit  encore  15()0  II.  en  février  1095. 

Au  sur[)lus,  Saint-(iall  (ud  à  cette  épo<pie  de  lrèsiii  a\es 
démêlés  avec  le  [)rince-abbé.  ]/exc(dleut  cai'diu;d  ('«'- 
lestin  SIbndrati,  (pii  entretenait  les  relations  h^s  phis 
coi'diales  avec  les  boui'geois,  mourut  en  11)96,  n^iii'elli'  de 
tous.  L'année  suivanl(\  son  successeiir  Léode«;ar  Burj^isser 
cherchait  déjà  (|uei'elle  à  la  cité  réfoi'UK'e.  Aux  liMines 
(les  ti'ait('s,  les  pi'ocessions  (pii  se  l  endaienl  des  paroissi^s 
cainpai;iiar(les  au  couvent  ou  s'en  r(douriiiii(Mil  an  loi;i^. 
pouvaient  traverseï'  la  ville,  à  la  coinlilion  de  leiiir  h^s 

(1)  12  rOruf^iés  parlcal  en  ni;ii  IC.Î):?  pour  I  Irl.indo  iH.  S.,  "i  m;ii  . 

(2)  l>.  V.  C,  10  avril,  22  el,  2'J  mai  Ki'Ji. 
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haiinièros  baiss<'>os  elli^sci'oix  (losceiidiics  de  leurs  liinnpes 
elcoiiclices  horizoïilaleinoiil  sur  los  brasdo  leurs  porteurs. 

Or,  le  23  avril  1097,  uu  inoiue  s'avise  de  porter  la 
<'roix,  iiou  pas,  il  esl  vi'ai,  au  haut  de  la  hampe,  uiais 
dressée  coulre  sa  poitritie!  (îraude  coh^re  th's  citadins. 
M.  (î.  S.  l'oiit  si^qiilier  à  l'abbé  (jue  si  [)areil  seaudale  se 
reuouvelle  les  jours  suivants,  ou  leruKîra  h's  portes  aux 
processions.  La  ineuace  u'empéche  pas  [)lusieurs  prêlres, 
le  sui  lendeniain,  connue  d'auli'es  [)rocessions  péuèli*enl 
en  ville,  de  porter  les  croix  à  la  nouvelle  mode.  Ils  obéis- 
sent évidemment  à  uJi  mol  d'oi'dre.  Ouehpies  bourgeois 
j     courent  aux  armes;  le  ^l'enb^"  Mœ^^i'er  les  calme  à  giand' 
peiue.  Le  boui'giueslre  llilh^'  barre  la  route  aux  calholi- 
I     ([ues  :  ((  l*orlez,  S(dou  les  trailés,  vos  idoles  abaissées  î  » 
Ils  passent  oulre  et  albM*gnent  le  monastère,  où  des  trou- 
pes ont  été  réunies  en  secrel.  Alors,  toute  la  ville  est  en 
(d)ullition.  L'(d3bé  est  aijsent,  ses  ministres  reçoivent  les 
I     nouvelles  protestations  du  Conseil  avecdédain.  Réformés  et 
j     [uapistesse  bouspillentà  la  porte  du  couvent  ;  les  bourgeois) 
j     I  l'aînent  même  du  canon  !  ]Vlesseii>iieui"s  convoquent  h'  con- 
j     seildegueiTe,sollicitentle  secoursde  Zurich  e.td'AppenzelL 
réorganisent  le  militaire,  réparent  les  (brtilications,  bari'i- 
cadentles  rues.  Burgisser,  de  son  coté,  poste  3  OOO  hommes 
auxalentoursde  la  villeetlaitminede  la  vouloir  bombai'd(M'. 
Entin,  après  bien  des  jours  d'inquiéUidi^  on  apprend 
I     (pie  le  prélat  accepte   la  médialiou  d<^  quati*e  cantons 
'     suisses.  Pour  cette  foisetsans  renoncer  à  ses  droits,  Saint- 
Gall  consent  à  ce  (|ue  les  fameuses  croix  (piittent  le  cou- 
I     vent  comme  elles  y  sont  (uiti'ées.  Lt  il  est  solenn(dlemenl 
'     convenu  qu'à  l'aveuii*,  en  Iraversaid  la  ville,  h^s  prêtres  se 
les  attaclieront  sui'  la  poilriue,  eu  liant  pai'  une  cravalte 
dv  soie,  en  bas  pai-  une ceiuture,  eu  sorte  (pielles  ne  soi(>id 
ni  dressées  ni  coucbées.  Mais  ral)l)é  réclame  encor(^  des 
dommages-intérêts.  Et  comme  Tannée  suivant,!^  il  iulvidil 
à  s(;s  suj(d.s  de  [)orter  du  l)ois  en  ville,  celle-ci  liuit  par 

ilui  payer  3  800  il.  d'indemnité  (I). 
I)  Yoii-,  entre  aiilivs,  narlmami,  (œ.sc/iic/i Ir  dcr  S/ad/  s/ Callm.  IMs. 
p.  130  à  M\. 


ÉTUDES  niSTOUlQUES  151 

On  se  (loiiiîindo  les  l'élloxions  ([ue  l'aisMiiMil  à  pai'cil 
spcclacle  l(^s  rérugiés  luiguenots,  el  l'on  ne  s'étonne  |)1ms, 
(|u'aYec  le  Aoisinage  immédiat  d'un  prince  catlioli(|U(^ 
aussi  mal  (lisj)osé,  Saint-Gall  ait  parfois  montré  (|uel([U(^ 
liésilîttion  à  les  l'eeevoii'. 

VinI,  au  cours  de  Tété  l()î)(S,  la  triste  nouvelle  (fue 
duc  (\()  Savoie,  [)ressé  parLouis  XIV,  expidsail  des  vallées 
vaudoises  lous  les  l'raïK'îtis  (ju'\  avail  atliré  la  lil)ei'lé  de 
conscience.  (l'étîiiiMit  surtout  des  Dauphinois.  Malgré'  la 
dureté  des  teinj)S,  la  Suisse  prolestjirdc  résolid  de  les 
accueillir,  (piitte  à  les  (^xpédier  plus  loin  le  plus  loi  pos- 
sible. Selon  iYherikol'er  (|).  -W,)},  il  en  aurait  élé  allrihuT' 
238  à  Sainl-dall .  I]lle  lit  mine  de  les  rel'user,  allégua  l'exi- 
guïté de  son  lei'riloire,  man(|ue  de  place  el  la  diselle 
croissante,  loul  en  ollVanl  2oO  rixdales.  Puis  le  (irand 
(Conseil  consulté,  on  (h'cida  d'en  acceptei'  cin(|  ou 
six  [)Our  cent  et  de  les  héberger  à  Saii]|-L('M)nai(l,  après 
en  avoir  délogé  deux  bourgeois,  ils  seront  nourris  de  pain 
et  de  gruau;  ils  pourront  à  leur  gré  se  procurei'  meilleur»' 
chère  parleur  travail  (1). 

Us  vienntnit  par  (ienève,  Morges,  Yverdon  el  descen- 
dent l'Aar.  Le  greHier  C.  Hoclireutiner  pai't  au  n.iili(Mi  de 
septembre,  avec  (juatre  guides,  pour  l<^s  reuconlrer  à 
l^rougg.  Le  23,  ai'rive  déjà  le  second  convoi.  Dix  |)erson- 
nes,  dont  le  lieutenant  .hnm  Ualcet  et  Jean  Paslre,  partent 
[)eu  après  pour  Brandebourg,  avec  10  écus  chacune. 
Dix-huit  personnes  preuucMit  le  même  cluMuin  une 
dizaine  de  jours  api  ès,  muni(^s  du  même  vi;ili(pie  ;  vingl- 
huit  autres  le  25  octobre.  Zui'icb  et  Berne  insislent  (  (^pen- 
dant pour  que  Saint-lîall  (M1  acce[)te  encore  soixante-dix, 
et  les  y  dirigiMit  depuis  Nidau.  Le  (irand  (Conseil,  lout  en 
protestant  contre  la  violence  ([u'on  lui  Tait,  consent  le 
25  novembre  à  les  recevoir  pour  l'hiver.  On  (juéte  en 
leur  faveur,  les  loge  à  Saint-Léonard,  et  charge  le  pas- 
teur Sucbier  de  leur  y  prêchera  jour  fixe  cha([ue  semaine. 
Le  compatissant  ecclésiastique  attire  l'attention  de  Messei- 


(1;  P.  V.  G.,  22  et  31  août,  8,  12,  13,  15  et  20  sept.  ;  V.  H.,  15  et  IH  sept. 
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tiiicurs  sur  cjiiel(|ues  violllards  iiifirmos  ou  malades.  Ils 
obliennont  do  la  viande  pour  du  bouillon,  un  peu  de  vin: 
on  donnedes  vêtements  à(jui  en  manque.  J/hiverse  passe. 
Lel'roid  })ersistant  riMidrait  eruel  de  renvoyer  ces  pauvres 
«j^cns  en  mars.  En  sepl  semaines  ou  en  ensev(dil  cin((  (Ij. 
A  Pàciues,  on  leur  l'ait  à  chacun  la  gracieuseté  d'une 
demi-mesure  de  vin.  Puis,  comme  le  l»'mj)s  s'est  radouci, 
on  VI)  réunil  un  cerlaiu  nombn^  à  Thnlel  (b'  ville  le 
29  avi'il,  on  élablil  la  lisle  et  avertit  les  autres  de  songer 
aussi  au  déparl.  Le  2  mai,  Saint-l^éonard  est  vide  et  ])eut 
être  remis  en  étal.  Le  comple  des  dispenses  poui'  les 
Dauphinois   moulera  à  790  11.  (2i. 

Ouel(|ues familles  émio-rèrent  en  Wurtemberg  en  août 
1700  i3i.  iXous  consacrerons  un  chapitre  s|)écial  aux 
réfugiés  français  qui  passèrent  ou  séjournèrent  à  Saint- 
Gall  au  cours  du  xviir  siècle. 


CHAPITRE  III 

l'organisation;  de  l'eglïse  et  son  premier  pasteur 

7.  Le  cloître  et  F églhe  Sainte-Catherine  [^) . 

L'acle  de  i'ondalion  du  culte  français  statuait  qu'il 
aurait  lieu  chaque  dimanche  à  Sainte-Eatherine. 

La  muniticenc(^  de  deux  bourg(^ois  de  Saint-Gall 
avait,  en  t228,  permis  à  quelques  solilaii'es,  disséminées 

(1)  l\eq.  décès  :  22  mars  IG!}'.»,  Micliel  (îi'anchct.  du  Dauphinc.  mort  au  Seel- 
haus.  21)  mars,  IMarguerile  Kanno,  femme  il  Autoine  Uostan.  du  Dauphiné, 
morte  deux  jours  après  une  petite  fille.  30  mars,  iMadcieine  Burlvh,  veuve  de 
JMerre  Rivoire,  du  Dauptiiué.  l""  avril,  TIioujms  l*almas  (Haluu'),  du  Dau- 
phiné. ()  mai,  Antoine  Puy,  du  Dauphiné.  —  En  décembre  KiDis,  était  mort  un 
enfant  en  has  âge  de  Barthélémy  Albert,  du  Dauphiné,  et  dT^^lisabelli 
Rostan. 

(2)  P.  V.  C,  22  et  23  sept.  1G98  ;  10.  12.  13  et  2i  oct.  ;  2,  8,  14  et  2o  novem- 
bre ;  20  décembre;  30  janvier  109!);  3  et  6  fév.  ;  7  mars;  i,  6  et  27  avril: 
2  mai  ;  V.  II.,  29  avril  et  14  juin. 

(3)  P.  V,  C,  19  août  nOO. 

(4)  Voir  Die  l'iauen  zn  S/.  Ka/harina  in  SI.  (ialleii,  herausf,'egeben  vom 
historischen  Verein,  St  Gallen,  1885,  cali.  in  l". 
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en  villo  ou  dans  les  ermitages  à  reiitoiir,  de  vivi'e  désor- 
mais dans  une  maison  commune  sise  sur  la  prairie 
du  Hriihl,  hors  des  murs,  au  nord-est  des  iM^mpails. 
Trente-huit  ans  après,  les  pieuses  femmes,  qui  avaient  |)ris 
sainte  Catherine  pour  pationne,  s'étai(înt  constiluées  eu 
une  association  monacale  sous  la  règh'  de  Saint  Ani;uslin, 
réc(Miim(Mit  élahlie  par  Innoceiil  IV  en  vue  des  (4'iuiles; 
elles  avaient  adoplé  la  rohe  et  le  voile  iu)i rs  et  s'élaieni 
|)lacées  sous  Tautorilé  de  TéNCMpie  de  (.onslance. 

Le  nouveau  couvent  avait  l)i<'ntot  attiré  des  jio\ices 
issues  des  l'amilles  les  [)ius  opulentes  et  les  plusdistinf;uées 
des  environs.  Il  avait  ac((uis  des  l'evenus  cousidérahles 
et  s'était  agrandi.  Les  dames  de  Sainte  (Catherine  s'étaient 
construit  une  églis(%  consacrée  |)ar  révé(|ue  de  (U)nslance 
en  1368,  (d  y  avaient  adjoint  un  cimetière.  Puis,  la  règle 
de  Saint  Augustin  ne  sulïisant  pas  à  les  préservei*  toutes 
des  séductions  du  siècle,  elles  I  avaient  échangée  conti'c 
C(dle,  plus  austère,  de  Saint  Domini(|ue,  dont  elles  avaient 
pris  la  rohe  hlanche. 

C(da  ne  les  avait  pas  empêchées,  lu'dasî  de  donner 
longtemps  encore  la  ])reuv(^  (|ue  l'hahit  ne  fait  pas  la  reli- 
gieuse. Ouand  en  llIiO,  (|U(d(jues-unes  s'étaic^it  o])posées 
avec  énergie  aux  déhordemeiits  de  sœurs  troj)  frivoles, 
ces  dei'uièi'es  avaient  hattu  la  sous-prieure  comm(^  plâtr(\ 
Mais  la  piété  avait  repris  ses  droits  [)ar  la  suite,  grâce  à  la 
sage  et  ferme  administration  de  la  prieure  Angèh*  Varn- 
hidder.  Celle-ci  avait  lini  par  persuader  à  ses  lilli^s  de 
rompre  tout  contact  avec  le  monde,  eu  s(^  cloîti'ant  dans 
leur  monastère,  dont Fenti-ée  seraitdéfendue  aux  profanes. 
Elle  avait  facilité  cette  réforme  en  entourant  le  jardin  du 
couvent  d'une  haute  muraille.  On  avait  mèm(^  jugé  j)ru- 
d(Md  de  la  r(d)auss(M*  encore  vingt-cin(|  ans  après.  Ou 
avait  ajouté  diverses  constructions  au  hrdinu'iit  principal. 
On  avait  emhelli  l'église  et  en  avait  enrichi  le  tiésor.  On 
avait  construit  en  1507  le  cloître  gothique,  (pii  exish' 
encor(î  aujourd'hui,  et  l'avait  orné  de  quatre»  Ixdles 
verrières  reproduisant  des  épisodes  de  la  vi(^  d(\s  saints.  A 
la  fin  du  xv'-  siècle,  de   nouvelles   fortilications  avaieid 
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('n^lob('' liMiionaslèrc  dans  l'iuU'rieiii*  (le  l'oiuciiilc  dr  lu 
Nillc. 

Puis  la  i  rronnalioii  (Mail  vonue.  Vai  J527,  les  boiii'i;- 
nK'slres  vl  (IoiisimI  avaieul  envoya  le  priidicanl  Mclchior 
SchappcliM*  la  im  Ch  Ikm'  aux  noQn(^s  dans  leur  (''{i;lis(' mémo. 
h]ll('s  avaioni  rrsisir  d'abord  avec  indignation,  mais  sans 
succès.  La  foule  des  audibuirs  laisaid  craindre  pour  la 
solidilé  de  rédilice,  les  rfdigieuses  avaicnil  élé  conlrainles 
d'aller  enlciulre  exposer  les  nouvelles  doctrines  dans 
l'église  voisine  de  Sainl-MagJius.  La  plupart  avaient  fini 
|)ar  se  convertir  et  renirei*  dans  la  vie  séculière;  quel([ues- 
unes  étaient  demeurées  dans  leur  monastère,  sans  être 
plus  inquiétées;  puis  elles  étaient  parties  pour  Biscbofs- 
zell.  Après  de  longs  |)ourparlers  la  ville  de  Saint-Gall 
avait  enlin  ac([uis  le  couvent  tout  entier  pour  24  00t)  11. 
en  1590.  Llle  en  avait  doté  en  1598  la  fondation  consti- 
tuée la  même  année  par  ([uel(|ues  ricbes  bourgeois  en 
vue  de  nouvelles  écoles.  De[)uis  lors  et  jusqu'en  1855,  Tan- 
cien  monastère  de  Sainte-Catberine  devait  servir  de  col- 
lège des  gar(;ons  (d'où  son  surnom  de  Buhenkhster]  et 
de  logement  [)ouj' leurs  maili'es.  La  bibliotlièque  vadiane 
y  fut  aussi  installée  en  1()14. 

DésalVectée  et  dé[)ouillée  eu  152S  de  tous  ses  orne- 
ments et  de  toutes  ses  imag(^s,  l'église  servait  depuis  loi's 
non  plus  au  culte  ])ublic  (1),  mais  au  catécbisme  des 
enfants  des  deux  sexes,  ([ni  y  entendaient  tous  les  jeudis, 
entre  une  et  (buix  lieures  de  l'après-midi,  un  maître 
d'école  leur  ex[di(|uer  une  portion  de  catécbisme  de  llei- 
delbei'g.  Abstraction  faite  (b^  (pudcjucs  stalles  et  du  [)lan- 
cber  cari'elé,  elb^  ne  d(^vait  pas  avoir  conservé  beaucou[) 
de  vestiges  de  son  ancienne  splendeur,  Ioi's([u'(mi  U)8r> 
Messeigneurs  raU'eclèrent  au  culte  français,  (|ui  s'y  cé- 
lèbre encore  aujourd'bui.  Mais,  assez  petite  pour  que 
l'auditoire  ne  s'y  sentît  pas  trop  clairsemé,  assez  vaste 
pour  contenir  au  besoin  deux  C(^nt  cin(|uanlr  à  trois  (cuts 
pei'sonnes,  et  s[)écial(Mn(Mil  réservée  le  dimanche  au  ser- 

(  l)  S;uif  (Je  1(520  A  !(!:>:;,  [tendant  la  durée  de  l  éf^lise  italienne  établie  povn- 
les  réfugiés  de  la  Valtclin(\ 
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vico  frnnrais,  elle  ('lait  pai  raitenienl  a|)|)r()[)rié(î  à  sa  iioii- 
volle  destination.  Los  réfugiés  et  leurs  amis  s'y  sentaienl 
chez  eux,  et  l'ont  eut  bientôt  pris  riiabitude  de  désigner 
l'église  Sainte-Catherine  sous  le  nom  d'église  française. 

Elle  n'avait  qu'un  défaul,  commun  à  tous  les  temples 
de  l'épocpie,  celui  d'élre  glaciale  en  liiver.  En  décem- 
bre 1()9(),  Suclii(M'  allégua  le  nombi'e  restreint  de  ses  au- 
ditiMirs  et  les  grands  froids  pour  demander  au  (4)nseil  le 
transfert  passager  des  cultes  à  la  chapelle  de  l'hôpital  (Ij. 
La  chose  lui  fut  accordée.  Nous  ignorons  si  cette  mesure 
se  répéta  dans  la  suite. 

//.  L organhaùon  de  P Eglise  et  les  services  religieux. 

L'autorité  directrice  de  l'Église.  —  Les  ressources  financières.  —  Le 
dimanche  à  Saint-Gall.  —  Les  cultes.  —  La  sainte  cène.  —  Les 
baptêmes.  —  Les  mariages.  —  Les  ensevelissements. 

Chose  curieuse,  l'élection  oflicielle  d'isaac  Suchier 
aux  fonctions  de  prédicateur  français  ne  figure  ni  dans 
les  procès-verbaux  du  Conseil,  ni  dans  ceux  de  la  corpo- 
j  ation  des  Marchands.  Il  ressort  cependant  des  uns  et  des 
autres  que  Suchier  commençases  cultes  en  novembre  1685. 
Fut-il  nommé  |)arle  Conseil  ou  par  les  Négociants?  Il  est 
plus  que  probable  qu'il  fut  proposé  par  ceux-ci  au  choix 
de  Messeigneurs  et  nommé  par  le  Conseil,  qui  possédait 
le  droit  d'élection  de  tous  les  ecclésiastiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  corporation,  le  26  novembi'e, 
organisait  la  nouvelle  institution  en  en  déléguant  la  direc- 
tion et  la  surveillance  à  Messieurs  Henri  Locher  et  Robert 
llœgger  (2)*  Quatre  jours  après,  le  Conseil  les  autorisait 

(1)  p.  Y.  G.,  22  déc.  1696. 

(2)  Sauf  avis  contraire,  nous  empruntons  nos  renseignements  sur  le  mé- 
nage intérieur  de  l'Église  aux  protocoles  des  séances  des  Directeurs  des 
Marchands,  c'est-à-dire  du  comité  directeur  de  l;i  corporation,  appelé  plus 
tard  Directoire  commercial.  line  nous  a  pas  été  nécessaire,  au  reste,  de  con- 
sulter directement  ces  procès-verbaux.  Un  secrétaire  de  la  corporation. 
Cl.  Gasp.  Ilildbrand,  a  transcrit  dans  un  livre  à  part,  accompagné  d'un  index, 
tout  ce  qu'ils  contiennent  sur  l'Église  française  de  1685  à  1829.  Ce  mannscril 
«n  allemand,  en  deux  volumes,  porte  le  titre  de  Annalen  des  frajizôsisc/ien 
Kirche,  et  fait  partie  des  archives  du  Directoire,  déposées  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  vadiane. 
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à  raii  (*  |U'()('(''(l(»r  à  la  (in  de  ('ha(|ue  scrvici^  à  uiio  (*oI1(m*(<' 
en  l'avoiir  (les  rélu^irs.  Kn  déccinhic,  les Marchaiids  élaicnl 
iiivilés  à  l'aire  |)ai  \onii'  à  riiri  ou  raulro  de  ces  deux  Mes- 
sieurs leurs  eoiitribuUous  fjéiiévoles  au  Irailenient  du 
nouveau  pasteur.  Ou  ne  larda  pas  à  le  fixer  à  150  11.  pour 
la  première  année. 

Le  9  décembre  l()8(),  le  premier  compte  aniuK^l  pré- 
senlé  par  Loclier  et  llœ^*^er  à  la  corporation  accusait  aux 
recettes  240  fi.  26  crz.,  comme  produit  des  collecles  au 
temple,  et  238  11.  48  crz.  de  contributions  des  commer- 
(•ants  (1).  Ceux-ci  furent  priés  dereclief  de  pourvoir  aux 
honoraires  du  ministre  pour  l'année  suivante.  Puis 
comme,  le  2  décembre  1687,  les  comptes  soldaient  par  un 
boni  d'environ  100  écus,  les  Négociants  [)ortèrent  le  trai- 
tement de  Suchier  à  180  11. 

Pendant  les  trenle-six  années  ([ue  dura  le  ministèi'e 
de  celui-ci,  cette  organisation  très  simple  ne  fut  |)oiut  mo- 
difiée. La  caisse  de  l'Eglise  continua  à  s'alimenter  des 
souscriptions  annuelles  de  divers  marchands.  Elles  bais- 
sèrent, pendant  les  trois  années  1()87  à  1689,  à  226  tl. 
10  crz.,  235  fi.  38 crz.,  et  147  fi.  27  crz.,  tombèrentmême 
à  82  fi.  51  crz.  en  1()92.  Malgré  cela,  on  put  constituer 
un  capital,  qui  était  de  58  fi.  48  crz.  en  1686  et  com- 
mença à  j)ort(U'  intérêts  en  1711  (2).  Le  produit  d(^s  sa- 
chets diminua  plus  encore;  il  n'était  plus  en  1691  que  de 
30  fi.  18  crz.  La  caisse  supportait  en  outre  le  paiement  du 
marguillier  et  du  chantre.  Pendant  les  premières  années, 
elle  procura  aussi  des  secours  aux  réfugiés  (3). 

Henri  Locher  conservait  encore  sa  charge  de  direcleur 
de  l'Église  française  en  1()94.  Noble  Pierre  Eels,  juge, 
occupait  celle  de  Hœgger  en  1688.  Les  fonctions  de  ces 
inspecteurs^  comme  on  prit  l'habitude  de  les  appeler,  ne 
paraissent  pas  avoir  été  difficiles.  Les  procès-verbaux  des 
Marchands  n'en  parlent  presque  jamais  pendant  plus  de 

(1)  Pour  ce  qui  concerne  les  finances  de  TK^Iisc,  voir  Archives  du  Direc- 
toire, Akten  IV,  Verw.iltung  und  Finanzsaclien,  Fraii/osische  Rirclie. 

(2)  Ilungerbuhler,  Das  st.  qallisehe  Post  und  Handelstifl  und  die  reformirle 
franzôsisclie  Kirclie  in  St.  Gallen,  p.  279. 

(3)  130  fi.  12  crz.  en  1686  et  1687, 121  il.  30  crz.  en  1688,  31  H.  52  crz.  en  1689. 
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IriMile  ans.  La  confiance  donl  jouissail  Sucliicr  (îsI  sans 
(lonlc  poui"  bcanconp  dans  ce  silcMicc. 

l*onr  loui  ce  (|ui  concernait  l'ordi'e  du  service,  la 
pr'édicalion,  les  obligaliojis  du  ministre,  l'Eglisi^  française 
était  soumise  aux  pi'(^sci'ij)lious  générales  en  vigueur 
louchant  les  cult(*s  et  les  nieud)res  du  clei'gé.  Les(loui- 
nierçanls  n'avaient  pas,  dans  la  règle,  à  y  iu1(M*v<'nii'. 

Ou  |)rèchaità  Saiut-(iall  plus  de  uiille  Ibis  par  an  iJ  ). 
A  Saini-LaurenI,  l'église  priuci[)ale,  il  y  avait  clnupic 
dimanclK^  ([uair(i  services  eu  hiver  et  cin([  on  été  (à  |)arlir 
de  cinq  lieui^es  du  matin),  uu  sei'vice  les  luiuli,  mercredi 
et  samedi,  deux  les  mardi,  j(Midi  (^t  vendi*edi  (2).(^ha(|ue 
dimanche,  pendant  toute  la  durée  d(^s  cultes,  deux  con- 
seillers en  manteau  noir  et  collerett<'  blanche,  l'épée  au 
côté,  parcourai(^nt  la  cilé  dans  Ions  les  sens,  IhnKjués 
d'un  valet  de  ville,  et  veillaienl  à  ce  ([u'aucnn  bruit  ne 
IroublAI  la  solennité  du  moment.  L(îs  rues,  au  resie, 
étaient  déserles,  [xm'souuc  ue  S(^  libéraul  de  Tobligatiou 
(l'aller  à  réglis(^;  à  peine  y  uiainjuait-on  les  jouis  de  se- 
maine. Les  divertissemenls  bruyants,  le  lavage  du  linge 
aux  fonlaines,  toul  ti'avail  en  général,  l'estaient  interdits 
toute  la  joui'née.  J^es  magasins  étai(Mît  fermés,  la  vente 
(les  denj'ées  alimenlaires  iidei-rouipue  |)endant  les  culles. 
Les  aub(M*ges  ne  s'ouvraient  ([u'après  le  (lei'ni(*r  sein  ice 
divin,  vers  5  heures  du  soir.  Il  élait  défendu  sous  peine 
(l'amende  d'aller  plus  t(M  à  la  promenade  (3).  (les  mesu- 
res, ou  d'auli'es  tout  aussi  sévèi'cs,  furent  strict(MTient 
observées  jus(pren  l7i)S. 

Nous  avous  r(^|)roduit  ailleurs  les  prescriptions  réglant 
la  tenue  des  participai)ts  au  culte  frau(*ais;  c'élail  vo\\o< 
en  vigueui*  pour  toute  la  po[)ulalion.  Les  hommes,  saus 
distinction  de  l'ang,  d'Age  ou  de  condition,  n'allaieul 
jamais  au  pi'èche  (pi'en  maiibsm  uoii'  et  col  blanc,  h^s 
|)ei'sonnes  du  sexe  dafis  un  costume  noii'  per'metlaul 
cependant  de  distinguer  h^s  jeunes  lilles  des  femmes 

(1)  l*atzagli;i,  oui\  cil.,  |).  82  cl  suiv. 

(2)  Pestalozzi,  Die  Si.  Maqnnskirrhe  in  SI.  (ia/lcn,  1808,  p.  MO. 

(3)  Harlmann,  ouv.  cit.,  p.  '»52,  iSl. 
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mai-iros  (^l  des  you\(^s.  iNoiis  avons  dit  aussi  les  in(|iiié- 
ludes  des  aulorilrs  e('('lésiasli(|ues  e(  iriimieipalos  sur  les 
eousé(|uenees  du  luxe  exagéré  (lé|)l()vé  malgré  loul  par 
(juelques-uns  des  auditeurs  de  Suehier.  Ils  se  reei'ulèreiil 
dès  le  début  dans  raristocralie,  essenliellemenl  eouvuier- 
canle,  au  moins  aulanl  ([ue  parmi  les  réfugiés.  (W  eulle 
allirait  aussi  les  élèvc^s  de  la  elasse  de  IVant^ais  du  pasleur 
el  professeur  (iaspai  d  SehlujnpC. 

Il  n'eut  d'abord  lieu  que  tous  les  dimancbes  et  les  joui  s 
de  Noël,  du  premier  janvier  et  de  FAseension.  ]*ar 
exception  ou  y  ajouta  des  j)rières  journatières  et  une  pré- 
dication chaque  mercredi  |)endantle  séjour  des  Orangeois, 
dont  nous  parlerons  plus  lard  (1).  L'heure  primitive  fui 
midi.  Mais  en  1722,  à  l'occasion  de  nouvelles  ordonnan- 
ces touchant  les  cultes  de  la  ville,  les  Pelit  el  (îraud  ('oii- 
seils  décidèrent  que  le  service  fraricais  aurai!  lieu  doréna- 
vant de  8  à  9  heures  du  malin,  comme  la  prédicalion 
principale  (h's  églises  allemandes  (2).  (In  \il  dans  celle 
miîsure  un  grand  progrès  et  une  preuve  de  considéralion . 
Peut-être  (îxistait-il  déjà  alors  un  service  le  lendiMuain 
des  gi'andes  fêtes.  Les  cultes  de  pi'éparation  à  la  commu- 
nion des  j(Hidis  avant  Pa(|ues,  l^entecole  et  Noël  datent 
probablement  aussi  d(^  cette  é|)0(|ue  (3). 

Nous  aimerions  à  savoir  plus  exactemeni  la  manière 
dont  le  culle  se  célébrait  d'oj'dinaire.  Il  se  cojnposait  du 
cliant  des  psaumes  (4),  de  prières  (ddela  |)ré(lication,  |)0ur 
ne  rien  dire  d(^  la  collecte.  Mais  (piel  en  était  l'ordre? 
Ouelhî  liturgie  et  (pielle  édition  du  psautier  (Mnployail-on  ? 
Le  clergé  sainl-gallois  lenani  l)eaucou|)  à  Tuniformil/'  l'i- 
tuelle  t^t  doctrinale,  il  est  pi'obable  (pie  Tordre  du  culle 
et  les  prières  fur(Mit  ceux  en  usage  dans  les  services  alh*- 
mands,  les  prières  traduites  en  français.  Dès  le  conrmen- 

Af  w  V.  G.,  ;;  oct.  no3. 

(2)  P.  V.  G.,  22  août  1722. 

(3)  Annalen,  etc.,  13  lev.  1742;  D' Jî.  WavUnann,  iUf/cmcincs  und  s])ezieUcs 
ilber  Geschichte,  Topographie  iind  Sfaiisli/c  von  S7.  Ciallen,  manuscrit  de 
n!)0  (Bibliothèque  Vadiane),  p.  141  et  142. 

(4)  Le  veg.  Senus  note  le  8  janv.  ICSS  Tachai  de  12  livres  de  pseaunies 
pour  les  exilés  »,  et  le  28  janv.  1089,  l'achat  de  psaulitirs  et  de  trois  caté- 
chismes pour  les  réfugiés.  En  1690,  il  mentionne  le  prix  d'un  psautier  :  30  crz. 
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coincMit  011  (Mit  un  inarguilli(M*  ol  un  chaiilro,  à  parlir  do 
\l'2i  un  organislc  ol  un  souflUuir  d'or^uo  (l).  Lo  ^éiié- 
caj)ilain(Mias|)ard  Sclicror  vonail  do  f'airo  installer  à 
SOS  frais  à  Slo-( -alliorino  rinsli'unionl  qui  s'y  Irouvo  oiicoro 
aujourd'hui,  ol  (l'on  faii'o  don  au  consoil  d(»s  ôoolos  ; 
M.  (i.  S.  on  avaioni  piMMuis  l'oniploiau  cullo  fraiirais  (2) . 
La  oolloclo  so  laisail  au  niovon  do  saohols  (juo  l'on  passait 
prohablouKMil  lo  lon<»  dos  bancs,  oi  dont  ou  \orsail  on- 
suilo  lo  eoulouu  dans  un  Iroiu'  (3).  Uuo  hiblo,  aoholoo 
ou  IGH/,  coula  3()  il.  ;  uuo  auli*o,  ou  172i,  i  (1.  3  cr/.  ; 
uuo  horloge,  (Ml  1717,  10  (1.  23  crz. 

La  C(d('braliou  dos  sacrouiouls  uo  fut  d'abord  [)as  au- 
torisée. Mais  lo  2(3  mars  1687,  la  forto  auguKMdatiou  dos 
réfugii\s  pi(hiioutais  et  frauçais  eu  séjour  à  Saiut-Gall  (ils 
étai(Mit  plus  de  ceut)  engagea  Messeigueurs  à  poruiottre 
la  cène  au  culte  do  Pà([uos,  saus  ou  oxclui'e  les  bouip^ois, 
et  eu  UKdlant  la  fourjiituro  du  pain  et  du  vin  nécessaires 
à  la  charge  do  la  caisse  do  l'hôpital  (4).  Seize  Fi'aueais  eu 
|)assago,  désir(Mi\  de  prendre  part  à  la  cérémouie,  obliu- 
rout  la  fav(Mir  do  retarder  dans  ce  but  leur  départ  (5).  Ce 
privilège  l'ut  renouvelé  dans  la  suite  et  étendu  aux  autres 
grandes  fêles.  A  Saiut-Gall,  tous  les  adultes  étaient  tenus 
do  cojuuiuuier  quatre  fois  par  an  ;  et,  pour  incuhfuer  à  la 
population  lo  respect  do  cet  acte  sacré,  ou  iuloi'disail, 
pendant  la  srîpai no  (jui  le  précédait  et  colle  qui  le  suivait, 

(1)  En  1124,  le  inar^^uilIicM-  s'appelail  Jean  Reinhard  Erpf  (P.  V.  C,  20  fév. 
17215).  Du  1(;S(;  à  le  chantre  rcrul  3G  11.  par  an,  en  l(;i)2  IS  11.  ponr  six 
mois,  en  IGiKi  12  11.  iS  crz.,  île  UîDi  h  1122  10  11.  4S  crz,  etc.  Les  dépenses  an- 
nuelles pour  l'or^Muiste  et  le  souftleur  furent  de  23  11.  1;)  crz.  en  1124,  puis  de 
31  11.  par  an  de  1725  à  1731.  En  1726,  l'organiste  était  Sébastien  Hartmann  et 
(îabriel  Zinj^g  fonctionnait  comme  souflleur.  En  1731,  Hartmann,  décédé,  fut 
remplacé  par  Nicolas  Elirenzeller,  qui  démissionna  en  17 'il  et  fit  place  à 
Henri  Hiz.  Tout  au  moins  élaieul-ce  ces  personnages  qui  tenaient  l  orgne  aux 
exercices  de  la  Sonn/agsnïusik,  une  société  de  chant  ;  il  serait  étrange  (ju'on 
eût  confié  l'inslrument  à  d'autres  au  culte  français  (P.  V.  (^.,7  mars  172t;, 
14  avril  172!),  20  mars  1731,  7  mars  17 il). 

(2)  r.  V.  C,  20  avril  1724. 

(3)  Voir  Annalen,  etc.,  4  nov.  16SG,  et  I^estalozzi,  ojiv.  cit.,  p.  1  l(i  et  117. 

(4)  P.  V.  C. 

(■>)  P.  y.  C.  29  mars  10X7.  Les  frais  payés  de  ce  chef  montèrent  à  73  11. 
4S  crz.,  parce  <|uc  ces  bonnes  gens  avaient  désiré  (|u'ou  K'ur  pay.'il  à  coucher 
et  non  seulement  à  manger,  ce  qu'après  coup  iMesseigneurs  jugèrent  excessif 
iP.  V.  G.,  '6  avril). 
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(le  \  isiln-  les  iHil)(M'«;'('s,  les  salles  à  hoii'e  des  corps  de  nx'liei  s 
ou  loul  aulre  lien  de  plaisir  (  1 1. 

Eu  17l().  ri^^i^lise  fraii(;ais<'  aeliela  pour  I  11.20  er/.. 
un  |)lal  d^'dain  el  pour  il  11.  ;)'2  er/.  deux  coupes  (M1  ari;vnl . 
(ju'idie  emploie  encore  anjonrd  lini  poui*  la  communion. 
Ou  se  procura  aussi  une  lahie,  (pii  pour  I  11.  .'>()  ci/,  ne 
de\ail  pas  èire  luxueuse,  el  pour  II.  une  nappe  el  deux 
ser\iclles.  Jus(pren  1717,  Thoslic  lui  en  nsai>('  dans  les 
éiiliscs  allcniamies  el  j>ai'  cons(Mpicnl,  ^clon  loule  appa- 
rence. ;'i  Sainle-dallierine.  Les  communianis  se  riMidaienl 
Tun  a[)rès  l'aulre  a  la  lahle  sainle.  les  hommes  d'abord, 
les  l'iMnnn's  ensuile  ;  ils  recevaieni  Tlioslie,  puis  la  ccxipe, 
des  mains  des  oilicianls  et  relou l'uaien l  aussilol  à  leui's 
places. 

Les  haplèmes  conlinuèreni  à   n'ch'e  cél«d)i'(''s  (pi'eu 
ré^^lise  principale  (le  Sainl-Laiirenl .  eiî  allemand,  en  pré- 
sence  de    loule   rasseud)lée,    à  la   IIimIu  ^er\ice(:i).  l'ji 
revanche,  (le|mis  le  commencemeni,  du  xn  im'  siecli\  plu- 
sieurs juaria'.ics  fureni  hénis  à  l'é^^lise  IVam'aise,  par  laNeur 
spi'ciale,  parfois  assez  onéreuse,  du  inai;islra!.  \a)  crvi'^WM)- 
nial  n'(Mi  est  pas  [)arvenu  ius(|u'à  n(Uis.  .Messeii>  iieu rs  riM'om- 
mandaienl  aux  pasieurs  de  ne  poinS  l'aire  d(*  sermon  de 
circonslance  el  d'élre  hrefs dans  I(MM  s  \(eux  aux  époux  . 
Il  esl  |)rol)al>le  (ju'on  sui\ail  à  S|e-( lal  herine  les  C(!ii!iimes 
en  usa<i,('  dans  la  réj)uhli(|ue.  La  liancée  s'hahillail  de  uoir, 
aNcc  chaînelles  el  ceinlure  d'or  ou  (rariicnl,  selon  ^a  con- 
diliou,  cl  se  coill'ail  de  ipialre  i^ros  o'i I le|s  arl  iliciel<  el 
(Tune  conroum'  i;arnie  de  perle>.  l'die  se  reudai!  à  r(''i;li^e 
|)récédé'e  du  sacrislain.  sous  la  conduih*  de  la  niarraine, 
delasoMirou  de  la  plus  proche  parenle   de  son  liane*', 
sui\ie  de  ses  amies  de  noce,  marchanl  deux  a  deux,  séliies 
de  noir  avec  (jnchpies  ruhans  hiancs.  L'i'poux  \<Miail  en- 
<uile.  en  manleau  noir,  un  hompie!  de  llems  au  chapeau, 
enire  deux  <iarcons  (rhonneui'. Les  parenis  el  les  amis  sui- 
\aienl,  Ions  en  noir  aussi,  les  homnu's  a\ ce  des  lleurs  à  la 

!    P.i(./agli;i,  our.  cil.,  [t.  NS. 
•2   V.  \  .  C,  2i  mars  1G87. 

:>  Archives  de  Saint-Laurent,  vol.  S.,  o  jiiillLl  no"/. 

Il 
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inain .  Jji  coinpai;!!!!'  iciil iiiil  (hms  le  niùnic ordi'cdc  IT^iilist' 
il  l;i  maison.  Puis  cliacim  des  ('poux  se  l'tMidail  srpa im'IiiciiI 
;m  Icslin  avec  ses  amis,  l^cs  Icminrs  mai'ircs  cl  r(''|)()ii<(' 
(K'ciipaicnl  line  lahic,  les  lioiiimcs  ma i'i(''s  u ne  anircavcc 
r('|MUi\  :  1»'^  jcimcs  iiciis  haiH] iidaicnl  à  une  Iroisirmr 
(ahir,  (  liaciin  sd'vi  par  une  (h's  jcniies  lillos  !  I,a  ((Hr 
■|M)U\ail  diii'ci*  (|iH*  dix  à  dou/.c  licurcs,  sans  daiisr  on  lia- 
\ cslisscmiMil  (rancniic  sorlr.  Le  dimanche  sinxaid.  la 
mai'i(M' (jiul  (ail  ponr  lonjom's  ses  lial)i(s  de  jeune  lil!e    I  . 

IN>ni'  l(>s  ense\ elissemenis,  on  allail d'ahofd,  à  l'appel 
de  la  cloche  l'unèhre.  pi'(''senlei'  ses  cojidoh'a nces  aux 
parcnls  en  diMiil  dans  la  maison  morluairo.  A  reuhr-e, 
(jiichph's  pei'sonnes  lisaieni  des  prières  àcoté  du  cercueil 
rcconverl.  selon  le  ran<i  (lu  défunt,  d'un  drap  noii' ou  d'iin 
liniiv  hlanc.  INiis  six  à  hnil  houi'geois  le  (diarii'caicnl  sur 
leui's  épaules,  cl  on  racconipa^njail  au  cimelièi'c,  ou  il 
élail  descendu  dans  la  fosse  sans  autre  (MM'émonie.  \i 
pierre,  ni  croix,  ni  inscriplion  d'aucune  sorte  n'en  mar- 
(piaienl  la  place.  On  se  i*endail  ensuile  à  ré<;lise,  où  le  \)\\<- 
leur  reiracait  la  vie  du  (h'd'u ni  cl  laisail  une  pré(licati(Mi  de 
circonslance  (2  . 

//y.  —  isfffjf  siirhicr 

Sun  |);is^i'.  —  Ses  nubiles.  — f;i\(Mii-  (|irnii  lui  I  ('•iiHij-nc.  -  Sc< 
or.'iisoiis  limMtics.  Su  iikhI.  -  l.r  luislciir  Danirl  (li>  Pl.ire 
i  |(;s:;à  IliS:;.       l.c  pnss.i^c  du  |);is(('iii'  ,l(';m  l>cni;ii(l    KiSC.  . 

isaac  (loi/  dil  Suchier  na(|uil  le  T'  janviei'  l()')l  à 
(llinras,  (mi  \'ivai*ais,  où  Louis  (loi/.  s(mi  père,  ('dail  cidli- 
\aleuret  vi<»neron  i3  .  Il  111  sa  lh(''oloi;ie  à  l'acadi'mie  de 

I  '  l>;il/.;i,uli;i.  nur.  ,        p.  '231  à  234. 

■1  P;il/,;iiilia,  mir.  cil.,  p.  242  à  2'i!>.  INiiir  li^s  cnscvolissonieiils  d  oiiranl-. 
la  (  (MTmoiui;  élail  |)liis  sini|)Io  encore,  l/nsaiiv  du  <-ei-eiieil  n  clail  pa^  encore 
iiciicral  à  celle  époipie.  Les  pauvres  claieni  mis  m  Icrre  en veli '|>pc>  dans  un 
simple  I  incenl. 

3  L.  llarlniann.  r>i'>// r/h/i'  zii  dcii  Lc/irnsi/cscliic/i Icii  til/rr  (icis/Zi- 
r//e//,el(  .  ISi'ii.  mss.de  la  l!ii)|.  vadiane.  —  D'  Hernliai-d  Warlniami. //^.^a.  <  i/r. 
p.  i:{(;  a  i:!,S.  —  Arnatid.  Ilis/.  ,/,'s  pm/rsl .  <hi  ]'ir(irais  rl  <Ju  Vrlun^  v..|.  |. 
p.  (171.  _  liidlclni  ihi  /,!■<>/.  /nnirdix,  \..|.    X.  p    ::2n.  e|  XIX,  p.  :!I7  — 

llaai^,  !■' ni  lire  jn-nit'sl . .  vol.  IX.  p.  :!7(!.        Arnaud  le  ncninn'  l-aai-  Snclnei- 
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hio,  en  l)aii|)hiiM''.  E\;niiinr  pîir  l(*  synode  VîiIIoii  le 
i  scpliMiihrc  l(i(SO,  il  lui,  consiicii''  au  sninl  ininislèi*(^  à 
Niilloii  le  "2i')  novcmhrc  l()8l  cl  nommé  j)nsl('m'  dr  l;i 
|Kii*oisse  (le  ( !liîim péiiichc  cl  Sîiinl-AII);m .  \  voWv.  r'|)o(}nr 
r(''(li(  (le  iNiinlcs  ii'îivîiil  |>as  cmcoim'  (Hé  ré\o(|U(''.  Mais  les 
arrèls  perséciiliuirs  do  Louis  XIV  avaiiMitsuppi  imn  le  ciilh^ 
dans  (|uanlilé  de  |)amissos  rrlonuécs.  Va\  ICxS*],  une  réii- 
nioiules  f]<»lisesdn  \  ivarais,  du  l^ani>n(Mlo(',  dosCrvennesol 
du  hauphiné  décida,  à  Toulouse,  de  pi'olosler  aussi  IVr- 
menienl  (jue  [jaisibleincnlconli'e  ces  ii]jusli('os,  en  rcpic- 
nanl  les  exei'cices  i'elii;ieu\  dans  Ions  les  lieux  où  \\> 
élaieni  déreinlns.  Au  jour  convenu,  le  IS  juillel,  c(^  pro- 
jet l'ul  e\(''cul(''  dans  bon  noiid)re  d'endi'oils.  Aussilol  le- 
i^ouvei'neiirs  mililaires,  les  inlendanls  crureuL  ou  feii^ni- 
renl  de  croii'e  à  une  insurriU'Iion .  Des  I roupes  IracjuèrenI 
les  |)aysans  el  les  massacrèreni  par  cenlaines.  (leu\  du 
\  ivarais  el,  du  Daupliiné  i*épondirenl  à  ces  cruaidr's  en 
prenani  les  armes.  Louvois  les  apaisa  en  leur  promcj- 
lanl  une  amnislie,  mais  en  leur  en  caclianl  l  arlicle  (pii 
en  oxceplait  les  minisli'cs  ayaul  ol'licié  dans  les  lieux  in- 
lerdils.  Suchier,  pour  sa  |)arl,  avait  |)rèclié  au  village  de 
doux.  ((  Ai;é  de  3-')  ans,  poi'te  à  son  sujet  la  liste  accusai  rice: 
esl  r('*servé  de  Tamnislie  poui*  a  voir  prècdu' dans  les  lieux 
(u"i  Texerciee  esl  inlerdit.  Il  esl  mari('' ;  il  a  un  enl'anl.H 
Selon  la  Iradilion  conser\ée  j)arsa  ramille,  il  se  cacha 
(piebpie  lemps  dans  un  tas  de  bois,  aumili(Mi  d'une  l'orèl. 
pi'ès  de  Sainl-SauNcnr.  Il  en  sortait  pour  prêcher  en  plein 
air  et  disiribuer  les  sacreujents.  Mais  la  ma recdiaussi'c 
sui-\<Mlla  bienlot  les  a|)proches  de  la  l'orcM.  Les  amis  du 
minisl  re  ren  averlireni .  Ils  lui  procui'èrent  des  babils  de 
paysan,  dans  lesijuels  il  se  rendit  au  xilla^c  \oisin.  hes 
cliariols  (daienl  arièb'S  devani  uneaul)eri;e.  L'un  a\ail  le 
timon   b)urn(''  xei's  la  l'onle  de  Suisse.  Su<diier  enli'c  au 

(le  ht  Pf/i-rc,  nprrs  ll;i;ifT,  parce  (jnc  dans  !<•  proccs-vcrlia I  du  sn'ikmIc  de  \  all()n 
Archiref;  /udioiia/cs,  TT,  2811  bis  ,  il  est  iiidiiinc  eoiiiiiie  l>-(iac  Siic/iicr  de  lu 
/xirrc  (le  (Uni/ras,  ele.  Or,  ce  n'esl  là  ([u'iiiie  ahiv'vi.'ilidii  du  iiini  :  i>i/c<iiy.\e. 
Je  dois  ce  i-iMiseifi^iK^nieii t,  roiiime  l(>s  dulails  (|iii  siiiNrc  sur  la  l'iiile  de 

Siirhiei-,  à  rex(r(~'me  ohli^caiice  d(!  riiii  de  ses  descciida  id  s,  M.  le  I»'  llei- 
manii  Suchier,  prulesseiir  à  I  I  iiiversile  de  Halle. 
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cahairl  »'(  (l(Mn;m(l('  aux  cliaiiol i(M"s  s'ils  oui  besoin 
irmi  (l()in('sli(jii('.  l/im  (rciix  loise  le  jeune  honune  des 
pieds  à  la  lèle  el  répond  :  «,]\'\\  puis  eniployoi*  un.  Ma 
voilure  esl  la  première  on  avant.  Donne  à  hoiro  aux  che- 
vaux et  nous  parlons».  Le  \al(4  improvisé  siîlifde  d'ahreu- 
V(M*  les  elievaux,  en  pr<Mi(l  en  mains  les  l)rid(?s  el  allend. 
Son  fnaîlre  airive,  moule  sur  le  (liariol,  Sueliier 
mène  rallelai;v.  Mais  a  la  sorlie  du\illai;(',  la  maréeliaus- 
sé(»  aeeourl  (*l  demande  si  Ton  n'ii  pas  \u  un  pasleui*  liu- 
<;nonol  en  Tuile.  L<'  eharreliiM*  dil  (pie  non,  lamlis  (pie 
son  \alel  inl(M'|)elle  les  chevaux  el  e[a(pie  du  fou(d,  com- 
mis s'il  \  èlail  habiluè.  C'èlaiUe  3  novembre  J()(S;).  Le^il, 
on  eonslab'  la  présence  de  Suchier  à  (ienève  (l). 

Il  sejoui  na  (|U(^l(pi(^  tem|)s  à  \  evey.  Son  nom  rigur<^ 
p(mr  la  j)remière  t'ois  à  Sainl-(îall,  au  rei2,islre  Senus,  en 
(laie  du  13  seplembi'c  l()8o.  Deux  mois  après  il  revèlit  la 
chariicde  [)asleur  IVaiH'îiis.  Nous i<;norons  où  solrouvaienl 
à  celle  (''j)0(pie  sa  femme,  Louise  Daveiias,  el  son  enfanl, 
(pii  ('laienl  depuis  (piel(pie  lemps  à  Zuri(di  (mi  juillel  l()(S7. 
(piand  il  les  y  alla  chercher  pour  les  amènera  Sl-(î;dl.  Le 
C-onseil  lui  liMnil  M  (m*us  pour  son  vovai;(\  Le  2  décem- 
bre suivanl,  rassemblée  des  Marchands  alh'ii^ua  posilive- 
menl  leur  présence  au[)r('s  de  Suchier,  [)()ur  juslilier 
l'élévalion  de  son  Irailemenl  de  150  à  1  (SO  II.  Il  loucha  le 
même  salaii'o,  cluupie  amié(\  jus(prà  sa  morl. 

Suchier  s'ac(piil  sans  relard  r(^slime  el  ralt'eclion  de 
Ions.  Ou(d(prun  (2)  allribue  son  (declion  au  (h'sir  (pi'a- 
vaienl  .Messei<;neurs  de  lui  revaloir  en  (pi(d(pi(^  mesuri^  les 
soull'rances  el  le  dénùmenl  (pie  lui  avail  appoi  lés  la  |)er- 
s('culion.  Le  Synode  ob(''il  à  la  même  pensée,  (piand  en 
l'admellanl  en  IGSIià  sié<;(M'(lans  son  sein,  il  lui  assii;na 
a  place  l(M  après  les  cin(|  pasleurs  ordinaiiu^s  el  immé- 
dialeinenl  avanl  le  recleur  du  collèi;v.  Nous  avons  dil 
ailleurs  la  conliance  (pie  M.iî.S.  lui  l(''moii;nèr(Md ,  en  le 
chari;('anl  d'examiner  les  rérui;i(''s  passanl  (M1  ville,  en  le 
choisissanl  dans  mainles circonslances  comme  leui' inlei- 

(I)  Donen,  fj's  ])rf)ii/t'rs  /Kis/ciirs  du  désci  l.  vol.  I,  [t.  100,  noie. 
(2;  P;il/..i<^f|i;i,  miv.  c//.,  p .  Sli. 
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lurdiaiic  ollicirl  niipi  i's  de  (mmix  (jiii  v  si'jouniri'ciil ,  en  doii- 
iiaiii  siii*  sn  proposilion  un  inaîl rc  (Trcolr  aii\ «'iirim Is  des 
PiriiHMilais.  Si  l'on  n'avail  |)as  eu  pleine  conliancc  en  lui, 
Ja  ra(;oiJ  dont  il  servit  vis-à-vis  de  cruv-ci  les  \ues  de  (lon- 
veiiaiitlui  aut'ait  cerlaincineni  attiré  (|uel(|ue  alVaire.  Les 
registres  portent  souvent  meiiliou  de  secours  accordé^ 
sur  sa  l'econuiiandation.  Toutes  les  misères  1  rouvaient  en 
lui  un  couir  eonipalissanl  ;  il  ne  s'é|)ar»;iiait  aucun  tracas 
pour  les  soulager.  Il  se  luonlra  disposé  à  augmenter  le 
uonihi'e  de  ses  cultes,  sans  îuiguienlalioii  de  salaire,  j)our 
Tédilication  de  ses  coreligionnaires  de  laiiiiue  l'rancaise. 
Le  j)rotocol(î  du  (loiiseil  le  (pialilie  (juehpie  [)art  de  «j)rédi- 
cateur  d(^  jnérile,  édiliant  dans  son  enseignenieni  cl  dans 
sa  vie  privée))  (1).  [  n  auleui'  jdus  réM-enl  saute  sa  nalui'c 
Jiiniahle  et  la  fa(;(>n  (hud  il  se  lillou  jours  plus  aj»pr«M'ie  i 
par  les  directeurs  de  son  l^glise  (2).  Pai  nii  les  pariains  el 
niari'aines  de  ses  curants,  se  trouveni  d(^s  Iheggei',  des 
Zollikofer,  des  Sclierer.  des  lloclireutiner,  des  J^oclier,  des 
(îonz(Mil)ach  (3) . 

(Test  pour  reconnaîlre  la  valeur  d(N  siMvices  (|ue 
Suchi(M'  rendil  ixuidaul  le  séjour  des  \  audois,  (pie  le  Con- 
seil, le  '21  lévrier  ICxScS,  sur  la  pioposilion  des  inspec- 
leui's  Locher  el  Fels,  alloua  au  digne  pasieur  Irois 
mesures  (12  seaux i  de  \in,  (pialre  maller  (1)  de  IVomeul 
et  20  11.  en  espèces,  ajoulani  (pie  s'il  avail  hesoin  d'autre 
(  liose,  on  n'avail  (pi'à  le  dire.  Les  inspecleurs  en  proli- 
lèrenl  poui*  demande!'  l'iinnéi»  sui\anle  à  Messeigneiirs  de 
bien  \ouloir  lui  allrihuer  une  subvention  li\e.  Ils  déci- 
dèrent alors  de  lui  donner,  clia({ue  année,  même  (pianlile 
de  vin  et  de  IVomenl  ([ue  ci-dessus,  plus  2o  11.  en  espèces, 
un  hhiflpr  (5)  de  liélre  el  une  sla//pl  de  sapin,  aussi 
longlemps  (ju'il  y  aurait  des  rieinonlais  ou  des  l'raïujais 
en  séjoui*  à  Saint-liall,  mais  à  condilion  (pie  Suchier  en 
renouv(^làt  clia(|ue  année  la  demande  ;  ce  (pi'il  ne  mîUKjua 

(1;  \\  V.  C,  21  (cv.  IGSS. 

(2)  D'  lUîrnIiard  Warlinaiin.  //^v,v.  cil . 

(3)  lh'(/isli'c  (les  haplettics. 

(4)  I.e  inaller  ctoil  do  120  kil()^^ 

(.■))  ]a\  klafler  conloiiaiL  environ  deux  slrres  el  le  sla/Jel  un  j)eii  plus. 
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jamais  (h'  l'aiiM'.  \a'  M)  mai  1721,  M.  (1.  S.  rciioiicrrcii I 
pour  ravciiir  à  ccllv  ('laus(\uii  |)ou  lard,  puiscjuc  Sucliicr 
mourui  J'aurM'c  d'après. 

Toul  ('(da  n('  l'aisail  |)as  (|U('  riionorahic  <M'(dr'siasli(|U(' 
l'onlàl  sur  Tor.  Il  alla  loujoni's,  à  ('lia(|U('  idiouvidlciiKMd 
d'amuM',  (  licrclKM'  auprrs  du  I l'i'soricr  du  l'oiids  Seuus 
sou  i'i\dal('  ou  sou  loins  hiauc  (r<dr(MiU(\  il  a\ail  eu  uu 
i^arrou  eu  l'raucc.  Il  lui  ua(|uil  cucorc  à  Saiid-(lall  huil 
cid'auls,  d(ud  (juali'c  ou  ('iu(|  luoururrul  (mi  bas  ù^r,  Irois 
au  houl  d('  (|U(d(|U('S  scuiaiuos  s(Mil('Ui(Mîl ,  uu  jM'Iil  liarcou 
à  l'à^^c  de  ciu(|  ausi  l  ).  I^]u  ucveuibro  \i')\)2,  les  DiiM^  leurs 
des  Marchands  iuvilèi'cnl  ceux-ci  à  ouvrir  |)lus  libéi'alc- 
menl  leurs  bourses  eu  la  faveur  du  miuisire.  Deux  l'ois, 
le  rei^islre  Seuus  m<'iiliouu(^  de  pelils  secours  (|ui 
lui  l'ureiil  accordés  à  l'occasion  des  cou<dies  de  sa 
lemme.  L(^s  SucIiiiM' avaieul  cepeiidaul  nue  dom(\sli(|ue. 
(|ui  élail  Mai'lbe  Rey  en  1()92  v[  TAuvi^'i^iude  Anue 
Corè  en  \i'm  (2). 

Isaac  Su(diier  uous  a  laiss(''  deux  di>cours  imprim('s, 
doul  Tuu  eul  riiouneur  d'une  Iraibicliou  allemamie  '']), 
('{  doul  uous  li*anscri\ons  ici  les  lilres  : 

Sermon  l'uDi'hrc /n'onoDCP  à  Sl-(hill.  Le  premier  <r<iousl 
/'Ann.  no,),  (lu  sujet  île  la  morl  inop'iDve ^  mais  b'uniJu'if- 
reuse  de  Monsieur  Gasfiar  Sriierer  [ameux  nairr/iand  de  la 
dite  Ville  par  Isaae  Sae/der  ministi  e  de  L'église  Françoise. 

(1)  \'()if  i  los  noms  (les  eiilanls  Suchier,  dont  nous  avons  n-tronvO  la  Ira  •(• 
(nous  reviendrons  sur  ceux  qui  survécurent  à  leur  père)  :  1.  Pduï,  né  en 
France,  t  à  Londres  vers  \T?,\ \  —  2.  Louis(\  n.  à  Sainl  (jall21  avril  KxSS,  -;-  ;i 
Saint-Gnll  3  juillet  \V.\-2;  —3.  Sahiiic,  n.3I  janv.  16!)2,  y  prob.iblenienl  en  bus 
i\^e  ;  —  'i.  Elisdhelli^  n.  Ti  avril,  -|-  27  juin  IGD'i  ;  —  .").  Cxispard,  n.  I"  avril,  y 
;U  mai  1(1!)7:  — 0.  .///r/////,  n.  s  m;ii  l(i9S, -;-  A  Saini-( Inll  1  :i  juillet  n.'iG  :  — 1 .  ./(/-  - 
'Iiirs,  n.  (1  m.ii's  170(1,  à  Luisendorf  ( liesse),  i'i  sept.  llS'i  :  —  S.  .Jean  l'Irich. 
n.  1!!  murs  170:!.  y  25  se|)l.  17(i.S;  —  !).  Isauc.  n.  17  mai.  t  19  août  170;i. 
2)  n.  S. 

''■))  Der  (iKc/i  )i(tcli  dvin  Todl  diirc/i  (/en  (i/(iu/)Cn  rcdoulc  f'ronnnr  .\/)el.  mlcr 
cinr  zii  iroirci'diciilcr  Ehi'cit  Ccdiichinuss  in  SI.  liallrn  dm  I  An;/s/ niontd . 
in.  IIO'Î  in  dcr  /)-(inl:.(")sisc/i('n  Kindtcn  (/challrnc  l'rcdij//  ans  AiiUlss  dcss 
< I ('■'<(•  Inri nd en  dix f  se/i(/e)t  llins(dieids  nnd  daidii/j'  er/oh/ler  d nse/ieillic/ier 
i:eerdii/nn()  des  Wnicd/en,  Ehrenresle n ,  \'ort/ed<'/ilen  nnd  W  idireisen  llerren 
Uni  Ciispae  Scliei  ees^  /n  rne/nnen  han /J-nnd  Ihinde/s  llei  re)>  :  uml  /tc>/  Inh/I 
ehein  SI  a  1 1  (jer'ndi  I  irolrerd  ien  I  e)i  SI  al  I  hal  I  os  :  d  nreh  ls(/ae  i^ne/iier  /ran/zosis 
t  /ien  Vi'ed'Kjer  alldn.  SI.  Cd/leii  :  ;/edi  tiekl  hei/  Tnhias  Ihic/ireii I iner.  —  l,e 
IraduchuM-  es|  |)a\  id  Srbirmcr. 
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I iii/)rii)}('r  ()  Sl-(l(ill  :  j)((r  Toinc  Hnc/irrHlutcr .  —  Smnoii 
I  uni'/n'c  prnnnncr  if  Sl-(](ill  Ip  /  doceinln'p  do  r^nDrc  ilOfl. 
(tu  xhiri  (le  hi  inori  dp  Mad((})ip  Sara  Sr/iprer  upp  Jjnrher 
pur  ]s(UiP  Sff('/tiPi\  j)f/s/pu/'  dp  F Ej/lhp  h'rdnro'isp .  \  Samt- 
(hil  im/trinip  /Kir  Ijnirpul  llnriilinpr .  Jf  J)('(y[X. 

(le  (î;is|);ii'(l  Schcrci'  csl  (|ii('l(|U('  piiil 

H  rAju'on  (le  ri'^iilisc  IVaiicoisc  » .  Madame  Siii'a  Schcrci' née 
Loclicr  ir«''lail  aiilr*^  (juc  sa  veuve.  Au  dire  du  pi'édica- 
leur,  elle  de\ail  «  dans  le  souNcuii'   des  nduiiiés 

-<  el  pei*S(''eu h'S  pour  le  uoui  de  Idirisl.  par  ses  hMidi'es 
M  couipassious,  el  |)ar  les  eiïusious  de  ses  cliai'iles  d  de 
<(  ses  soius  )).  (Tes!  à  (die,  sans  doule,  (pTeii  reeouuais- 
sauee  de  ses  IdiMifails,  lîlauelie  (Jauioud  adi'essa  le  r('M'il 
de  ses  souIVrauees  (h. 

Le  prejuiei' de  ces  diseouis  a  pour  lexic  !l(d)reu\  \l, 
i  :  "  VA  Al)(d  élard  uiori,  il  parle  cueoi'e  par  la  loi.  - 
Après  iiu  louii  eouiuieulaire  de  ce  passai;('.  Sucli;,"!'  l  ap- 
pli<pie  à  (ias|)ard  Scherei'  counne  suil  :  Morl,  le  delnul 
|)arle  eucor'e  au  eiel  avec  hieu,  les  aui;('s  e(  les  hieulieu- 
reu\,  sur  la  lei're  pai'  le  souveuii*  de  ses  hieulails.  (les 
eousolalious  soid  suivies  d'uii  uiorcoau  iulilulé  les 
'<  usai;(îs  »  ou  «  dotdriues  »  du  lexio,  (d  qui  d(''\(>|oppe 
(•(die  peusi'e  :  il  faul  hieu  \iNre  pom*  rair(^  uue  houue 
uiori . 

I^e  S(M'ond  de  ces  discours  l  oule  sur  la  uiori  e|  l'eiise- 
velissemeul  de  Sara  ((Jeui'se  XXIIL  I  à  i).  L'aualoi;ie 
euire  r(''pouse  (rAI)ralunu  el  sou  lioiuouyiue  uiadauie 
Sara  Selierei'  u'esl  pas  des  plus  rra|)|)au les,  puis(pie  la 
preun('M'e  a  pr»''C(''(l(''  el  uou  sin\i  sou  jnari  daus  la  loiidx'. 
Aussi  le  pr(''dicaleui',  au  cours  d'uue  injei  luiuahle  expli- 
caliou  de  sou  h^xle,  ue  fail-il  aucuue  allusion  à  la  (hd'uid(\ 
Preun('re  parlie  :  la  uiori  de  Sara,  sou  el  le  lieu  où 
elle  uiourul.  Secoude  parlie  :  le  deuil  d  Ahrahaui  sou 
mari  el  devoirs  (pi'il  lui  reudil.  l/applical ion  es!  la 
mt'uie  (pie  celle  du  sermou  pri'cedenl  :  Tous,  nous  mou- 
l'ous;  il  laid  bien  \i\re  poiu*  l'aire  uue  houue  morl. 


I   l*h.  ( '.lai);ii  (Nl(',  I  ne  lirroinc  //l'o/cs/fnilr^  de . ,  l>;ii"is,  18(11. 
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n'csl  |»;is,  il  l'iuil  le  nMoimiiîl rc,  d'un  soiinic  lirs 
ricvr,  ni  (rnnc  cnjolion  (h^hordunlc  Les  innonihiJihlcs 
cilalions  on  irniiniscenccs  l)il)li(|n('s  caclirnl  mal  la  |)an- 
lo  (locIriiH^  (d  la  hanalilo  des  applicalioiis.  Si 
Ton  on  juiio  par  cos  discours,  Isaac  Sucliicr  (Mail  un  Irès 
hoinirlc  iioninic.  pou  sonliinonlal,  pliMn  do  hon  sons, 
Iros  viM'sô  dans  los  h>riluros.  iMais  sjj  prôdioalion,  ins|)iroo 
d'uu  ralionalisuH'  asso/,  \ai;uo,  oui  parii  aujourd'liui 
nianiiiior  nu  pou  do  ooulour. 

Il  lil  niîo  uialadio  on  I7lî).  Lo  (lousoil,  voyani  l'iin- 
possihililô  où  il  olail  do  proolior  à  Pû(pios,  oliai'iica  lo 
doyoi]  d<'  ])ourvo!r  au\  sorvioos  IVanoais,  on  ranlcn  isanl 
à  y  l'aii'o  liro  dos  sornions  jiis(jirà  la  oonvalosconoo  du 
[)aslour(l).  Mais  collo  inaladio  lui  passai;oi'o.  Sucliior 
niourul  lo  27  oolohro  1722,  dans  sa  soixanh^-lroiziônio 
aun(''o,  apros  a\()ir  «  i;loi'iousoiuonl  »  rompli  sos  Ibno- 
(ions  pondanl  ])ros  do  Iroulo-sopl  ans.  Il  laissail  uno 
vouvo  ol  (pialro  onfanls,  donl  lo  |)lus  jouuo  avail  viii^l- 
(l(Mi\  ans,  ol  donl  il  sora  (pioslion  dans  uu  aulro  olia|)ili*o. 

Isaao  Sucliior  no  lui  pas  seul,  au  dohui,  à  proclior  ou 
IVancais  à  Sainlo-r.al lioriuo.  (lola  rossori  d'un  curioux 
incidonl  donl  1(^  clori;(''  naulil  1(^  (lousoil  lo  10  do- 
cond)i('  1085.  Lo  dinianclio  prôcôdoiil,  Suclriei'  ol  un 
ininishc  originaire  do  (ironohlo,  Daniel  do  I^a  Place, 
olaieiil  tous  deux  ai'rivés  au  cullo  rrançais  dans  la  pensée 
(pio  Taulro  îdiail  occuper  la  (diairo!  Aucun,  |)ar  conso- 
(pienl,  ne  s'y  élail  pn'paré,  ol  lo  pasleur  on  liiro  s'élail 
vu  dans  la  désai;réal)lo  ol)lii;alion  (riinprovisor  un 
s(îrnion.  De  La  IMaco,  pris  à  parlio,  déclara  exprossé- 
nionl  (ju'il  se  savait  dépourvu  de  lout  droit  (roriici(M'  à 
Sainlo-dalherine,  nuiis  désirîul  s'y  exorciM'  d(^  loinj)s  à 
autre  à  la  prédication.  M.  (î.  S.  arrèlèriMit  (pie  Suchi(M' 
pourrait  se  l'aire  i*eni|)lac(;i'  par  lui,  une  l'ois  par  mois  à 
[)eu  près,  mais  après  s'èire  mis  d'accord  avec  lui  (d  sui* 
autorisation  du  doyen,  piésidonl  du  synode.  Il  (^sl  pro- 
bable       de  La  IMace  pi*é(  lia  sounoiiI  dans  la  suilo.  l'Jèvo 


(Ij  I'.  V.  C,  L'4  iii.irs  mil. 
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(le  rAciHirinii'  (le  hic,  cl   |>msI(MII*  ;i  La  (iiiiNc,  cm  haii- 
pliiiic,  CM   I()(S2,  il  lii;iirc  pour  la  prcmirrc  lois  à  Saiiil- 
(Jall,  ail  r('<;islrc  Senus,  en  dalc  du  1()  iiovcmhi'c 
Il(|iiilla  Saiiil-CJall  le  10  mars  1()87,  avec  uiw  allcslalioii 
oClicielIc  (le  sa  bonne  eoudiiile  el  dix  éeiis  du  Irésor  (li. 

Dans  riiilervalle,  eu  l()8(),  Sueliier  avait  élé  reniplaet' 
deux  dimauelies  [)ar  le  pasieur  Jean  Heriiard.  (lelui-ei  lit 
imprimer  ces  deux  j)rédicali()us  à  (leuève  i2)  el  eu  dédia 
la  priMiiière  à  «  l\Iessi(Uirs  les  Direcleurs  des  Marchaïuls 
de  la  ville  de  Saiul-(lall  ».(lela  lui  \alul  11)  écus  du  l'oiids 
(rL«»lise  (')).  \'oici  celle  dédicace  : 

«.  M(^ssieiirs, 

"  La  i)rovi(l(^nrc  Divine  m'nyaiil  appclh' pai  iiii  nous,  j'y  iccciis 
l)eaiiC(nip  de  joye,  i)iiis(jue  j'eus  le  iiioycn  d'y  \o'\v  nies  anciens 
Amis  de  Lion,  el  même  d'y  faire  des  nou\('lles  connoissanees  des 
[)rincipales  ramilles  de  vôtre  Ville,  (pii  m'ont  anssi  lionor(''  de 
leur  amitié  :  mais  ma  consolalion  lut  (^ntiére  quand  j'eus  l'avan- 
tage de  vous  porter  la  [)arole  pendant  les  deux  l)iman<  lies  (pie  j(^ 
sejournay  avec  vous,  et  (pie  j'eus  le  moyen  de  souliail(M'  eu  i;('ne- 
ralà  lous  ceux  (pii  composoient  l'asscmbh'c,  el  en  leurs  person- 
nes àtoush^s  ll;d)itans  de  V(»lre  Vill(\  l()ul(^slesi;rae(^s  du Ciel,et  la 
conlinualion  de  celte  profonde  })aix  dont  vous  jouissez;  Vous  me 
lites  la  grâce,  iMcssieurs,  de  m'accordei  vcHre  attention  religieuse, 
mais  plusieurs  de  vous  ne  s'élant  pas  contentez  d'avoir  t('unoign('' 
quel(iuc  satisfaction  en  les  oyant  prononcer,  ils  m'ont  encore  fait 
cet  honneur  avant  mon  départ  de  me  solliciter  de  doniKU'  au 
public  ce  ({ne  j'avois  eu  l'avantage  de  prononcer  dans  votr(^  sainte 
assemblée,  je  ii'ay  pas  long  temi)S  contesté  })our  nu^  (lispos(U'  à 
satisfaire  à  leur  désir,  jinisque  par  ce  moyen  je  [)uis  donner  un 
nouveau  t<''moignage  de  ma  gratitude  })Our  les  diNcrses  mar(pies 
d'amitié,  qn'on  m'a  fait  ressentir  parmi  vous,  el  je  prends  la 
libert(''.  Messieurs,  de  les  donner  au  pnblic,  sous  1(>  nom  des 
DIRLGTLURS  d'un  corps  qni  est  tres-considerable  cliez  vous,  el 
parmi  vos  voisins,  el  (pii  enirclient  un  grand  comtmM'ce  jus(pies 

(1^  I*.  V.  C—  Arnaïul,  Uis/.  des  pro/es/ .  du  Ddiijih/iir,  vol.  Il,  p.  40!». 

(■J)  f.e  Soii/tail  apostolique  ou  Sevnion  prcuùvv  sur  ces  /xt raies  de  /'oposlrc 
saint  Paul  écrivant  aux  Epliésicns,  C/iap.  l,  r.  '2,  (irdce  rous  soil  el  pai.i\,  clf. 
Prononce  à  Saint-Gall,  en  l'année  1680.  —  Le  Souhait  apostolique  nu  Sermon 
second  sur  ces  paroles,  etc.,  comme  ci-dcssiis.  linpriiiid's  à  (loncve  chez  .lac- 
((iics  <le  Tournes,  1(;N7,  lu  1(1,  avec  deux  p;i<,niialioMs  et  deux  litres  dislincis. 
(liibl.de  la  Kacultc^  libre  de  théologie,  à  L;iiisanne  . 
Annalen,  4  août  1687. 
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;i  dos  lioTix  lorl  ('loiiiinv.  do  vos  bienliouroiisos  contrées.  le  vous 
suplio  donc  d'ajii  oor  oo  polit  presoiit  (juo  je  vous  fais,  et  quoy([uo 
oes  Sermons  n'aycMil  riou  do  considérable  ((ue  la  matière  (|u"ils 
liailenl,  etTardiMir  v[  la  sincérité  dos  sonliaits  ((u'ils  contiennent, 
i'attons  pourtant  do  vôtre  pieté  et  saint  zélé  (jue  vous  les  recevrez 
avec  les  momos  disposi lions  avec  lesquelles  vous  en  ouïtes  la 
prononcialiou.  Ce  s(Ma,  Messieurs,  une  nouvelle  preuve  do  l'ami- 
li('  (jUo  vous  ui'avfv.  accordé(\  lâcherai  de  m'en  procurer  la 
oonlinualion  par  mes  vœux  los  plus  ardons  (pu»  je  prosonhMai 
conlinuellemoni  à  DiiMi  })0ur  V()tro  i)rosi)orité,  sup})lianl  lo  Soi 
iiuour  de  vouloir  ('pandre  ses  {)lus  précieuses  biMiodiclions  sur 
chacun  d(^  vous,  ol  (pu^  vous  jouissiez  jus(iuos  à  la  lin  dos  si('cles 
do  la  grâce  et  do  la  paix  dont  je  vous  ay  parlé,  et  que  vous  i)uis- 
siez  continuer  à  l'aire  ressentir  les  effets  de  vos  benelicencos  ol 
abondantes  cliaritez  aux  pauvres  membres  de  Christ  qui  se  i»ré- 
senlent  tous  les  jours  à  vous,  comme  à  vos  Alliez,  je  vous  sup- 
plie que,  dans  n<)tre  éloignement,  ces  Sermons  vous  rafraichis- 
sont  la  mémoire  de  rAuteur  (jui  sera  jusques  à  la  Un  avec  une  ar- 
dente i)assion. 

"  Messtei'hs, 

«  Votre  très  humble  et  Ires  obéissant  serviteur 

«  J.  Bernard.  » 

rM'niurd  [)ris  [)()ur  (o\lo  ces  purolos  de  ro[)îli'o 

aux  liphésious  {\,  2)  :  «  (JrAce  vous  soil  et  paix  (l(^  |)ar 
hieii  iioli'e  Père  et  do  par  \o  Seigneur  Jésus-Christ.  » 
<juel(juos  oxlrails  (h'  son  discours  oxpriinoiil  de  façon 
louchanlo  les  coniparîiisons  ([iie  faisaient  les  rélïii>iés  enli'e 
la  désolalion  des  h]i>lis(s  de  Krauce  (^l  la  prospérité  de 
celles  de  la  Suisse,  el  la  r(M'onnaissan('e  émue  ({u'ils  res- 
seiilaient  |)our  leurs  l)ieirl'ail(Mirs  : 

()ue  ^()us  êles  heureux,  liihdlos,  à  (pii  je  [)arl(\  qui  i)osso(loz 
colle  grâce  avec  lani  (rabiuidanco,  je  parh^  I"  à  vous,  (pii  compo- 
sez colle  sainio  assembh'o,  et  (mi  vos  porsiunu^s  a  loulos  los  fa- 
milles d(^  la  ville,  (jui  daus  uuo  laugue  difor(Mit(*  sont  audiliHU's 
d'uu  niome  P^vangile,  })articip(uil  à  mornes  Sacremens.  jouïsseni 
dos  uiomos  grâces,  (d  allondoni  un  jour  la  jouissance  (rmuMUiMno 
uloiro.  On(\jo  vous  api)li<pio  ou  |)ai'lirnlior  à  v(mis  Maguilicpios 
Soigneurs,  à  vous  lididlos  ol  excollens  i*ashMirs  que  Dieu  a  olablis 
parmy  vous,  pour  oslro  h^s  hoi  auls  do  la  grâce  :  (\uo  j(»  joigne 
loiil  lo  Peuple  en  geuei;d  do  <jU(d(pu'  (pialile  ol  condiliou  (pi  il 
soit,  de  (pud({U(^  sexe,  el  do  (pud(|uo  âge  (pi  il  soil  (UiC(>ro.  je 
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ino  serve  la  première  fois  (jue  j'ay  eu  riioiiiieiir  (\o  iinmtei-  en 
eelle  ehair(^  el  de  paroîire  panny  vous  du  ni(''U»e  souhail  {\v  rap('»- 
Ire  (p'âce  vous  snil.  rf  fxiix  rte.  VA  soycv.  persuadiez,  Meseliei  s  Iiwmcs, 
uou  seulement  vous  à  c|ui  j'ay  eu  aulrel'ois  l  avanla^H'  cl  la  conso- 
lali(Hi  de  parler  pcuidaul  (pu'iciue  lenips  dans  un  des  })lus  llcni  is- 
sauls  lrou})(\uix  du  Hoyaunu^  de  France;  niais  aussi  tous  Mes- 
sieurs vos  concitoyens,  ce  u'est  itaseulanuMnemanièrequ  un 
jN'ri(dès,  de  qui  les  (îiecs  nous  disent,  (jue  la  i;race  (Mait  épandiic 
sur  ses  Irvres;  niais  nous  pouvons  ^ous  prolester  devaul  la  face 
du  Di(ui  vivant  <pie  nos  comus  soni  entièrement  rcuiiplis  d'uuc 
sainte  ardeur,  el  que  c'csl  de  rabondance  du  C(«'ur  (pu;  iiolre  bou- 
che parle,  eu  vous  souhailaut  do  toules  les  i)uissances  de  nôln» 
ame  la  conlinualion  de  la  grâce  et  de  la  i)aix...  C'est  avec 
juste  titre  (jue  je  vous  en  souhaite  la  conlinualion,  car  peut  on 
aborder  vos  contrées  qu'on  n'admire  continucllemenl  avec^,  moy 
ces  faraudes  et  extraordinaires  i^races,  (jue  Dieu  a  éi)andu  si  abon- 
damment sur  Vous,  et  sur  vos  Alliez,  (pii  composent  ces  bienheu- 
r(Mises  contrées,  fpii  servent  d'az\  le  et  de  li(ni  de  rcl'nge  à  lani  de 
tidelles  dispersez. 

...  J'eus,  mes  Chers  frères,  celle  i:rande  consolalion,  ne  tai- 
sant presque  qu'entrer  dans  votn^  Vill(\  eslanl  conduit  [)ar  une 
personne,  de  ({ui  la  pieté  (»st  aniiiK'e  d'nn  saint  zélé,  (^1  cjui  m  a 
accordé  sa  précieuse  amilié  depuis  plusieurs  anné(»s.  Il  mi^  lil 
voir  la  célèbre  Compa«;nie  dc^  ceux  (pii  ayantesté  appelhv.  par  grâce, 
ont  aussi  receu  les  dons  do  l'esprit  de  grâce  (m  une  si  grande 
abondance  ;  ces  grands  luminaires  du  sanctuaire,  ces  puissanis 
soiïtiens  du  tabernacle,  (jui  étoyenl  assemblez  selon  leur  coutume 
pieuse  et  loiiabe,  pour  le  soutien  d(*  la  vérité,  (d  la  co!ivi(diou 
des  erreurs  eoniraiies  ^1);  J'eus  alors  Tavanlagi^  à  l;i  lin  de  leurs 
conversations,  dans  lesquelles  l'évidence  de  nos  verilez  l^]vange- 
liques  parût  avec  tant  de  solidité,  de  me  l'aire  counoilre  à  eux. 
Que  je  leur  dise  maintenat  vos  dos  si  exctdlès,  nu^s  très  honorez 
fvéves,  so7ït  des  grâces  de  l' esprit  el  t esprit  de  (jr((ce  j'epose  (ihon- 
damment  sur  vous,  le  ne  puis  aussi  passer  sous  sihMice  c(ell(e grande 
consolation  que  je  receus,  voyant  dans  une  de  vos  Maisons  d'o- 
raison, dans  un  dc^  vos  sanctuaires  celte  tendre  (uilance,  el  celle 
tort»' jeun(*sse  enti'cr  dans  rassembb'e  avec  nu  oidre  merveilleux, 
et  Unîtes  les  maiipies  d'un  z('de  sincère  el  ardent. 

...  Pères  et  mères,  admirf's  contimudlemenl  cetlc^  graïub^ 
grâce;  cependant  que  vous  voyez  une  inlinitt'  de  vos  triu-es,  cpii 
ont  esté  contraints  d'abandonner  huirs  cliers  enlans,  f|u'ou  laitau- 
jourd'huyprosleiiier  devant  les  choses  mortes  et  insensibles,  (pTon 
repaît  aujourd'hui  des  herbes  venimeuses,  et  des  oignons  d'Egypte, 

(1)  11  parle  probablement  d'une  session  du  Synode. 
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ItiMuhmt/dis-jo,  vous  los  voyoz  soùpiraiis  (H  liraiil  divers 

saiiglols  dv  leurs  poitrines,  conliiiuëz  à  publier  les  iiraluïlez  de 
riillernel,  e(  à  tenir  le  langaiic  du  Propliéle,  )W(is  voicy,  Soigiinir, 
et  1rs  rnffUïs  qur  lu  nous  a  douurz  comme  u))  sigur  et  un  viirncle  tn\ 
ce  lem/)s  lomcntahlc. 

.  .  .  Dites,  Ames  lidclles,  (Dieu)  ifa  pas  choisi  volrc  ville  pour 
y  lo{;er  son  lalxM'nacle  à  cause  de  la  i:i  ande  étendue  des  terres 
(pii  v(^us  sont  sounn'ses,  ou  à  cause  de  vos  i^raiides  l'orteresses  : 
(|ue  je  \()us  dise  a\  ec  Moyse.  .  le  pnijs  où  tu  cas  entrer,  nesi  pas 
comme  le  ])(ii/s  d'h'gypte,  où  tu  seniois  ta  semence,  et  /.'a)'rosois 
comme  jiu  Jardin  d'herbes  à  (a  dlscrction,  c'est  un  j'aijs  de  monta- 
fjnes  et  de  campagnes,  qui  est  arrosé  des  eaux,  selon  qa  il  a  pteu  du 
Ciel',  ([y\o,  y[\\ouU',  c'est  nn  j)ai/s  durpiel  Dieu  a  soi}),  depuis  te  eo- 
mencement  de  Vannée  jusfpies  à  la  fin:  telle  est  votre  ville,  qu'il  a 
choisi  jjour  y  (dablir  l'Arche,  et  la  rendre,  Texeniplaire  des  bont(''s 
comme  les  bienheureuses  contrées  de  vos  Alliez. 

.  . .  .le  demanderai  loujouis  à  mon  Dieu,  (|u'il  vous  conserve 
ses  grâces  les  i)lus  prctieuses ;  (jue  i)en(lant  (jue  tant  de  peuples 
de  la  terre  ne  ressentent  aujourd'hny  (jue  les  vents  impétueux, 
(pii  tendent  les  montagnes,  et  brisent  les  rochers,  qui  sont  de 
t(Mrq)s  à  autre  épouvantes,  par  les  Irembh^mens  de  teire  el  les 
brandons  de  (eu,  vous  jouissiez  toujours  du  son  coyel  trancpiille. 
,1e  lui  demanderay  particulièrement  (ju  il  conserve  son  Arclie  au 
milieu  de  vous;  ...  que  vous  soyez  toujours  un  azile  pour  v(ts 
l'reres,  {[ue  la  tem[)ète  jette  dans  vos  i)orts  ;  que  le  Ciel  vous  r(''- 
})oiide  toujours  favorablement;  (pTil  vous  Tasse  entendre  cette 
voix,  ne  crain  point,  vermisseau,  de  lacoh,  hommes  uiortels  d'Israël  : 
je  C aider ay,  dit  l' Eternel,  et  ion  garent,  c'est  le  Saint  d'Israël  (!  '. 

iW  Jean  lioniai'd  nvail  élé  pasieui'  à  Maiios(jiie  en 
Pr()V(Mice  (le  à  1()S5,  puis  s'élail  rél'u^ié  ei)  Suisse. 

Nous  ignorons  à  (|iiolle  é[)()(iiio,  <(  atilrelois  )>,  alcyon,  «dans 
lin  des  pins  flenrissanis  Ironpeanx  dn  lioyannie  (h' 
l'rance  »  il  avait  «  (m  l'avanlai»!'  el  la  consolalion  de 
pai'lei'  (|nel(pi(^  temps  »  à  pinsienrs  Saint-(iallois  de  ses 
aniis.  l\lais,  dans  sa  préface  an  s(M  ond  (h'  s(n  sei  inons  de 
Sainl-(Jall,  dédié  «  à  P/ionsienr  JîiUs,  consnl  à  .Marsi^lle 
«  poni'les  très  Maids  cd  Pnissanlsel  Sonvcrains  Seii;uenrs, 

(1)  I.ii  préface  et  un  passa^^o  de  ce  diseoiu's  ont  déjà  vié  reproduits  p.ir 
1'',.  (loinhe  :  Ja's  réfugiés  de  la  liérocnlion  en  Suisse,  Lausanne  ISS."!,  p.  S8  cl  <Si). 
Mais  ('onibc  a  le  tort  de  faire  de  Bernard  le  premier  pasteur  de  l  K^;tise 
française  de  Saint-Gall,  et  eela  de  lOSri  à  lOSl! 

(2)  En  iiKirge,  en  ref^ard  de  cette  périplirase  j).  32),  se  trouve  te  mol 
/v.V"",  el  c'est  ce  qu"in(li([u;iil  déjà,  la  préface. 
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les  hélais  (îciiprîuix  (l<'s  Provirncs  Vnics  »,  rjuilciir  nous 
apprend  (|M'('n  arri\anl  à  Ucrne,  oii  il  «  l'ail  sa  (hMiieuic 
ordinaiiT  »,  il  cul  la  joie  d'y  cnibrasser  l(^  dil  M.  Uuls, 
doul  il  a\ail  rlr  «  (MI  posliuc  >  de  coniKulre  louh*  la 
boiilr,  dans  «  les  di\ri*s  \oyai;('s  (jue  les  aU'aires  d(^  nos 
h]i»lises  urol)lii>(Nn(Md  souveul  de  laii'e  à  Maiseille,  pour 
aller  implorer  la  jusiice  des  Puissances  ».  pour  oii* 

ce  même  M.  ]{uls  el  le  l)eau-frèr(Mle  celui-ci,  «  monsi(Mir 
de  Zolicolre  du  lîuii^le  »,  (pie  lîernard ,  (pii  inlilulc»  ce  der- 
nier «  mon  li'ès  cliei*  ami  »,  lii  un  séjour  à  Sainl-(îall.  Il 
menlionne  aussi  un  vo\ai»('  l'ail  en  compai^^nie  ilo  M.  Uuls 
à  Sclialïliouse,  où  le  consid  le  ([uilla  pour  coiilinuer  un 
«  i>raud  cl  [)éiiible  voyai»e  »,  \raisem])lab]cmeiil  celui 
d'AmsIerdani,  où  «  il  se  Irouve  à  préseni  ». 

.l(Nin  Hernard  lil  pailie  rainn'c  siiiNanlc  (ICxSS)  a\(M 
de  Aln'mand,  de  Nîmes,  d'une  (h'pulal ion  (prenvoy'reid 
les  r(''rui;iés  de  Suisse  aux  puissances  prolesia nies.  Il  se 
reiidil  en  Allema*»'ne,  dans  les  INi^s-Uas,  en  A n<;leterre,  cl 
s'élahlil  en  à  Amslerdani,  où  il  mourid  en  I  701)  (I). 

[A  suirre.)  Tu.  Iiivii:i{. 

I)  Pour  plus  (le  diUails  sui-  Jean  Beruard,  voir  Arnaud,  Ifis/.-ilcs  pmlosl .  de 
Piovence,  etc.,  vol.  I,  p.  452  à  4'j7. 

Nous  n'avons  pas  |)arlé  dans  (•;e  cluipilro  du  recueil  de;  prières  <lu  p.isteiu 
Mur.it,  iiitittdé  les  Annes  de  Sion,  ou.  Prières  sur  Vêlai  préseiil  de  /'(//'/lie/ ion 
(le  r  lu/ lise,  dont  la  première  édilion  connue  aurait  paru  à  Saint-dall  (!U  Ki.SS  clie/. 
Andic  L  llonorat  (Voir  Naîi^f,  Fronce  prolesi.  vol.  \'ll,  p.  TifiFi,  Arn.uid,  ///,s/. 
des  pi'olesl .  du  Dau})liiiié,  vol.  II.  \^ .  n.'i,  el  la  pr(''r.ice  la  liible  d(î  rouvr;j,<4(' 
dans  le  Ihdleliii,  I.  III,  anu.  ISIiri,  p.  2;!3  elsuiv.).  La,  iu(>nliou  d(>  Sfiinl-Call 
connue  litMi  d'iiupri^ssion  de  ce  livre  nous  è|onin\  Aucun  [)ersonua,i^e  du  nom 
de  I/IIonoral  n(;  ligme  dans  les  docunuMits  i\ue  nous  avcnis  consullés.  Les 
seuls  imiu'imeurs  au((U'ises  ahus  s  appelaieni,  lîediu^cr  et  .1.  I..  Iloclu'euliniu' 
(Nad'.  ouL\  cil  p.  'iG).  Nous  ne  concevons  pas  comment  un  elran^(>r  aurait 
pul}lié  un  livre  sans  la  permission  du  Conseil,  ni  comment  I  autorisation  (l(^ 
le  ])uldier  ne  se  trouverait  plus  dans  les  |U"olocoles  t\c  st^s  séances.  De  |>lus 
Mural  avait  bi(>n  passé  à  Saint-(!all  en  août  KIS?  (P.  V.C.  et  lî.S.,  Humais  dans 
l'intention  d'aller  h  Scliall'liouse.  Il  avait  reçu  12  écus  pour  ce  voyage  et  nous 
n'avons  pas  d'indice  qu'il  ait  séjourné  dans  la  suite  à  St-lîall. 
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L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  SAINT-IWAIXENT  A  SES  DÉBUTS 

1559-1560 

Jiioii  n'csl  (liriicilc  cominc  de  pi'écisci*  les  origines 
locales  cl  la  composition  des  Eglises  (jiii  se  formcpenl 
nu  p(Hi  parloul  en  h'rance  entre  lo55  et  15()0.^  IN)ni* 
beanconj)  YHislnirp  ccrJéùtiM'upiP  de  Th.  d(^  l^èze,  com- 
posée (ra|)rcs  des  mémoires  rédigés  ])ai'  des  témoins  ocn- 
lîiiros,  cl  aussi  (ra|)rès  des  souvenirs  pei'souu(ds  de 
rauleui'  ou  du  compilateur,  nous  Ibui'uit  ces  renseigne- 
ments inléressanls  (|iie,  depuis  lors,  bien  dcL.  documenls 
coulemporains  sont  venus  conliruKM'  ou  [)réciser.  Aussi 
l'aut-il  se  hàler  de  recueillir  le  moimlre  (<'\te  aullieu- 
tique  l'clalir  à  celle  péi'iode  de  l'omlalion  et  (rexi)ansion . 

Parmi  les  Eglises  du  Poitou,  c(dle  de  Saint-MaixenI . 
qui  existe  eiicore,  devint  pi'om[)temenl  une  des  plus 
impoi'tantes.  M.  A.  Eièvre  ih)us  raconle,  d'après  un 
manusci'it  de  la  hihiiotlii  (pie  de  Poiliers,  «  (pTun  élran- 
ger,  nommé  Pinnel  )>,  sur  le(piel  nous  n'avons  malheu- 
semeid  pas  d'autres  renseignements,  après  avoir  lenu 
à  Nioi't  des  l'éunions  clandeslines  dans  des  uudsous  par- 
liculièrcs,  y  prêcha,  le  dimanche  (h^  Hameaux,  de 
l'aunée  1559,  sous  la  halle,  devant  une  grande  mullilude 
(pii  em|)écha  les  autorités  de  sc'vir.  (le  même  personnage 
se  l'cndil  aussilol  à  Sainl  .MaixenI ,  y  i  assend)la  dans  la 
semaine  précédant  le  dimîinche  de  Pàcpies,  ceux  (pii 
voulurent  l'enlemli'c,  dans  des  maisons  parliculières.  el. 
le  jour  de  Pinpies,  prêcha  |)nl)li(piemenl,  sous  la  halle, 
à  sept  heures  du   malin,  pendani  (pi(^   les  cal Indiipies 
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rlairnl  h  h\  messe,  devaijl  3  000  jxM'sonnes  raden- 
(laionl  depuis  plus  d'uue  heure,  (lel  acte  de  hardiesse 
s'aeeoniplil,  mali^ré  h's  ordres  (h's  auh)rih''s  locales  el  se 
ré|)('da  le  diuiauclu^  suivaut  à  Azay-le-liridé.  l^iis  l*iuuel, 
coudaniné  par  couliiinacM',  disparaîl  saus  (pTou  puisse 
sa\oii*  ee  (ju'il  est  deveuu  (  I). 

Mais  ceux  (pii  avaient  ainsi  anirnié  leui'  ferme  volonlé 
d'eiileiulre  rEvan«;ile,  Jie  reculèrent  ni  de  va  ni  ces  mesures 
de  répi'ession,  ni  devant  la  disparition  de  celui  (pii  avait  eu 
le  courage  de  les  rassendjler  au  grand  jour.  Ils  demandèrent 
un  pasteui'  à  (ienève,  d'oii  on  Unir  envoya  un  ancien  pi'èlr(\ 
.(eau  de  Launay,  qui  signe  Bonvouloii*  (2)  et  (jui,  a|)rès 
s'être  (pielque  peu  arrêté  dans  le  Beri*y,  arriva  à  Saint- 
Maixent  le  13  déconihi'c  1559.  I/I^]glise  s'était  déjà  orga- 
nisée et  partagée  (ni  ciu(|  (((piaulons»  ou  s(Mtioiis,  (pii  se 
n'unirènt  en  trois  assemblées  successi\es  poui*  l'entendre, 
les  16,  17  et  18  déceml)r(\  t'ji  collègue,  (|u'il  ajqxdie 
P^fi/r  et  qui  paraît  être  1(^  même  (pi'inj  nouiiné  Paurus 
(pii  avait  exiMcé  leministère  à  Louduu  et  à  INnIiers,  semble 
avoii'  j)ré[)aré  ces  réuuions.  Il  expliqua  (pie  le  nouveau 
venu  n'avait  pas  eucore  l'habitude  de  la  pai'ole  —  ((  re- 
monsti'a  (pie  je  n'estois  exercé  à  la  prédication  "  — ,  le 
reçut  chez  lui  et  dirigea  ses  [iremiei's  pas.  \  oici  commeul 
Bonvouloir  résume  l'impression  ([ue  lui  lirenl  ri']glise  ré- 
l'ormée  (d  la  population  de  Sainl-.Maivenl  : 

«...,ray  l)ieu  vu  (M^sle  assoinbl(''e  (H  on  si  bonne  (lisi)osi(ien  v\ 
saincl  ordre  (lu  elle  a  libcrlé  jiis(iifau  bai)lesiue  el  niai  iaiic  pnr  e( 
inipollu  (le  snperslition,  el  jusqu'à  renterrenienl  de  nez  nn)rl/.  à 
la  manière  de  i)ar  delà,  ce  que  j"ay  ven  ({uanl  aux  l!'es[)assez  (d 
desjà  plusieurs  fois  praliqué  ipiantaux  baptesmc^s  el  niariaj^es,  en 
(pioy  nous  avons  malière  (d  occasion  deiilorilier  nosirebon  Dieu. 
L't]iilise  aussi  estend  tellenienl  sa  bénédiclion  sur  cesle  vibe  (pn^ 
les  papisles  et  nous  vivons  en  hdlei)aix,  l(*s  uns  parmi  les  aulres, 
(pi  on  juueroiUjue  nous  ne  sommes  <pi'un  corps  :  mesnn^  à  mon 

'1^  A.  Lièvre,  llislo'ne  des  l*ro/es/(itt/s. ..  <hi  l^oilmt,  I.  (i;î-()'i.  On  I  l'oiix  cr.t 
iinr  vue  (le  l;i  h.ille  do  Si . -.Mîiixcnl  dans  le  ihill.  (h^  j).  :5()I. 

(2'>  Dans  la  seule  lelire  que  l'on  [»ussè(le  de  lui  el  (|ui  est  dah'c  du  J  Icviicr 
^ijîiî),  c'est-à-dire  I.'.HO,  lelire  (|ui  a  élé  publiée  avec  des  laulcs  de  lecture  |uir 
M.  Crotlet  [Cliron.  n"  :5'.l).  puis  dans  les  Opéra  Calrin'i,  X  \  II,  't2S. 
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rxoinplo  el  exliorlalioii  se  chasli(Mil  aulcuiKMnenl  de  leurs  vic<^s, 
eoiiinie  des  jiir(Miieiis,  jeux  (M  auliM^s,  ce  ([ui  me  fait  espérer  (|ue 
le  Seigneur  eu  adjoindra  lous  Jours  (juehiu'unà  son  troupeau     1  ). 

Ainsi,  (ra|)i'ès  ce  léni()ii;iiai;(',  (|u'()ri  ne  sauroil 
femlrc^  avoir  »'d(''  ari'ani^;^  |)()ur  la  postérité,  à  Sainl- 
.Mai\(Mil  coninie  en  heaueoup  d'anlres  lieux,  les  eallio- 
liqnes  el  les  lnif;u(^nots  auraient  sans  douter  vécu  en  paix 
ensemble  si  on  les  avait  laissés  s'entendi'i^  entre  eux.  I  n 
(loennuMil  léeennnent  déeonverl  el  |)nl)li(''  par  noire  col- 
laborateur M.  H.  Geiin  [Mémoires  de  ht  Sonêlé  hisloiique 
et  scientifique  des  Deux-Sèvres,  1907),  et  ([ui,  lui  non 
plus,  n'a  pas  élé  «  ari'ani^é  »  pour  bi  postérité,  —  coidirine 
directement  ce  ([ue  Honvouloir  écrit  d(^  «  l'(Mderremenl 
(tenez  niortz  ».  (l'est  une  i*ebition  consi<2,née  dans  les 
minutes  de  Pillot,  notaire  royal  à  Saint-Maixent,  minutes 
récemment  dé|)os(''es  aux  aicliives  des  Deux-Sèvres.  \'oici 
cette  relation,  qui  lut  évidemnienl  ré(lii^é(i  parce  que  le 
lait  qu'elle  raconte  frappa  le  témoin  à  cause  (l(^  sa  iiou- 
veaub'  : 

Di'crii  de  Jac(juellr  Ncsdenu. 

Ld  se[>liesnie  jour  d(»  seplenihre  mil  ('in(|  cent  soixante  lui  en- 
l(Mré  ieue  Jac(iuelte  Nesdeau,  femme  de  Matliurin  Ilivet,  (piiestoit 
décédée  la  nuit  précédente  et  fut  portée  en  terre  environ  les  neuf 
lieun^s  du  matin,  accompaii;née  de  grand  nombre  de  personnes  et 
d'environ  ciiKj  ou  six  cens,  sans  aulcuns  prestres  neaulcune  céré- 
monie de  l'église.  Hit  y  estoient,  enire  aultres,  Jacques  l^idauK, 
escuier  seigneur  de  la  l\)inière,  Guillaume  Ilivet,  Symon  Charron, 
Symon  et  Thomas  Morins,  ung  nonuné  Pi  t'vost,  peigneur,  ung 
nonnnt»  l);n  id  Uoucher,  (Uiillaume  Di^nyorl,  IMiilippon  d(^  Chauray, 
CoUin  Orhier,  b'rançois  de  Vollon,  ,lac(|ue(le  Couliueau,  .lehanne 
Nesdtvxu,  vesve  de  f(Ui  lîernard  Gasiineau,  Claude  iM^'ron  et  sa 
f(Mnni(\  Maixent  Tourneur,  Cohinièi(\  messirf^,  Trancoys  Texier 
sieur  des  Loges,  Claude  Jonclière  et  sa  femme,  la  femme  de 
Symon  Morin  el  plusieurs  nulires;  de  sorl(^  (jiK^  la  rue  d(^  la 
Croix  puis  la  maison  du  dit  l\l;ilhuriii  lîiviM  jusqucs  à  la  maisou 
de  Monsieui'  delà  Hreliére,  (^st(jil  remplie  d(^  p(Mi[»l(\  VA  au  nom- 
bre des  personnes  n'y  esloient  les  beaux  frères  du  dit  à  cause  de;  sa 
dite  femme,  ni  les  s(curs  ne  belles  souu's  de  sa  dite  feue  femme. 


1 1  Ojx'ra,  ni  su  prit. 
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Ainsi,  l(;  7  sc^pleiiibrr  1560,  plus  de  (juiii/c  iikms  av;iiil 
(lu  17  jan\i(M*  1562  qui,  pour  la  pi'cjnière  l'ois  pi^nnil 
(|ue  le  cullc  prolestanl  se  célébrai  publiquenieul ,  à  Saiul- 
Maixent,  les  huguenots  pouvaient  ensevelir  leurs  morts 
en  plein  jour  et  les  aeeompagner  à  leur  dernière  dcnieui'c 
(Ml  si  i^rand  non)br<^  (|ue  la  rue  d(^  la  (Ivo'w  (Hait  «  rem- 
plie de  ])euple  »,  sans  que  personne  protestât  ni  sonii^cât 
à  les  molester.  (Test  la  preuve  inconlestable,  non  seule- 
ment qu'une  i>rande  parlie  de  la  |)Opulation  avait  embrassé 
la  Réforme,  mais  encore  çtœ  re  rhanf/enipul  srtait  fùîl 
pncifiquemenl .  (^e  document  nous  donne  enfin  les  noms 
des  principaux  buguenots  saint-niaixenlais  à  cette  é[)oque 
et  nous  montre  que,  dans  une  même  lamille,  cerlains 
membres  avaient  pu  se  rattacher  au  cult(^  nouv(\iu  sans 
que  les  autres  protestassent  auti'ement  que  [)<u*  leur 
abstention  :  <(  Et,  au  nombr'e  des  personnes  ji'y  (^sloi(Md 
les  beaux  frères  du  dit  (Matbui  in  liivet)  à  cause  de  sa 
femme,  ni  les  sœurs  ne  belles  sœurs  de  sa  dite  feue 
femme  ». 

L'histoire  impartiale  dii  a  un  jour  quelle  responsabilité 
assumèrent  ceux  qui  mirent  tout  en  (pu\i*e  pour  faire 
chavirer  dans  la  discorde  et  dans  le  saui»-  ce  qui  avail 
commencé  sans  violence. 

W. 


LA  CHANSON  DE  PAUL  COLOGNAC 

Paul  Colognac,  né  à  Boulségure,  hameau  de  la  com- 
mune de  Gros,  près  Saint-Hippolyte-du-Fort  (Gard),  en 
1669  ou  1670,  était  le  fils  d'un  «  ancien  »  du  Gonsistoire 
de  Gros.  Sous  le  nom  de  guerre  de  Dauph'/nc,  il  fut  l'un 
des  compagnons  connus  de  Vivens  et  l'un  des  premiers 
prédicants  du  Désert.  11  fixe  lui-même  au  22  juillet  1690 
les  débuts  de  sa  vie  errante.  Pris  à  Nîmes,  dans  une  mai- 
son située  près  du  Fort,  le  soir  du  P'  octobre  1693,  il  fut 
conduit  à  Montpellier,  jugé  par  Bàville,  et  enfin  roué  vif 
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i*^,  à  :M a rs i la l'ii lies  ( I IcTaull  i  où  il  avail  Iriui  (iiirlcjucs 
assemblées. 

Jj^s  pièces  lie  son  [)i*oeès  eoiiservées  aux  Archives  du 
Languedoc  (C,  1  7*^) ,  ont  (Hé  publiées  en  partie  7/?^//.  XXX,  (hS. 
M.  Daniel  Benoît,  après  un  nouvel  examen  du  dossier,  a 
publié  sui'  Paul  Colognac  une  petit(?  brochure  (Ij,  à  la- 
(juelle  il  serait  possible  d'ajouter,  d'après  le  dossier 
même,  quelques  delà  ils  fort  intéressants,  et  (|ue  je  me 
sens  obligé  de  contredire,  au  moins  sur  un  poinl.  Il  paraît 
absolument  certain,  maigri'  les  dém^gations  de  Colognac, 
celles  de  l^rousson,  cl  celles  de  M.  Benoît,  que  Colognac, 
avec  cinq  ou  six  de  ses  compagnons,  s'est  embusqué,  le 
27  juillet  l()91  au  col  du  iVIei'cou  (près  de  Lasalle)  pour  y 
attendre  le  consul  de  Lasalle,  Louis  de  Hagars,  ancien 
pasteur  devenu  persécuteur,  (le  fut  (lolognac  même  qui 
posté  au  bas  de  lacole,  sur  le  versani  du  Pont  de  \  allongue, 
abattit  d'un  couj)  |)istolet  le  consul  que  ses  camarades 
avaient  manqué.  Bàville,  convaincu  de  la  réalité  du  fait 
par  des  témoignages  formels,  condamna  jeune  homm(^ 
comme  «  assassin  et  jxM'turbahHU' du  repos  public  )>. 

Au  nombre  des  pa|)iers  saisis  sur  Colognac  se  trouvait 
une  feuille  sui'  laqu(dle  étaient  éci  its  «  plusieurs  couplets 
de  chanson  »  Le  prédicant  reconnut  sans  difliculté 
'<  avoir  composé  la  chanson  et  l'avoir  récitée  »  (2).  Mal- 
gré cet  aveu,  M.  l'abbé  Bouquette  pimse  qu'elle  est  due  à 
im  homme  ])lus  cultivé  (pie  ne  devait  l'être,  à  son  avis, 
le  ((  ménager  »  (travailleur  de  terre)  de  Gros  (3) .  Il  a  publié 
cependant  (IL  29)  une  lettre  do  Colognac  qui,  à  part  l'or- 
thographe, aurait  pu  éveiller  de  sa  part  les  mêmes  soup- 
esons. La  culture  biblique  des  premiers  prédicanls.  leurs 
rapports  avec  Brousson,  l'ardeur  de  leur  foi,  les  rendaient 

i  l)  Un  Mai'hjr  Cécenol.  Publit!  au  nom  du  Synode  des  Rasses-Cévennes  ef 
Lozère,  1900-1901. 

(2)  Nous  pensons  cependant  qu'elle  a  été  chantée,  sur  l'air  des  Psaumes 
21  et  G2,  air  sur  lequel  13.  Pictet  devait  adapter  ses  deux  cantiques  de  Pâques  ; 
Faisons  retentir  ru  ce  lien...ot  A  relui  qui  7}nus  a  snurrs...,  son  cantique  de 
Pentcc()tc  :  Unisaous  nos  rœnrs  et  nos  voi.r...  el  son  cantii|uc  |)our  la  ('.oui 
munion  de  septembre  :  Tes  biens  d  Dieu  sont  in/inis. 

f'îi  éludes  sur  la  llerocdlion  de/'Edit  de  Su  nies  en  Ijingnedar.  Il,  Les  Portes 
(\h'éno(s,  p. 
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('a[)Hl)l('s  (le  pîU'IercI,  (rrcrirc  coiuiiu'  jamais  ils  irauiaicnl 
osé  so  le  figurer  eux-mêmes. 

La  chanson  i\v  Colognac  «  juslilie,  dil  son  juii;e,  qu'il 
esl  séditieux  pai'ce  qu'il  y  a  des  choses  contre  l'Etat  ».  Le 
lecteui'  en  ap[)ellera  s'il  lui  ])laîl,  de  cette  sentence,  eu 
la  rapprochant  du  mot  d'un  autre  juge  qui,  le  22  novenj- 
hre  1()97  ((1  I7S  afîaii'e  Urès),  déclare  pareilhmient  un 
écrit  .sYY//7/>/Ar  /kji'cc  qu'on  y  promet  la  lihorli'  de  consr'icncr. 

La  chanson  a  éh'^  puhliée  par  M.  Uouquelte  (11,  53) 
avec  une  orthographe  rajeunie.  Nous  la  transcrivons  ici 
telle  (prelle  est  écrite  par  Colognac. 

Coiiia.uc  (lune  mes  clicrs  amis 
VA  hanissons  Ions  les  aiiiiis 
Quy  poiiroil  loiirniaiilcr  nuUe  aiiir 
No  soyons  jamais  elravés 
Puisque  nous  ;  sommes  |  asun-s 
Contre  l'ardeur  di^  celle  Inlïune.  <  I) 

Celle  superbe  hahilon 

l*armi  iirands  soldais  e(  draiAOus 

Nous  a  fail  passer  trisle  vie, 

Croyant  que  par  ses  cruauti's 

Les  viles  et  comunaulés 

Luy  sei'oil.  bienlol  aservie, 

Elle  ne  souiioil  [)as  alors 

Hue  (2)  à  nous  lairf»  de  grands  loris 

En  nous  metani  sous  sa  i)uissan('t\ 

Mais  Dieu  a  pancé  aulremenl 

El  lui  fail  \oir  loul  maiulenaiil 

Une  leri'ible  ri'sislanee. 

Celle  sujjerbe  babilon 
(a'oyoint  (jue  par  son  f:rand  renom 
Devoil  l'aire  trembler  la  terre. 
Croyant  melre  à  son  pouvoir 
Selon  (|u'il  éloil  son  vouloir 
La  france  ausy  l'angleterre  (o). 

(1)  L'infiiiiK'  h.ibyUine,  la  l};ibvl(»n(^  de  l'Apocil ypsc  (X\l,  XVIM  «iiic 
Cologn.u",  coiuiuo  Vivons,  Hrousson  cl  pres(]ii('  tous  les  (M  riv;iins  prolcslanls, 
irlentilie  avec  l'Eglise  Romaine. 

(2)  Tournure  patoise  ;  elle  ne  sonuenil  </u  à... 

(:î)  Allusion  à  la  conquête  de  rAnirlelei  ir  (iiic  Guillaume  dOrange  achev.iit 
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Elle  a  fait  sans  droit  etj  à  toris 
Soulfrir  plusieurs  cruelles  morts 
Aux  lidelles  qui  sont  en  Irance 
Croyant  insy  les  étoner 
Et  en  même  temps  les  ranger 
Sous  sa  protecsion  et  défance. 

La  pluspart  sont  (Hé  pandeus 
VA  les  autres  ont  étandus 
Sur  les  Roues  les  plus  infâmes 
Les  Galères  et  les  prisons 
Sont  plenes  d'homes  ou  garsons 
Ou  bien  de  llllies  et  de  famés. 

Quand  nous  nous  sommes  assamblés 
Par  les  déserts  ou  par  les  bois 
Ou  parmi  chambres  retirées 
Sont  veneus  cherchant  après  nous 
Etants  afamés  comme  lous 
Cherchant  nos  saintes  assemblées. 

Si  quelque  foix  nous  ont  trouvés 
Quand  nous  nous  sommes  asamblés 
Parmy  les  bois  dans  la  campagnie, 
Us  nous  ont  tous  tirés  desus 
iNous  ayant  pris  et  puis  pandus 
Et  nous  chassant  par  les  montagnes. 

Grands  cruautés  ont  exercé 

Certes  d'un  et  d'autre  cotté 

En  poursuivent  nos  pauvres  frères; 

Ce  sont  de  cruels  enemis 

Quy  nous  causent  de  grands  anuits 

Tant  à  nous  come  ausy  à  nos  frères. 

Mais  nous  ne  nous  étonnons  pas 
Plutôt  endurons  les  trespas 
En  delesant  tout  ce  bas  monde  ; 
Nos  enemis  se  laseront 
Quand  nos  souffrances  ils  veront 
Parmy  toute  la  tere  Ronde. 


en  1691,  et  qui  fit  cesser  tout  espoir  d  y  voir  triompher  le  catholicisme  de 
Jacques  IL 
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U  l'auL  souffrir  pour  .1  :  Chris! 
Les  souffrnuces  que  l'AntechrisI 
Nous  fait  souffrir  dans  ce  bas  monde. 
Pour  estre  heureux  dedans  les  cieux 
Il  faut  souffrir  dans  ces  bas  lieux 
Toutes  les  souffrances  du  monde. 

r/esl  pour  î  I  )  un  ciieuiin  épineux 
Quy  faut  enirer  dedans  ces  lieux 
Pour  i  :  recevoir  la  couronne 
Oue  .1  :  Chrisl  nous  a  promis 
Pour  mètre  lin  à  nos  anuis. 
O  rjue  c'esl  une  rhose  bonne! 

Cfi.  Bost. 


CIIKONIQUE  LITTÉKAIliE 

ET  COMPTES-HENDUS  CMITIOLES 

Les  débuts  et  les  premiers  livres  de  Guillaume  Budé 
d'après  un  ouvrage  récent. 

Les  premières  œuvres  de  Guillaume  fkidé  nous  montrent  com- 
bien l'histoire  de  riuimnnisme  se  mêle  inlimement  à  celle  des 
origines  de  la  Kéforme  française.  En  apparence,  rien  de  tecb- 
nique  comme  les  Annolaiiom  aux  Pandecirs  et  b^  De  Assr.  Il  sem- 
blerait que  l'auteur  ait  voulu  seulement  corris^er  quelques  textes 
juridiques,  exposer  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  mon- 
naies et  les  poids  des  nnciens.  Pourtant,  le  même  mécontenle- 
nienl,  le  mt-me  désir  d'un  renouvellement  religieux,  qui  inspi- 
l  ent  le  Mnnifpl  d  Krasmn  el  son  Élor/p  dp  la  FoUp,  Ip  Psautipv  et  Jp 
Sninl-Paul  de  Leiévre  d'Llaples,  s'y  exprimenl  en  de  longues 
digressions.  On  voit  ce  que  ce  simple  fait  nous  apprend  sur  In 
l'évolution  d'intelligence  et  de  conscience  qui  se  j>i'éparail  entre 
1500  et  I5t>0;  et  le  moindre  intérêt  des  plus  anciens  traités  du 
vieil  helléniste  n'est  pas  d'avoir  paru  au  cours  de  ces  annéeslabo- 
rieuses  et  recueillies.  11  partageait  les  inquiétudes  et  les  espé- 
rances de  ses  contemporains;  sa  vie  intellectuelle  et  morale 
s'éclaire  par  la  leur  ;  et  l'on  risque  de  mal  comprendre  la  pensée 
généreuse  de  ses  premiers  écrits,  si  Ton  ne  lient  pas  compte  des 
hommes  et  des  livres  qu'il  aimait. 

C'est  ce  qu'a  méconnu  son  récent  historien,  M.  L.  Dela- 
ruelle  (1).  Il  nous  olïre,  sans  doute,  de  Guillaume  Budé,  unebio- 

(1;  L.  Delaruelle  :  Etudes  sur  l'humanisme  fronçais:  Guillaume  Budé,  les 
origines^  les  déhuis,  les  idées  moîLresses :  Paris.  Champion,  1907,  xvi-2n0  p. 
n-8°.  Index  et  2  facsimilés. 
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«•rapliio  Miiinilicuso,  qui  s  arrrlo  en  15 19,  et  dont  un  second  volume 
contiendra  la  snile.  11  nous  rensei^rne  avec  exactitude  sur  ses 
traductions  de  divers  traités  de  Plutarque,  sur  le  contenu  des 
A»notntio)}s  nn,i:  Pnndccloa  et  du  De  .l.^sp,  sur  un  recueil  d'Apoph- 
tegmp!i  dédié  à  François  et  qui  devint  par  la  suite,  entre  les 
mains  d'éditeurs  peu  scrupuleux,  le  livre  de  V  Éducation  du  Prince; 
et  nous  devons  le  riMneicier  de  nous  avoir  le  premier  analysé 
clairem(Mit  des  livres  d  une  lecture  |)énil)le,  deux  l'ois  dignes  d'in- 
térêt j)arce  ([u'ils  sont  des  œuvres  de  science  et  des  œuvres  per- 
sonnelles. Nous  sommes  désru  inais,  grâce  à  lui,  assez  bien  infor- 
més sur  les  origines  et  les  débuts  de  (iuillaume  Budé,  son 
caractère  et  son  esprit,  sa  mélbode  et  s(^s  scrupules  de  savant, 
son  érudition  inouïe,  sa  curiosité  intelligente  de  toutes  les  réalités 
de  la  vie  des  anciens.  Malheureusement  M.  Delaruelle  néglige  de 
définir  l'inlluence  de  ses  contemporains  sur  sa  pensée  et  son 
travail;  ou  plutôt,  il  en  réduit  l'étude  aux  proportions  d'un  cha- 
pitre sur  ses  «  précurseurs  ». 

Les  notes  dont  M.  Thuasne  a  illustré  le  texte  des  Epistolae  de 
Robert  Gaguin(l),  ont  permis  au  biographe  de  Budé  de  nous  don- 
ner, sur  Gaguin,  sur  les  Fernande  sur  le  cénacle  des  pieux  lettrés 
qui,  dans  les  dernières  années  du  xv^  siècle,  se  réunissaient  chez 
le  président  de  Courthardy  ou  chez  Jean  de  Ganay,  des  détails 
curieux  et  vivants.  Mais  en  revanche,  quand  il  veut  nous  montrer 
ce  qu'étaient  les  scolastiques  parisiens,  dire  au  notli  de  quelle 
doctrine  ils  s'opposaient  à  l'humanisme,  il  se  contente  de  généra- 
lités. 11  se  borne  à  nous  rappeler  que  «  Guillaume  d'Ockam,  en 
formulant  le  terminisme  conceptuàliste  ([ui  tait  le  fond  de  son 
système,  a  grandement  contribué  à  déchaîner  cette  invasion  de 
la  sophistique  qui  marque  la  lin  du  xv<?  siècle  »  (2),  et  qu'on  étu- 
diait beaucoup  ses  œuvres  et  celle  du  <(  célèbre  Buridan  »  (3^. 
Pourtant,  était-il  si  indiiï'érent  de  constater  ([u'à  la  veille  de  la 
Renaissance  et  de  la  Réforme,  la  philosophie  critique  et  négative 
des  nominalisles  régnait  à  peu  près  sans  partage  dans  les  col- 
lèges de  Paris,  et  que  si  les  maîtres  s'y  confinaient  de  parti  pris 
dans  une  étude  stérile  de  la  logique  formelle,  c'est  que,  sur  les 
questions  de  métaphysique  et  de  morale,  ils  renonçaient  à 
toute  certitude   transcendante,  et  s'abandonnaient  à  l'autorité 

(1)  \j.  Thiiasne,  UobcrLl  Gnguiiii  Epislo/ne  el  Oradnnes.  Paris.  1003,  2  vol 
in-8". 

{2)  \j.  Dclaiiicllr,  op.  cil.,  p.  fil,  noir  :\. 

{',])  Ici.,  ihitl.,  \).  21.  Dans  la  iioU;  li,  M.  IJiîlanicllo  l'ail  de  lUiridan  un  docloiir 
du  xnr  siècle.  Cependant  il  ne  mourut  pas  avani  i:{5S  (V.  K.  PrantI, 
Geschichle  der  Log'ik  im  Abendlaiide^  Leipzi<j.  I Srifi- 1 S70,  1  vol.  in-S",  t.  \\\ 
p,  14).  Mais  M.  Dclaruolle  ne  connail,  sur  ce  pliilosoidio  dont  l'œuvre  lofjique 
à  tout  le  moins  est  iuiporlantc,  <|ue  les  noies  de  M.  Thuasne  d.nns  son  édition 
de  llolteil  (iaiîuin.  I*]n  revanche,  il  lait  d^  Jean  Doi  p.  iiui  vivait  au  vi\  siècle 
un  eoinuienlaleur  de  la  lin  du  w. 
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de  TÉ^Iise,  avin?  im  mépris  absolu  de  toul  ce  qui  uVlait  ni 
la  révélation  ni  le  syllo^sme?  Mais,  de  ces  professeurs  dont 
il  nesl  pas  impossible  de  savoir  les  noms  el  de  définir  les 
tendanees,  M.  Delaruelle  ne  nous  dil  rien  d'ulile  ni  de  précis. 
Rien  d'utile  ni  de  précis  sur  les  éditions  scolastiques  d'Aris- 
tote,  nécessaires  cependant  à  connaître  pour  comprendre  la  res- 
tauration du  péripatétisme  entreprise  par  Lefèvre  d'Élaples  et  la 
nouveauté  de  sa  méthode  philologique  (  1  .  Lefèvre  apparaît  à  la  lin 
du  chapitre  des  «*  précurseurs >*.  Mais  M.  Delaruelle  se  contente  il»- 
résumer  ce  qu'ont  écrit  de  lui  Graf  et  M.  Clerval  ^  .  sans  apporir-t 
à  son  étude  aucune  contribution  nouvellp.  Il  aurait  pu  si^ialer 
au  moins  llntroduclion  des  Parapkmsti'.^  à  la  Physique  publiées 
dt^s  1492  (  3)  ,  où.  pour  la  première  fois,  et  avec  la  plus  gi^d«" 
netteté,  on  exposait  en  France  Fart  d'int^rpn^ler  correctement  un 
teste  philosophique  ;  et  ne  pas  oublier  l'importante  édition  de^ 
Éthiques^  imprimée  en  1497,  d'autant  qu'une  partie  en  «^st  dédiée 
àGmDanme  Bndé  t  4)  .  11  y  aurait  vu  que  Lefèvre  ci>nnais>ail .  mieux 
que  ses  bic^raphes  n'ont  voulu  le  dire,  les  po«»les.  les  hîsloriens 
el  les  moralist^atins,  et  savait  déjà  sufîisammcnl  d«^  .srec  pour 
comprendre^  au  besoin,  l'original  d'Arislote:  el  i-pII»*  constatai  ion 
eût  été  à  sa  place^  dans  un  chapitre  ctmsacré  aux  précurseurs  de 
de  rhumanisme  et  de  l'hellénisme  français.  Lue  chronologie 
exacte  de  ses  œuvres  aurait  été  du  moins  la  bienvenue.  Celle  que 
M.  Delaruelle  emprunte  à  M.  Clerval.  très  incomplète,  contient 
de  trop  nombreuses  erreurs  5K  El  sans  doulo  serail-elle  moins 
défectueuse,  si  fauteur  s'était  résisjné  à  feuilleter  lui-jaiéme  les 

Id-,  i&Biti.,  I».  3*.  —  il  nesl  nièuitp  lias  exact  de  dire  que  #«*ir/«  les  édi- 
tions scoiasliqaes  d'Aristote  sont  accioiupagnées  de  gloses  et  de  rvuiiuen- 
taires. 

mmli&m  h»  FramÂTeiek^  Zeitsduift  tiir  liîstorîsclie  Theolo»îe,  tS5i.  —  J.  A- Cler- 
val. de  Jmdoci  Clîe-ktœei  Sr»pioirtiiii'msis  rUa  et  operii»MS.  t^ri<,  in-S*. 

{Z}  Im  Ari*loSetis  »>el«>  pkgsiros  librot»  Parapkmjues.  f^ris.  14*9):!.  îii-l'  Bild. 
de  Besançon,  Inc.  132  . 

({4)1  Detcrm  likromm  m&imUmm  Jrir*l«»/e/î*  Irrs  r»mrer»ioHe:s;.  Paris.  Jeisn  liig- 
man  et  W.  Hopvl.  li  avril  1491,  in-f*  tBïbl.  de  l  l  niversîtê  de  Paris,  inc.  134  . 
—  Cette  édition  contient  déjà  la  Iraductiou  des  Manita  Montilvj  par  iit>«iin;:es 
Valla^  que  Lefèvre  d'Étaples  dédiait  à  Goillanme  Bii«l«*  fMi  Gnillcliur.  mm  ab- 
sAneproffecIn  niîlii  sensisse  visns  esl  Aristoteies—  . 

(5^  L.  t^eiaraeil*".  «>/*.  o**^-.  p.  n«»lc  ~».  —  Wlnlrmluriiimii  #>  /*»  Mêliiphy- 
siifue  se  trouve,  pmir  la  |iiremiêrr  r«iis,  dans  la  seconde  «-nlition  des  l'am- 
IwKrmjir»  «r  #«tr  Phsfsi*fmr  Paris.  1".  Irvrier  14!»  î.  in-4")|:  cl,  en  a»liiiettant.  av«-r 
M.  Clerval,  «|U~elie  ait  |icira  dés  14SW.  sai  s4YMnd«>-  r»dilion  serait  de  1491.  —  I-e> 
Parapkntxe»  ik  la  Pkjfsiq me  *»nt  été  n"é«lilées  en  I50I2.  en  li5«T  «-1  vn  1510.  —  L*-> 
lmirôdmefii»mex  /imgieaies  ont  élé  poldi«Vs  pour  la  preiiiiérv  fuis  en  I  lî»C.  Ii' 
24  octobre,  non  en  1498;  I'Jj^  mwtniis  panil  ptunr  la  première  Tois  en  I  i9l.  non 
«-n  1199.  —  il  est  alksolnmenl  inexaa-t  de  dire  \\*.  31.  nule  1  t|ue  les  interiocu- 
Inirs  des:  diaiir»£:iH-s:  péda^ïo^ipies  d<r  l.i-féirre  soienl  à  1  opflinaire  l^févre  Ini- 
inéine  «-1  lUi«~|il«»iM-. 
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vnhimcs  doni  il  parle,  au  lieu  de  1^-  citer  d"apW»s  des  catalogue? 
et  di  s  réperloires  1  ». 

Celle  revue  des  «  précurseurs  »  lerminée.  M.  Delaruelle  cesse 
de  se  soucier  des  contemporains  deBud*^.  L^fèATe.  que  nous  avon- 
vu  lijmrer  parmi  cf^iix  qui  l'annoncèrent,  disparait,  comme  si  sf- 
œuvres  les  plus  importantes  peut-»^tre  n'avaient  pas  été  publiées 
au  coursdes  mômes  années  où  l'helléniste  écrivait  les  Annotations 
aux  Pantircics  et  le  De  Asse.  FA  M.  Delaruelle.  qui  nous  dit  leurs 
relations  amicales,  et  nous  rappelU^.  bien  qu"av«^c  une  crave  erreur 
de  dat»\  que  Lolèvre  lui  dédia  la  traduction  des  Magna  Moralia 
pardeorges  Valla  ne  songp  nulle  part  à  se  demander  si  quel- 
ques-uns des  li^Tes  du  \ieux  maitre  np  laissèrent  pas  dans  Sun 
esprit  une  assez  profonde  impression.  Il  aurait  été  moins  étonné 
de  le  voir,  dans  une  dijsrression  du  D^^  Ass'\  développer  asspz  lid»^- 
lement  la  théorie  paulinienne  de  la  srràce  3  .  s'il  s'était  souvenu 
que,  deux  ans  auparavant.  Leièvre avait  imprimé  1p  texte  desÉpî- 
lips,  avec  un  commentaire  assez  hardi  (4  .  Une  connaissance  plus 
exacte  des  travaux  bibliques  de  Lefè\Te  l'aurait  en  même  temps 
îïardé  d'attribuer  à  la  Préface  du  Saint-Piuf  un  passade  célèbre  de 
la  Préfacp  du  Psaufi'^r.  Il  n'en  a  vu.  il  est  vrai,  que  la  traduction 
de  M.  Lemonnier.  dans  l'Histoire  de  Frant-e  de  M.  Lavisse  o  . 

11  est  un  autre  contemporain  de  Budé  que  M.  Delaruelle  passe 
sous  silence.  Nous  lisons  bien,  à  la  fin  du  premier  chapitre. 
qu'Érasme  fit  quelques  s»''jours  à  Paris  dans  les  dernières  années 
du  xv^  siècle,  s'y  désroùta  de  la  théologie,  fut  lié  avec  l-auste 
Andrelin.  et  partit  pour  l'Angleterre  6  .  Mais  M.  Delaruelle  né- 
glige de  nous  dire  qu'il  en  revint,  et  avec  les  Ada>fps.  Aucune 
allusion  à  leur  première  édition  f  1500  .  ni  aux  quatre  suivantes 
qui  se  succédèrent  en  huit  ans.  11  est  pourtant  ^Taisemblable  que 
Budé,  connne  les  autres  pai  ti-ans  des  •'■tudes  anciennes,  vint 
assister  aux  explicalioris  publiques  qui  lou  ent  données  de^  Adag^'s 
à  l'Université  7  ».  Helléniste  et  croyant,  lui  qui  songeait  déjà  peut- 

V  M.  Delaruelle  décrit  le  plu?  souvent  le?  livres  qiiil  cite  d  après  le 
tjii/iiloffue  tles  Incunables  des  Bihliothègues  de  France  de  >l.  Pellechet.  ou  le 
Catalogue  des  Incunables  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  de  P.  Marais  et  A.  Du- 
fresne  de  Saint-Léon,  on  les  Annales  Ti/po^mphici  de  Ptunzer.  ou  encore  d  après 
»i.  Knod  Aus  der  Bibliothel:  des  Beat  ux  R  hena  nu  s.  Leipùs.  1SS9.  in-S"'. 

2  L-  Delaruelle.  op.  ri/.,  p.  Il  date  de  150-".  cette  dédicace  qui  est  de 
I  W.  V.  note  2. 

,3'  !..  Delaruelle.  op.  cit.,  p.  l'Kî.  note  i. 

"r  L  édition  des  Épitres  de  Saint  Paul  parut  dans  les  dernier*;  jours  de 
ljl2;  V.  Craf.  op.  cit..  p.  1^2. 

C'est  le  passage,  souvent  reproduit,  où  Lefèvre  déclare  renoncer  aux 
études  humaines  pour  la  douceur  des  sciences  divines:  il  le  cite  p.  196. 
note  3^  d  après  la  traduction  de  M.  Lemonnier.  Hi.<toire  de  Ftnnce  de  Laviss*». 
t.  V,  I.  p.  342. 

6'  L.  Delaruelle.  op.  cit..  p.  ôô-'tî. 

\1'  P.  î>.  .\llen.Op»/.<î  Episiolaruin  Desidefii  Erasmi  Roteryxiami.  denno  irco- 
'jnilMin  et  auctum.  Oxfonl.  1906.  in-S".  p.  298. 
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èire  à  ses  traductions  de  Plularqiie,  il  ne  dut  pas  entendre  nvec 
indifférence  Érasme  aftirmer,  dans  sa  Préface,  que  les  chrétiens 
n'ont  pas  le  droit  de  mépriser  l'expérience  morale  de  l'antiquité. 
M.  Delaruelle  nous  cache  également  l'apparition  du  Manvel  du 
Chenalier  chrétien.  Le  livre,  où  toute  théologie  était  réduite  à 
l'étude  de  l'Écriture  interprétée  selon  les  règles  philologiques, 
ne  resta  cependant  pas  inaperçu  des  philologues  ni  des  théolo- 
giens (1).  Bientôt,  pour  illustrerd'unexcmplela  nouvelle  méthode, 
Érasme  publiait,  en  1505,  les  Annotations  de  Laurent  Vallasur  le 
Nouveau  Testament.  Et  trois  ans  après,  Budé,  qui  les  avait  lues,  se 
hasardait  à  corriger  sur  quelques  points,  dans  ses  Pnndectes,  la  ver- 
sion de  Saint  Jérôme.  Mais  comment  M.  Delaruelle,  qui  date  cor- 
rectement l'édition  de  Valla,  peut-il  dire  que  les  réflexions  de  Budé 
sur  la  Vulgate  annoncent  l'auivre  d'Érasme  (2)  ?  Pourquoi  nous 
laisse-t-il  ignorer  la  traduction  de  plusieurs  Dialogues  de  Lucien, 
qu'Érasme  avait  préparée  avec  l'aide  de  Thomas  More  et  publia, 
on  1506,  à  Paris?  N'intéresse-t-elle  pas  assez  l'histoire  de  I  hellé- 
nisne,  et,  par  les  préfaces  qui  l'accompagnent,  l'histoire  des  idées 
religieuses  ?  Pourq-uoi  M.  Delaruelle  ne  cite-t-il  qjie  par  hasard, 
dans  une  note,  V El.ogrde  la  Folie  (3)?  Lorsque,  dans  le  De  Asse,  Bud«' 
se  plaint  du  désordre  de  l'Église,  et  accuse  Jules  II  d'avoir  manqui' 
à  l'esprit  chrétien,  a-t-il  oublié  les  récentes  railleries  d'Érasme, 
ses  portrails  ironiques  des  cardinaux  mondains  et  du  pape  soldat? 
Pourquoi  M.  Delaruelle  juge-t-il  superflu  de  mentionner  le  Ao?<- 
veau  Testament  et  le  Saint  Jérôme,  dont  Budé,  le  19  mai  1517, 
écrivait  à  Cuthbert  Tunstall:  u  Lorsque  je  lis  ces  travaux  si  pleins 
de  piété...,  que  je  vois  la  sainte  doctrine  qui  apprend  à  vivre 
et  à  mourir,  restaurée  et  rétablie,  j'en  félicite  notre  âge  et  la 
postérité...  C'est  Erasme  qui  a  fait  sortir  la  véi'ité  sainte  des  ténè- 
bres des  Cimmériens  (4)  ». 

(1)  Dès  150 1,  Beatus  Uhenanus,  qui  étudiait  à  l*aris,  se  le  procurait  (G.  Knod, 
op.  cit.,  p.  59,  et  longtemps  après,  Budé  en  parlait  encore  avec  admiration. 
Cf.  Erasmi  Opéra  omnia,  Leyde,  1103-1100.  10  vol.  in-f°:  t.  111.  i,  col.  l'H: 
lettre  de  Budé  à  lilrasmé,  datée  de  Paris,  jour  de  l'Ascension  1511  :  Où  yàp  o-ruo: 
SeôXoyov  as,  àX),à  y.al  ty]v  à)>r,0£tav  (T£o6[j.£vov  f,voO[jLa;,  to-jto-j  nap'  èfxol  ttcttcv 
7rof/^aa[j.£VT,;  rrjî  SrpaTsta;  toj  XpiaTiavoO,  -j^ô  toO  riXat  ttôtc  sy.ôoOtifrr];. 

(2)  L.  Delaruelle,  op.  cil.,  p.  111. 

(3)  I/)id.,  p.  181,  note  2. 

(4)  Erasmi  Opej'a  Omnia,  t.  III,  i,  col.  2  t2-2't3.  —  iM.  Delaruelle  ne  cite  pas 
cette  lettre,  pourtant  importante.  Mais  d'une  manière  générale  il  est  peu  au 
courant  des  plus  récentes  études  dont  Érasme  a  été  l'objet.  Il  ne  connaît  pas 
le  livre  de  F. 'Nichois  [The  EpÏ!^ fies  of  Era.tmus,  enqlisk  Iranslations,  arrauged 
in  order  of  fime,  Londres,  1901-1904,  2  vol.  in-8°)  ni  l'indispensable  édition 
d'Allen.  Celle-ci,  il  est  vrai,  a  paru  au  moment  où  il  commençait  d'imprimer 
son  livre.  Mais  elle  était  annoncée  et  attendue  ;  et  lorsqu'un  ouvrage  vient 
transformer  complètement,  pour  toute  une  époque,  les  conditions  du  travail 
scientifique,  il  est  facile  d'introduire,  dans  le  coui-s  de  l'impression,  une  simple 
note  témoignant  au  moins  qu'on  l'a  connu  trop  tard. 


Il  reslp  eiKîore  bien  dos  points  sur  lescjiiels  M.  Delaruello  nous 
ronseigno  hiédiocrenicnt.  Le  gallicanisino  de  Rudé,  hostile  à  la 
iiiéuioirp  de  Georges  d'Aniboise,  défenseur  convaincu  de  la  Prag- 
matique Sanction,  méritait  d'êtré  signalé  autrement  qu'en  note  (1). 
Le  concile  que  Louis  XII  réunit  à  Pise  pour  déposer  Jules  II, 
n'apparut  pas  à  tous  les  bons  chrétiens  «  comme  une  entreprise 
sacrilège  »  (2).  Il  est  inexact  que  l'Université  se  soit  arrangée  pour 
ne  pas  y  adhérer  nelteinent  (3).  Elle  chargea  l'un  de  ses  premiers 
niailres,  Jacques  Almain,  de  réfuter  le  livre  oii  le  théologien  de 
Jules  II,  Cajétan,  soutenait  la  supériorité  du  i)ape  sur  le  Concile  : 
el  le  traité  qu'Almain  écrivit  en  faveur  de  la  thèse  opposée,  el 
dont  M.  Delaruelle  semble  ignorer  l'existence,  ne  manque  ni  de 
nettelé  ni  d'énergie  (i).  «  Les  bons  chrétiens  >>  désapprouvèrent 
si  peu  le  synode,  que,  lorsqu'il  dût  quitter  successivement  Pise, 
puis  Milan,  et  se  transférer  à  Lyon  pour  achever  d'y  mourir,  on 
put  croire  un  instant  que  Lefèvre  d'Etaples  et  son  élève,  le  mys- 
tique Charles  de  Bouelles,  allaient  s'y  retidre  (5)  ;  et  Texcomiliuni- 
catiou  qui  frappa  Guillaume  Briçonnet,  comme  membre  de  l'assem- 
blée schismatique,  ne  parait  pas  avoir  beaiicoup  troublé  son  ancien 
précepteui'.  Il  est  évident  que  la  condamnation  du  Conciliabule  . 
par  les  prélats  réunis  au  Lalran  émut  beaucoup  moins  les  huma- 
nistes que  la  condamnation  des  livres  de  Reuchlin  par  la  Sorbonne. 
Mais  de  cette  très  grave  all'aire,  qui  pour  la  première  fois  mil 
les  esprils  dans  la  nécessité  de  choisir  entre  les  vieilles  et  les 
nouvelles  disciplines,  opposa  décidément,  aux  défenseurs  de  la 
I  héologiescolastique  etabstraite,  les  partisans  des  lettres  anciennes 
et  de  l'exégèse  philologique,  rapprocha,  malgré  les  différences 
de  leur  éducation  et  (h*  leur  temp«'r;unenl ,  Érasme  et  Lefèvre, 
M.  Dt^-laruelle  ne  nous  dit  absolument  rien.  Pourtant,  Budé  ne  dul 
pas  rester  sans  prendre  parti  dans  le  conflit  de  ses  amis  et  de 
la  Sorbonne  ;  et  si  aucun  document  direct  ne  nous  révèle  l'alti- 
tude qui  fut  la  sienne,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  passer  sous 
silence  cet  épisode  capital  dans  l'histoiiM^  des  idées  au  xvi^  siècle. 

Comment  conclure,  si  nous  nous  ra[)pelons  les  promesses  de 
M.  Delaruelle  en  sa  Préface  :  «  Ce  travail  fût  resté  bien  incomplet 
si,  pour  le  préparer,  j'avais  vécu  en  tête  à  tête  avec  mon  auteur 
sans  me  soucier  d'étudier  aussi  son  époque  ?  >•  f(IU  Sans  doiile, 

(1)  L.  Delaruelle,  op.  cil...  p.  181,  noie  :?. 

(2)  IbiiL,  p.  181. 

(3)  Ihid.,  noie  1.  !M.  Delai-nelle  cile,  à  l  appiii  de  s.i  llirs(\  .1.  P;ii|iiirr.  ./c- 
r)h»c  AIë(ind)-e,  ]).  qui  ne  tlil  rien  de  tel. 

(I)  Lihellus  de  auelorila/c  Kccle.siae,  Paris,  lolL\  in-'i  '. 

ifl)  VAx.  de  Rouelles  (Dovillus),  P/ùlosop/ncae  cf  /lisfnriciic  (tli<juot  Epislolae, 
Paris,  Ifll  1,  in-i",  1'  l'i  v";  Lettre  de  Joanues  Labinius  à  Ch.  de  Houelles.  dalce 
de  Lyon,  3  sept.  l."ji:î  :  Sperabam  et  noslrnni  Slapulenseni  iM  te  ad  I.uijdn- 
tiense  eoneiliuni  venluros. 

(i;  L.  DelanK'll»'.  op.  ril..  |..  XI. 
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certaines  «  nécessités  »,  ilnous  le  dit  lui-niêine,  ont  pressé  l  appa- 
rition  de  son  livre  (1).  Mais  la  hâte  dont  l'ouvrage  porte  les  marqnes 
en  explique-t-elle  complètement  les  lacunes?  M.  Delaruelle  écrit 
que  les  humanistes  méritent  surtout  de  nous  intéresser  pour 
l'influence  qu'ils  eurent  sur  les  écrivains  français  de  leur  temps  (5). 
Réduire  à  l'examen  de  ce  médiocre  problème  littéraire,  dont 
M.  Delaruelle  d'ailleurs  ne  pose  nulle  part  les  termes,  l'étude 
d'une  révolution  intellectuelle,  c'est  se  condamner  à  n'en  rien  voir 
de  ce  qui  attire  l'attention  des  historiens.  Et  dès  lors  on  ne  s'étonne 
plus  que  l'auteur,  indifférent  aux  efforts  passionnés  de  ces  hommes 
pour  enrichir  et  ennoblir  la  conscience  morale  de  leurs  con- 
lemporains,  pour  fonder  la  philologie  et  l'exégèse,  puisse  estimer 
(ju'en  définitive  leur  triomi)he  eût  été  la  mort  de  l'esprit  trnncaisf'^. 

A.  llKNArhr.r. 


Les  verriers  du  Languedoc  (i). 

C'est  une  histoire  très  particulière  que  celle  de  ces  vcM  i  iers  du 
Languedoc  (5),  auxquels  l'érudit  qui  signe  Saint-Quirin  a  consu- 
sacré  un  gros  volume  dont  nous  aurions  dû  rendre  compte  depuis 
longtemps.  Exhumer  les  vestiges,  reconstituer  les  annales,  bien 
pauvres  parfois,  de  ces  verreries  réduites  presque  partout  à  l'état 
de  souvenir,  où  une  noblesse  en  très  grande  partie  ruinée  trouva 
pendant  plusieurs  siècles  «  un  moyen  de  vivre  sans  déroger  », 
cela  n'a  rien  assurément  de  bien  palpitant.  Pour  tout  dire,  la  somme 
de  labeur  patient,  persévérant,  qu'un  tel  livre  repr^-senle,  sem- 
Ide  hors  de  proportion  avec  les  résultats  obtenus,  ([ui  ne  sau- 
raient intéresser  qu'un  cercle  spécial  et,  à  couj)  sur.  très  restreint 
de  lecteurs.  Il  y  a  pourtant  une  forte  leçon  d'énergie  physique  et 
morale  dans  la  vie  tourmentée  de  ces  «  souffleui  s  dii  bouteilles  », 
pas  toujours  commodes  sans  doute,  attachés  aussi  peul-t'tre  un 
peu  plus  que  de  raison  àleurs  préjugés  nobiliaires,  mais aax(|uels 
on  peut  bien  pardonner  d'avoir  détruit  plus  d'iuK^  forêt  pour  eu 

(1)  Id.,  ibid.,  p.  1. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  XV. 

(3)  L.  Delaruelle,  oj>.  cit.,  p.  200. 

(4)  Les  Verriers  du  Languedoc  (ISUO-llilO)  par  Saint-Qiiirin  (Montpellier, 
Delord-Boehm  et  .Martial,  1904).  Un  vol,  gr.  in.  8"  de  3(50  pages,  avec  deu.x 
gravures,  une  carte  et  une  planche  d'armoiries  que  nous  reproduisons  ici 
grâce  à  l'amabilité  du  dessinateur,  iM.  Edmond  des  Rolierl.  —  Kn  vente,  li- 
brairie Galas,  Montpellier,  1  f.  —  SainL-Quirin  (Vosgesi  connu  des  la  fin  du 
seizième  siècle  par  une  fabrique  de  miroirs. 

(5)  Sous  le  nom  de  Verreries  du  Languedoc  sont  compris  les  établissements 
ressortissant  à  la  juridiction  du  gouverneur  de  Sommières  et  répartis,  au  dix- 
huitième  siècle,  en  cinq  départements  :  ceux  de  Moussans,  du  llaul-Langue- 
doc,  delà  Grésigne,  du  Bas-Languedocet  du  Vivarais.  L(>  llaiil-l.anguedocroni- 
[irenait  le  comté  de  Foix,  le  Gomminge  et  l'Armagnac. 
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cbaullVr  lours  lours,  on  raison  des  tracasseries  multiples  et  des 
obstacles  de  toute  nature  devant  lesquels  ils  ont  fini  par  dispa- 
raître. 

D'où  venaient  les  privilèges  de  ces  seigneurs  du  verre  {Domi- 
nus  de  intriim),  privilèges  qui  les  maintinrent  en  dehors  de  toute 
concurrence,  dans  la  province  de  Languedoc,  jusqu'en  1735?  — 
Sans  que  cette  question  soit  complètement  tranchée  par  leur  his- 
torien, il  semble  bien  cependant  que  ce  n'était  point  l'art  de  ver- 
rerie qui  conférait  la  noblesse,  mais  que  cet  art  était  l'apanage 
exclusif  de  certaines  familles  nobles  el  pauvres,  auxquelles  les  rois 
de  France  avaient  permis  de  l'exercer  u  pour  subsister  ».  D'après 
notreauleur,  en  effet,  les  titres  de  privilèges  de  nombreuses  famil- 
les fort  anciennes  spécifient  qu'ayant  «  perdu  leurs  biens...  dans 
les  guerres  de  Saint  Louis  »,  ce  prince  les  avail  u  autorisés  à  exer- 
cer leur  art  pour  remettre  en  état  leur  forlune  ».  C'est  ce  que 
(lisait  aussi  le  procureur  du  roi  Ignace  Chrestien  à  l'assemblée  de 
Sommières  en  1753  :  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  versé  leur  sang  et 
ruiné totalementleur  fortune  que  ces  nobles  obtinrent  de  la  géné- 
rosité du  roi  Saint  Louis  une  planche  après  leur  naufrage...  > 
Cette  planche  de  salut,  c'était  «  le  droit  d'exercer  leur  science 
sans  encourir  de  dérogeance  »  —  une  sorte  de  radeau  de  la  Méduse 
sur  lequel  ils  vivotèrent  tant  bien  que  mal,  eux  et  leurs  familles, 
mais  en  se  consolant  à  la  pensée  qu'ils  conservaient  dans  leur 
misère  les  avantages  «  uniques  et  distinctifs  >^  communs  à  toute  la 
noblesse  du  royaume. 

Quant  à  leurs  privilèges  pai'ficuliers,  la  charte  accordée  aux 
verriers  du  Languedoc  par  Charles  VII  en  lii5,  et  conlhmée  de- 
puis lors,  à  diverses  reprises,  par  ses  successeurs,  portait  que 
«  nul  ne  doit  exhiber  le  dit  art  de  verrier  s'il  n'est  noble  et  procréé 
de  noble  génération  et  de  généalogie  de  verriers  »,  que  «  nul 
maîstre  de  four  de  verrerie  n'y  autre  ne  peult  et  ne  doit  mons- 
trer  le  dit  art  à  personne  qui  ne  soit  procréé  de  noble  et  an- 
cienne génération»  (1),  et  la  réalité  de  cette  vieille  noblesse  devait 
être  établie  devant  le  viguier  de  Sommières,  commissaire  et  con- 
servateur des  privilèges  pour  la  province  de  Languedoc  (2). 

L'étudiant  bâlois  Thomas  Flatter,  qui  visita  des  verriers  lan- 
guedociens chez  eux,  nous  a  laissé  la  description  d'une  de  ces 
fabriques  de  la  montagne, où  les  nobles  artisans  confectionnèrent 
tant  d'œuvres  délicates  dont  une  photographie,  qui  accompagne 

(1)  En  Normandie,  toutefois.  In  fabrication  des  verres  à  vitres  était  autori- 
sée pour  des  personnes  de  toutes  conditions,  mais  les ffcntilshommes  avaient 
seuls  le  droit  de  fabriquer  les  verres  à  boire  (Lettre  de  l  intendanl  Foucault 
au  Contrôleur  général,  de  Caen  23  octob.  1700  —  Saint-Quirin,  p.  6"î\ 

(2)  Pour  assurer  la  conservation  de  cette  noblesse,  les  membres  des  f;nuil- 
les  de  gentilshommes  verriers  j)rirent  l'habitude  de  se  marier  exclusivement 
entre  eux. 


LES  VERRIERS  DU  LANGUEDOC 

Azéiruir  Grenier  La  Roque  Hubert 

Aygalliers         Azémar  Bagards  Berlin  Borniul 

Castelviel  Caylar  Clauzel  Colom 

Coursac  Faucon  Ferre  Girard  Grenier 

Grefeuille         Guizon       -    Hennezel  La  Roque 

Lauzières         Miclielet         Montolieu  Noguez  Odoarl 

Pelegrin  Riols  Roberl.  Des  Rois 

Siièr»^  Thizjic  V;ilet1c  VcrIti/icM'  Virgilo 
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le  voluiiic,  rt'iiiiil  (le  I rès intéiessanls  s[)é(Minons.  Nous  vîmos.  rlil- 
il,  «  des  iientilslioiiimes  en  vêtemeni  de  velours  el  de  laiïelas 
se  ((^naiit  devanl  les  fourneaux  et  faisant  le  verre.  En  France,  à  ce 
(|u"on  dit,  c'est  un  privilège  exclusivement  réservé  à  la  noblesse  : 
ainsi  les  nobles  ruinés  se  laissent  employer  à  cette  industrie, 
mais  ils  ont  leurs  gens  et  leurs  domestiques  qui  préparent  les 
matières  premières...  Les  gentilshommes  ne  travaillent  que 
devant  les  fourneaux;  avec  un  long  tube  de  fer,  ils  souflb^nt  le 
v(»rre  (pvils  remettent  (Misuite  devanl  le  feu  jusiiu'à  ce  ([u  il  soit 
à  point...  (1)  Les  gentilshommes  verriers,  (pii  gardaient  jalou- 
sement leurs  secrets  i)rofessionnels,  se  réservai(Mit,  en  effet .  la 
fabrication  des  verres  et  des  gobelets  —  qui  étaient  souvent  de 
véritables  o'uvres  d'art  — <'t  laissaient  aux  apprentis  et  auxmanœu- 
vr(*s  le  soin  de  recueillir  les  cendres  nécessaires  à  la  préparation 
du  verre,  de  souiller  les  bout,eilles  grossières  et  de  colporter  dans 
les  villes  et  les  villages  les  produits  de  leur  industrie  (2).  Un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  s'associaient  ordinairement  pour 
exploiter  ensemble  une  verrerie.  La  <■  campagne  »  de  travail  du- 
l  ait  de  6  à  8  mois,  ([uelquefois  davantage,  le  reste  du  temi)s  étant 
employé  à  la  réfection  des  fours,  à  la  culture  ou  même  au  manie- 
ment des  armes.  Sur  ces  associations  —  ces  syndicats,  peut-on 
dire  —  sur  le  gain  réalisé  par  les  associés,  les  relations  des  ver- 
l  iers  et  des  marchands,  le  (b'veloppemenl  de  l'industrie  du  verre 
en  Languedoc  (H  au  dehors,  on  trouvera  dans  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  des  renseignements  i)récis  el  aussi  nombreux  (jue  le  per- 
met Létat  des  documenis. 

On  comprend  (|uc  ces  hommes  de  lorle  trempe,  vivaul  libres 
(H  indépendants  loin  des  centres  habités,  et  dont  plusd  uu  avait  du 
sang  albigeois  dans  les  veines,  aient  de  bonne  heure  adhéré  à  la 
Réforme.  C'est  un  Castelviel,  sieur  d'Aigaliers,  un  verrier,  qui 
introduisit  les  idées  nouvelles  à  Uzès.  IMus  tai  d,  les  gentilshom- 
mes verriers  ligurèrcMil,  en  proportion  relativement  considérable, 
dans  les  armées  d'Henri  de  Hohan.  En  Languedoc,  d'ailleurs,  dès 
la  tin  du  seizième  siècle  et  pendant  tout  le  dix-septième,  les  ver- 
riers furent  protestants,  ainsi  qu'en  témoignent  déjà  leurs  pri'noms 
bibliques.  De  là  esl  veniu' la  tradition  du  Vi\ aiais  (|ue  c'é'laient«  les 
jtrotestants  qui  lésaient  le  verre  >.  Ue  là  aussi,  sans  doute,  l'ex- 
plication de  bien  des  entraves  mises  àleui'  art  et  de  nombreuses 
vexations  qu'ils  eurent  à  endurer.  Si  beaucoui)  d'entre  eux  cour- 
bèrent la  tête  devant  l'orage  de  1685,  si  même  les  Camisards  leur 

1,1  l'clii  el  Thomas  IHaffer  à  MonI pclliri\  \^.  i'îll.  (',it('  par  Saint-Quirin. 
p.  98-09. 

(2)  l^e  l);'itim<int  ilo  verreries  clail,  un  carre  loiif^.  a\ ce,  a  rcxlcriciir, ilc  pclils 
(piadrilîilèiTs  niaronncs  (pii  lormaiont  les  «  places  »  (l,.s  <;enlilsluunines.  C'.ha- 
qiio  place  »  comprenait,  on  (»nli'e  du  chef  de  place  (MI  «  ttuvreiir  »,  doux 
sonlllears  el  deux  gamins. 
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lirenl  iliirtîiiieiil  (ixpier  loiir  tiédeur  en  les  pillant  et  en  les  incen- 
diant —  le  lait  s'est  produit  fiuelquefois  —  d'autres  demeurèreni 
lidèles  à  leurs  convictions  religieuses  (1).  Il  suftit  de  rappeler  la 
tragique  histoire  des  verriers  du  Couserans,  du  comté  de  Foix  et 
du  diocèse  de  Rieux,  auxquels  est  consacré  tout  un  chapitre,  et 
les  nomsdes  Grenier,  desRohert  et  des  Verhizier  qui  symbolisent 
eux  aussi  la  fermeté  huguenote,  depuis  le  vieux  galérien  Isaacde 
(irenier  Lasterme  expiant  au  hagne  de  Toulon,  avec  ses  lils,  le 
crime  d'avoir  assisté  aux  assemblées,  jusqu'aux  trois  frères  de 
Grenier  qui  fermèrent,  avec  le  pasteur  llochette,  le  martyrologe 
presque  séculaire  de  la  Révocation. 

Les  procédés  routiniers  desanciinis  verriers,  l'imperfec'tion  de 
l'outillage,  le  charbon,  la  concurrence  étrangère,  les  tracasseries 
administratives,  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  d'au- 
tres causes  encore  —  y  compris  la  religion,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  —  ont  amené  la  décadence  d'abord,  et  ensuite  la 
disparition  totale  de  ces  verreries  forestières.  C'est  un  chapitre 
modeste  et  très  spécial  de  notre  histoire  nationale  qu'il  valait  la 
peine  de  tirer  de  l'oubli,  en  recueillant  pieusement,  comme  l'a  fait 
Saint-Quirin,  jusqu'aux  moindres  traces  de  ces  centres  industriels 
où  noblesse  et  pauvreté,  compagnes  de  misère,  corrigaient  par  le 
travail  —  travail  du  souffle,  labeur  de  gentilhomme  —  l'incons- 
tance et  la  cruauté  du  soi  l.  I\  F.  B. 


Famille  Truchis.— On  lit  dans  la  Rcme  Mabïllon  (fév.  1908)  : 
'<  Les  diverses  familles  françaises  du  nom  de  Truchis  reconnais- 
sent pour  auteur  un  magistrat  piémontais,  le  protestant  Samuel 
de  Truchis,  qui  dut  quitter  son  pays  pour  cause  de  religion  et  de- 
vint assesseur  aux  bailliap^es  de  Bourg  (1605)  et  de  Châlon  (1(U)8). 
Ses  des(;endants,  lous  catholiques  depuis  le  xvir  siècle,  se  sont 
établis  en  Bourgogne  et  en  Franche-Comté  où  ils  possédaient 
encore  plusieurs  terres  et  châteaux.  Magistrats  au  xvir  siècle  ils 

(1)  Enregistrons  ici  la  belle  réponse  d'un  de  ces  prétendus  nouveaux  con- 
vertis. En  1751,  Claude  d'Azémar.  condamné  à  1500  livres  d'amende  pour  avoir 
lait  baptiser  ses  entants  au  Désert,  écrivait  à  l'iulendant  de  S.unt-Priest  : 
"  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  assurer,  Monseif^nenr,  que  si  porter  l'amour 
du  prince  et  de  la  patrie  au  point  de  préTérer  le  Iriste  état  de  prolestani 
en  France  à  celui  de  leld-maréclial  au  pays  étranfjer,  ronslituc  le  r.'inalismc. 
j'en  suis  atteint  au  suprême  de^^ré.  »  Le  irère  et  les  deux  cousius  de  (^d.iudc 
d'Azémar  étaient,  l'un  grand  maître  delà  maison  de  la  l\tarp:ravo  de  Rarcitli. 
les  autres  officiers  générauN  en  Prusse  (Saint -Ouirin,  |t.  !M1  . 
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servirent  presque  tous  dans  les  armées  l'oyales  au  xviir  sièele  et 
furent  depuis  la  Révolution  de  grands  propriétaires  fonciers.  Leur 
généalogie  publiée  par  le  Vt»  Albéric  de  Truchis  (Dijon,  Jobard, 
1906,  in-8°.  XI  V-536p.),  contientla  biographie  de  tous  les  membres 
de  la  famille,  et  d'importantes  notices  sur  les  maisons  alliées.  » 

Monument  de  la  Réformation.  —(V.  plus  haut,  p.  109-112; 
Un  concours  d'esquisses  est  ouvert  auquel  peuvent  prendre  part 
les  artistes  du  monde  entier.  —  Le  jury,  ([ui  disposera  d'une  somme 
de  30.000  francs  pour  récompenser  les  meilleurs  projets,  est 
composé  de  MM,  A.  Bartholomé,  sculpteur  à  Paris;  Ch.  Giraulf 
membre  l'Institut  de  France;  le  professeur  Tumllon,  Berlin;  le 
professeur  Jiriuio  Scfimilz^  Berlin;  Georges  J  Frainjoton  K.  A. 
sculpteur  associé  honoraire  du  lloyal  Institute  of  Brilish  architects 
à  Londres;  professeur  Gull,  de  l'Ecole  polytechnique  à  Zurich; 
Alfred  Cartier,  administrateur  des  Musées  de  la  ville  de  Genève  ; 
Horace  de  Saussure,  représentant  de  la  «  Fédération  des  Sociétés 
artistiques  »  de  Genève;  Le  Président  de  «  l'Association  du 
Monument  de  la  Réformation  »  à  Genève. 

Les  projets  doivent  être  présentés  avant  le  15  septembre  1908. 

Le  programme  sera  envoyé  sur  demande  adressée  au 
Secrétariat  du  Monument  de  la  Ré  formation,  dO,  rue  du  Stand, 
Genève  (Suisse). 

Le  pasteur  Mathieu  Babu.  —  Quelque  lecteur  du  Bullelin,  en 
Suisse  particulièrement,  pourrait  il  medonner  (h^s rensiMgnements 
sm'  Mathieu  Bahu,  ininistre  du  Sa  'nil  E rançjile  et  professeur  en  théo- 
logie'^ J'ai  rencontré  (îc  nom,  ainsi  qualilîé,dans  une  liturgie  ma- 
nuscrite du  milieu  du  xviir' siècle.  Il  m'est  absolument  inconnue! 
je  désirerais  avoir  sur  celui  qui  le  portait  des  détails  aussi  com- 
plets (jue  possible. 

Tii.  Maillari>. 
I*îtsleur  à  l*ainpr()iix  (Deux-Sèvres. 


Le  Gérant  :  Fischbacueh 


l^aris.  —  Tyj).  Fnii.ii  i'k  HFNurAun,  10.  rue  Hcs  s.iitits-Prros.  —  l:<iri. 


ênérul  lies  maiiu^cr^tf  fle^  bil)ll|r 
i4e  la  Marine,  par  CÎH.  de  la  BoNdt 


liques  de  France^ 

^i  lXXft-0Cf4  Images 


^enne  éylis^  de^^f  ~      *  ' 


l^^ull^oase.  ~  Âuyusiiu  Gschmus,  dit  Ktip 

in-8?,  extraites  clu  Bui/^/m  dte  MusS  historique  de 

""""  10  '.ile-Mfl 
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►up  ^  l'Art.  Floriculttijr'é/  Ai  l  décoratif.  ,:|Vçt| 
382  pages  iu-ie^Paris-rRenoiuira,  1908.  .v^^'' 
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Études  Historiques 


DEUX  ÉTUDES  SUR  LA  RÉVOCATION 
DANS  LE  LANGUEDOC 

M.  l'abbé  J.Rouquette,  après  avoir  publié  une  histoire 
de  la  ville  de  Ganges  et  deux  volumes  sur  «  l'Inquisition 
Protestante  »  ,  a  consacré  plusieurs  années  à  dépouiller  les 
Archives  du  Languedoc  à  la  préfecture  de  l'Hérault.  îl  publie 
le  résultat  de  ses  recherches,  sous  le  titre  général  d'^^i/6/^^ 
sur  la  Récocation  de  rÉdit  de  Nantes  en  Languedoc^  en 
une  série  de  petits  mémoires  dont  deux  ont  paru  déjà  : 
(I)  F  Abbé  du  Chayla  et  le  Clergé  des  Cévennes,  et  (II)  Les 
Poètes  Cévenols  (1).  C'est  une  fort  louable  entreprise  que 
de  vouloir  étudier  cette  période  de  notre  histoire  nationale 
aux  Archives  de  l'Hérault.  Les  historiens  de  la  guerre  des 
Camisards,  et  presque  tous  ceux  aussi  qui  ont  parlé  du 
protestantisme  languedocien  de  1685  à  1702,  ont  pres- 
que toujours  ignoré  la  masse  considérable  de  dossiers 
judiciaires  ou  de  pièces  administratives  qui  subsistent  de 
l'Intendance  de  Baville,  et  nous  nous  sommes  convaincu 
nous-même  qu'un  dépouillement  complet  de  ce  dépôt 
était  de  nature  à  renouveler  sur  bien  des  points  l'histoire 
traditionnelle  des  premiers  temps  du  «Désert».  Il  y  a,  en 
effet,  une  légende  protestante.  Que  les  lecteurs  du  Bulletin 
nous  passent  le  mot,  qui  est  exagéré,  mais  que  la  langue 
française  met  seul  à  notre  disposition  pour  désigner  l'em- 
bellissement delà  réalité  et  l'oubli  total  de  certains  faits. 
Sachons  donc  gré  à  M.  Rouquette  s'il  pubhe  des  documents 
authentiques.  Nous  n'avons  pas  de  ((  saints»  à  défendre 
et  l'Église  protestante  qui  n'est  pas  infaillible  peut  condam- 

(1)  Arthur  Savaète,  éditeur,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris,  3  fr.  et  2  fr. 
Nous  désignerons  les  Mémoires  par  les  seuls  chillres  I  et  II. 

iMai-juin  1908.  "  13 


m 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


lier  ses  ascendants  quand  il  y  a  lieu  de  le  faire.  Tout  ce 
que  nous  exigerons  de  M.  R.  c'est  qu'il  reproduise  fidè- 
lement les  faits,  qu'il  les  enchaîne  avec  clarté,  et  qu'il  en 
tire  des  conclusions  exactes. 

D'une  façon  générale,  mais  qui  souffre  cependant  des 
exceptions,  les  transcriptions  de  notre  auteur  sont  correc- 
tes (1).  Mais  la  méthode  suivantlaquelle  il  expose  les  faits 
manque  de  rigueur.  Le  conflit  qu'il  retrace  entre  l'abbé 
du  Chayla  et  le  maire  Meynadier,  et  que  nous  avons  plus 
loin  à  notre  tour  essayé  de  reconstituer,  est  présenté  de 
façon  diffuse.  M.  R.  nous  promet  de  prochains  volumes 
sur  les  Pasteurs  elles  Consistoires^  les  Prophètes,  les  Nou- 
veaux Convertis,  le  Rôle  du  Clergé,  les  Assemblées  et  les 
Dragonnades,  les  Prédisants,  mais  il  anticipe  sur  l'avenir, 
et  au  sujet  des  poètes  cévenols  nous  parle  longuement  des 
P?^édica72ts , comme  il  étudie  déjàle  Bole  du  clergé  àl'occasion 
de  l'abbé  du  Chayla.  Enfin,  si  l'exposé  des  faits  n'est  pas 
toujours  clair,  les  conclusions  que  croit  pouvoir  en  tirer 
M.  R.  nous  paraissent  souvent  erronées.  Si  un  certain  nom- 
bre de  ses  observations,  bien  qu'elles  choquent  des  opinions 
courantes  dans  le  public  protestant,  ont  certainement  leur 
part  de  vérité,  ses  thèses  principales  nous  semblent  mal 
étayées.  On  nous  permettra  de  les  discuter  un  peu  longue- 
ment, en  raison  de  la  documentation  nouvelle  dont  elles 
sont  accompagnées.  Nous  userons  d'ailleurs  presque 
uniquement,  nous  aussi,  de  témoignages  empruntés  aux 
Archives  du  Languedoc. 

L    LA  LÂCHETÉ  PROTESTANTE 

Le  volume  consacré  aux  Poètes  Cévenols  contient  une 
étude  générale  sur  les  causes  de  la  Révocation.  Laissons 

(1)  Nous  relèverons  plus  loin  quelques  erreurs.  En  voici  d'autres.  Ce  n'est 
pas  la  femme  de  Claude  Brousson  (11,82)  mais  «  I\Iarie  Frcboul,  femme  de 
Daniel  Brousson, parfumeur  à  Montpellier»,  qui  fut  arrêtée  au  Pont  Saint-Es- 
prit avec  le  guide  Clany  (et  non  Viano).  {Bidl,  XLVII,  587).  Ce  n"est  pas  une 
quinzaine  de  dossiers  (1,27)  qu'on  trouve  aux  Archives,  relatifs  à  des  Refor- 
més qui  voulaient  passer  sur  le  territoire  d'Orange,  mais  près  d'une  centaine 
dans  les  cartons  G,  171,  177,  178,  179,  180,  181  ), 
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ici  l'assertion,  qui  n'est  pas  nouvelle,  que  la  persécution 
fut  due  au  pouvoir  civil,  et  non  à  l'Eglise  catholique.  Pré- 
tendre, comme  le  fait  M.  R.,  que  le  livre  de  M.  P.  Gachon  (1) 
«a  suffisamment  prouvé  que  la  Révocation  fut  avant  tout 
une  réaction  politique  »,  c'est  outrer  invraisemblablement 
la  thèse  d'un  écrivain  qui,  se  résumant  lui-même  (p.  200), 
écrit  d'abord  ceci  :  «  Ce  qui  a  été  dit  de  l'hostile  initiative  du 
clergé,  en  particuUer  des  évêques  du  Languedoc,  de  la 
redoutable  docilité  des  États  à  servir  leurs  projets,  demeure 
vrai.  »  L'accusation  que  formule  M.  R.  et  qui  lui  appartient 
en  propre,  est  plus  surprenante.  «Le  Protestantisme,  dit- 
il  (II,  47),  fut  en  1685  d'une  faiblesse  qui  nous  surprend. 
Pourquoi  Louis  XIV  aurait-il  hésité  un  instant  à  révoquer 
l'édit  de  Nantes,  puisque  les  Protestants  mettaient  tant 
d'empressement  à  embrasser  le  Catholicisme  ?  Les  premiers 
coupables  de  cet  acte  sont  les  Protestants;  un  peuple  n'est 
digne  de  la  liberté  qu'autant  qu'il  sait  la  défendre.  »  M.  R. 
qui  rappelle  ici  les  conversions  antérieures  au  mois  d'oc- 
tobre 1685n'a-t-il  jamais  entendu  parler  de  la  cause  à  la- 
quelle elles  sont  dues.^  Devons-nous  lui  apprendre  que  la 
conversion  du  Poitou  fut  le  résultat  de  la  dragonnade  (2) ,  que 
celles  du  Béarn  et  de  la  Guyenne,  qui  suivirent,  n'eurent 
pas  d'autres  motifs,  et  que  celle  du  Languedoc  à  laquelle 
Baville  présida  en  personne,  en  accompagnant  lui-même 
les  compagnies  dragonnes  dans  les  lieux  principaux,  fut 
pareillement  un  effet  de  la  présence  des  soldats  du  duc 
de  Noailles?Et  que  si  «  tout  se  convertit»  à  l'arrivée  du 
duc,  sans  attendre  que  les  troupes  eussent  commis  les  crimes 
dont  leur  visite  fut  suivie  ailleurs,  ce  fut  parce  que  leur 
réputation  les  avait  précédées?  (3)  L'opinion  populaire, 
aux  Cévennes,  avait  été  d'abord  que  le  roi  ne  savait  rien 
de  ce  qui  se  faisait  contre  les  huguenots.  L'intervention 
de  Noailles  et  de  Baville,  qui  disaient  ouvertement, ou  lais- 

(1)  Préliminaires  de  la  Révocation  en  Languedoc.  1899  (voir  Bull. 
XLVIII,  384). 

(2)  Cf.  Bull.,  1905,  p.  326-365. 

(3)  «Vers  la  fin  de  l'été  (1685)  on  entendit  dire  sourdement  que,  du  côté  de 
Bordeaux  et  de  la  Guyenne,  les  troupes  exerçaient  des  horreurs  et  des  persé- 
cutions infernales  contre  les  gens  de  la  Religion  pour  les  porter  à  abandon- 
ner la  vérité  ».  (  Bull.  XXV 11,  451  ). 
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saieiit  (lire  ([ue  le  roi  ne  voulait  qu'une  religion  dans  ses 
États,  détrompa  la  foule,  et  donna  à  leurs  menaces  toute 
l'autorité  terrifiante  que  revêtait  la  personne  du  roi  absolu. 
A  peine  d'ailleurs  l'édit  révocatoire  avait-il  paru,  que  la 
dernière,  clause,  par  laquelle  le  roi  permettait  à  ceux  de 
laR.P.R.  «  de  demeurer  dans  les  villes...  et  d'y  jouir  de 
leurs  biens  sans  y  être  troublés  », arrêta  net  les  succès  des 
convertisseurs,  et  tourna  contre  eux  la  colère  d'un  peuple 
qu'ils  avaient  illégalement  abusé  (1).  On  peut  donc  affir- 
mer, que  si  l'Édit  avait  été  retardé  de  quelques  semaines, 
ou  s'il  avait  nettement  interdit  toute  existence  légale  aux 
Réformés,  les  listes  d'abjuration  eussent  été  plus  nombreu- 
ses encore.  Mais  pour  ce  qui  est  de  ((l'empressement» 
avec  lequel  les  protestants  les  signèrent,  si  M.  R.  veut 
entendre  par  là  qu'ils  y  mirent  la  moindre  bonne  volonté, 
il  plaisante,  évidemment.  Le  sujet  est  mal  choisi. 

La  soudaineté  de  cette  apostasie  générale  arracha  sans 
doute  des  cris  de  terreur  à  Broussou  et  à  Jurieu,  mais 
Brousson  n'y  vit  qu'une  chute  momentanée  dont  le  pro- 
testantisme ne  pouvait  manquer  de  se  relever,  et  Jurieu 
en  tirades  considérations  apocalyptiques.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  tinrent  un  événement  aussi  stupéhant  pour  une  con- 
séquence normale  de  la  faiblesse  spirituelle  de  leur  Église. 
Un  avenir  prochain  allait  leur  donner  raison. 

Les  protestants  auraient  dCi,  dit  M.R.  ((  défendre  leur 
liberté  ».  La  défendre,  et  comment  ?  Par  une  révolte  ar- 
mée? Mais  dès  1683  et  1684  h^s  Réformés  du  Vivarais,  du 
Dauphiné,de  Saint-îl  ippolyte,  essayèrent  de  la  résistance. 
Les  premières  assemblées  du  Désert,  M.R.  le  sait, et  le  dit, 
se  tinrent  souvent  en  armes  ;  Vivens  essaya  d'un  soulève- 
ment (2);  ses  compagnons  tuèrent,  comme  lui,  et  avec  lui, 
quelques  individualités  isolées  ;  Brousson  lui-même  (et 
dans  une  mesure  plus  considérable  que  ne  le  pense  M.R.) 
fut  le  second  de  Vivens  dans  ses  projets  belliqueux;  les 

(1)  Voir  à  ce  sujetles  plaintes  de  Noailles  [Hist.  du  Languedoc  XIII,  560"), 
celles  de  Baville  (Roiisset.  Histoire  de  Louvois  111,  488)  et  celles  encore,  par 
exemple,  de  l'évèque  de  Grenoble,  Camus  [liull.  XLUI,  173). 

(2)  Avec  quatre-vingts  hommes  au  plus,  et  non  400  comme  le  dit  par  er- 
reur M.  R.  (Il,  82;. 
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Camisards  parurent  enfin.  Ce  furent  là  sans  aucun  doute 
des  manifestations  défensives.  Mais  M.R.  tient  Vivens 
pour  «l'homme  néfaste  de  cette  époque  »,  Brousson  s'est 
souillé  par  son  contactet  sa  complicité  avec  lui, les  Camisards 
sont  des  brigands  que  «  l'intérêt  de  leur  religion  laissait 
assez  indifférents  »,  et  tous  les  violents  de  ce  temps,  les 
chefs  du  moins,  sont,  selon  lui,  «  de  grands  coupables. 
Non  seulement  ils  avaient  désobéi  aux  ordres  du  roi, mais 
ils  avaient  commis  des  crimes  que  toute  société  puuit  de 
la  peine  de  mort 

Quel  moyen  légitime  demeurait  donc  aux  protestants 
de  résister  au  roi?  «Puisque,  dit  M.R. ,  ils  considéraient  le 
protestantisme  comme  une  rehgion,  non  comme  un  parti 
politique,  il  ne  leur  restait  qu'une  voie  ouverte  :  dire  hau- 
tement leur  amour  pour  cette  religion,  la  confesser 
hautement,  et  encourir  même  pour  elle  les  galères  ou 
Féchafaud».  La  célébration  persistante  du  culte  interdit 
entre-t-elle  dans  ce  cadre,  à  titre  de  protestation  pacifique  ? 
Pas  même,  suivant  M.  R.  (Il,  9),  puisque  elle  ne  se  pro- 
duisait que  «  loin  de  l'œil  inquisitorial  du  juge  et  de  l'of- 
ficier ».  M.R.  voudrait  des  martyrs. Les  Nouveaux  Convertis 
dont  il  a  compulsé  les  dossiers,  et  qui  pour  leur  foi  ont 
subi  la  prison,  la  réclusion  dans  les  couvents,  qui  sont 
partis  pour  les  galères,  ou  ont  marché  à  l'échafaud,  n'ont 
droit,  suivant  lui,  qu'au  titre  de  «  victimes  »  tout  au  plus, 
car  il  a  relevé  dans  leurs  interrogatoires  des  traces  de 
faiblesse  humaine  qu'il  ne  saurait  leur  pardonner.  Les 
seuls  martyrs  seraient  les  impeccables,  qui  n'auraient  à  se 
reprocher  ni  une  réticence  devant  leur  juge,  ni  une  ruse 
dans  leur  vie  errante,  ni  surtout  le  souvenir  d'une  abjura- 
tion hypocrite  prononcée  en  1685.  Que  M.R.  me  permette 
de  lui  dire  que  les  Archives  du  Languedoc  fournissent  à 
notre  admiration  des  martyrs  de  ce  genre,  qui  sont  malheu- 
reusement les  plus  humbles  et  les  moins  connus  de  tous. 

Mais  qu'il  me  permette  également  de  protester  contre  la 
définition  qu'il  nous  fournit  du  martyr.  Saint-Pierre,  s'il  a 
été  crucifié  la  tête  en  bas  dans  le  Cotisée,  en  l'an  64,  doit- 
il  renoncer  à  jamais  à  ce  titre  parce  qu'il  a  renié  son  maître 
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dans  la  cour  do  Caïphe  et  que  saint  Paul  Fa  convaincu  de 
faiblesse  —  pour  ne  pas  clire  davantage  —  à  Antioche  ? 
M.R.  est  d'ailleurs  excusable  dans  ses  exigences.  Il  cède  en 
ce  point,  à  la  tendance  qui  a  inspiré  toute  l'hagiographie 
eathohque  —  et  une  partie  aussi  de  la  littérature  protes- 
tante . 

Les  documents  originaux  scrupuleusement  interrogés 
ont  démenti  souvent  déjà  les  images  idéalisées  des  héros 
de  la  conscience  et  de  la  foi  ;  souvent  l'histoire  impartiale 
et  rigoureuse  a  effacé  leur  nimbe,  mais  presque  toujours 
aussi  elle  les  a  replacés  devant  nos  yeux,  animés  d'une  vie 
plus  vraie  et  par  là-même  plus  puissante.  Si  les  Archives  du 
Languedoc,  par  d'irrécusables  témoignages,  nous  obligent 
à  corriger  souvent  des  récits  qui  sont  cependant  contem- 
porains des  événements  Cju'elles  nous  révèlent,  si  elles  nous 
montrent  les  Nouveaux  Convertis,  Vivens,  les  premiers 
prédicants,  Brousson,  différents  de  ce  que  nous  les  avions 
crus  jusqu'ici,  il  est  plus  qu'injuste  de  prétendre  qu'il  ne 
sort  de  leurs  dossiers  jaunis  qu'une  véhémente  procla- 
mation de  leur  faiblesse  ou  de  leur  lâcheté.  La  seule  exis- 
tence de  tant  de  poursuites  judiciaires  n'affîrme-t-elle  pas 
la  réalité  d'une  résistance  continue  des  Nouveaux  Catho- 
Hques  au  catholicisme? 

D'ailleurs  la  vocation  du  martyre  s'acquiert  dans  l'épreu- 
ve même.  Les  martyrs  ne  surgissent  guère  que  lorsqu'ils  ont 
eu  le  temps  de  prévoir  la  souffrance  et  de  s'y  préparer. 
Brousson  était  persuadé,  en  1683,  qu'il  suffirait  de  dix  à 
vingt  morts  volontaires  pour  arrêter  le  roi  dans  ses  mesures 
oppressives,  mais  il  ne  fut  pas  alors  au  nombre  des  mar- 
tyrs qu'il  réclamait,  et  passa  en  Suisse.  Six  ans  plus  tard, 
au  péril  de  sa  vie,  il  rentra  en  France  avec  Yivens,  mais 
il  attendait  encore  le  salut  du  protestantisme  français 
d'une  intervention  des  armées  étrangères.  Quelques  an- 
nées après,  il  ne  comptait  plus,  pour  triompher,  que  sur 
la  prédication  pacifique  de  l'Evangile,  et  ce  fut  dans  ces 
sentiments  nouveaux  qu'il  subit  la  mort.  Les  expériences 
dePvrousson  furent  celles  aussi  d'un  certain  nombre  de  ses 
compagnons.  Elles  furent  celles  du  protestantisme  fran- 
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çais  tout  entier.  Les  derniers  martyrs  furent  les  plus  hauts. 
D'autres  les  avaient  formés,  dont  la  pieté  était  moins 
radieuse, mais  qui  leur  avaient  frayé  douloureusement  la 
voie,  au  prix  même  de  leurs  défaillances. 

M.  R.  croit  pouvoir  déduire  ses  conclusions  des  «poésies» 
qu'il  publie,  et  dont  les  auteurs  sont  des  Nouveaux  Con- 
vertis du  Languedoc.  Comme  il  constate  sans  effort  qu'el- 
les n'offrent  aucune  valeur  littéraire,  il  n'y  voit  qu'une 
preuve  de  la  stérilité  des  âmes  qui  les  ont  produites.  «  Le 
Protestantisme  mourant,  dit-il,  avec  une  certaine  naïveté, 
n'a  pu  produire  même  (sic)  un  Agrippa  d'Aubigné  (11,  40) .  » 

On  lira  avec  curiosité  les  vers  extraits  par  M.  R.  des 
dossiers  de  Crouzil  (1)  (de  Clermont  Lodève)  et  de  Menut 
(de  Marvejols),  l'Entretien  d'un  curé,  d'un  capucin  et  d'un 
Nouveau  Converti  envoyé  aux  Iles,  les  épigrammes  trou- 
vées sur  Papus  de  la  Yerdaugie  (2).  Ils  s'ajouteront  aux 
complaintes  des  pasteurs  du  Désert,  et  à  d'autres  pièces 
analogues,  toutes  productions  populaires,  écrites  par  des 
plumes  fort  peu  lettrées,  pour  nous  révéler  l'état  d'esprit 
des  petits,  et  pour  nous  rappeler  que  la  poésie  n'est  pas 
simple  affaire  de  bonne  volonté,  mais  que  l'art  des  vers 
s'apprend,  comme  les  autres.  Quant  aux  «  poésies  »  de 
Jacques  Roques,  de  Sainte  Croix  de  Caderles,  M.  R.  n'a 
pas  vu  qu'elles  sont  la  simple  copie  du  Psaume  25,  d'après 
la  version  Conrart.  Enfin,  la  chanson  de  Paul  Colognac, 

(1)  II.  49.  M.  R.  n'a  pas  nommé  Crouzil.  Il  am-ait  pu  joindre  aux  vers  qu'il 
a  transcrits  ceux  que  M.  Corbière  avait  déjà  extraits  du  même  dossier,  et  qui 
leur  sont  bien  supérieurs  comme  forme  {Bull.,  XXX,  45). 

(2)  Les  seize  vers  du  bas  de  la  page  71  (II)  constituent  en  fait  q-uatre  épi- 
grammes  distinctes.  M.  R.  ne  semble  pas  avoir  remarqué  que  les  vers  «  sur 
le  Prince  d'Orange  »  se  rapportent  à  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort  qui  courut 
en  France  à  la  fin  de  l'été  de  1690.  Par  la  joie  bruyante  que  firent  alors 
éclater  les  Catholiques,  les  N.  G.  se  sentirent  aff"ermis  dans  leur  confiance 
envers  le  champion  européen  de  leur  cause.  Les  deux  quatrains  sur  le  Roi 
Jacques  II  font  allusion  à  sa  faite  rapide  vers  la  France  après  la  bataill 
de  la  Boyne.  Ils  contiennent  tous  deux  un  mot  dont  nous  ne  saisissons  pas 
le  sel,  à  moins  qu'il  ne  cache  une  allusion  à  nous  inconnue.  Voici  le  second. 
(G.  174,  II,  70). 

Il  disparoist  le  monarque  fuiard, 

Encore  un  coup  sans  trompette  il  déloge  : 

Qu'on  ne  l'appelle  plus  le  Roy  Jacques  Estuard  [sic 

Il  sera  désormais  nommé  Jacques  Déloge. 
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le  prédicant,  que  nous  supposons  devoir  être  chantée  sur 
l'air  du  Psaume  24,  qui  est  très  naïve  ettrèsfruste,  par  en- 
droits cependant  est  vraiment  grande,  et  poignante.  11  se 
trouve  justement  que  M.  R.,  sans  raison  sérieuse,  et  malgré 
Faveu  de  Colognac  lui-même,  ne  veut  pas  qu'elle  soit  de 
lui.  Elle  mérite  d'être  lue  tout  entière,  et  nous  l'avons 
transcrite  (1)  à  notre  tour.  Elle  prendra  place,  celle-là, 
à  côté  des  vers  que  le  baron  de  Monbeton  composa  sur 
les  galères,  et  où  il  chantait  aussi  son  martyre  jouinalier. 

Ce  que  nous  devons  relever  ici,  et  avec  énergie,  c'est 
la  reproduction  (11,  73)  par  M.  R.  du  fameux  cantique 

0  le  Dieu  fort,  arbitre  de  la  guerre, 
Fais  triompher  les  armes  d'Angleterre... 

d'après  une  pièce  provenant  de  l'évêché  de  MontpeUier. 
Ces  vers,  que  M.  R.  pense  être  de  1703  ou  1704,  sont  connus 
depuis  longtemps  comme  un  faux  indigne,  paru  en  Lan- 
guedoc en  1744,  et  qui  fut  immédiatement  dénoncé  à  la 
cour  par  Paul  Rabaut  (2) . 

Constatons  qu'en  matière  de  fausses  informations  il 
est  des  morts  qu'il  faut  qu'on  tue  et  que  pour  raconter 
exactement  une  époque  de  notre  histoire  il  est  nécessaire 
de  connaitre  les  autres.  Un  appel  des  protestants  français 
aux  armes  étrangères  est  chose  inconnue  depuis  le  mo- 
ment où  Antoine  Court  ressuscita,  après  la  guerre  des 
Camisards  et  ses  atrocités,  l'esprit  de  sacrifice  et  d'orga- 
nisation pratique  —  qui  fut  celui  des  dernières  années  de 
Brousson. 

A  son  étude  sur  les  poètes  cévenols,  M.  R.  a  ajouté 
quelques  pages  sur  Brousson  lui-même.  Il  serait  trop  long 
d'en  entreprendre  ici  l'examen.  Bornons-nous  à  dire  que 
là,  comme  dans  les  pages  qui  précèdent,  il  apublié  ou  ana- 
lysé des  documents  qu'il  est  nécessaire  de  lire  (3). 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  177. 

(2)  Voir  Armand  de  la  Chapelle.  Im  nécessité  du  cullc  public,  II  p.  302,  et  le 
Patriote  français  et  impartial  (A.  Court)  11,  P.  ,1.  29. 

(3)  La  lettre  de  Brousson  à  la  Cour  touchant  le  meurtre  du  consul  d"Andu/.e 
Lambert  (11,  09)  a  été  déjà  publiée  en  partie  par  Douen,  Les  premiers  pasteurs 
du  désert,  II,  19G.  La  lettre  de  Brousson  à  Pourtal  (II,  106)  est  in  extenso  dans  L. 
Nègre,  l'/e  de  Ctaudo  Brousson,  p.  98. 
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II.           LA  BIENVEILLANCE  DU  CLERGÉ  CATHOLIQUE 

A  l'égard  des  nouveaux  CONVERTIS 

La  guerre  des  Camisards  a  passé  jusqu'ici  pour  une  ré- 
volte des  Cévenols  contre  le  joug  odieux  du  clergé  catholi- 
que. M.  R.,  dans  son  premier  volume,  pense  démontrer  le 
contraire.  «  Le  clergé,  dit-il  (l,  42)  d'une  manière  géné- 
rale, sut  s'attirer  l'estime  des  Nouveaux  Convertis.  S'il  y  eut 
des  membres  du  clergé  qui  abusèrent  de  leur  situation, 
ils  furent  l'exception,  et  les  évêques  les  dénoncèrent.  »  A 
l'appui  de  sa  dernière  affirmation,  M.  R.  apporte  un  seul 
fait.  Le  prieur  d'Aumessas,  en  1701,  avec  le  consul  du 
lieu,  qui  était  son  neveu,  avait  frappé  d'amendes  considé- 
rables ceux  de  ses  paroissiens  qui  manquaient  la  messe, 
et  négligé  ensuite  de  remettre  les  fonds  au  bureau  de  la 
Régie.  Il  y  avait  sans  doute  malversation.  Les  paroissiens 
se  plaignaient  en  outre  d'un  abus  de  pouvoir  :  ils  étaient, 
disaient-ils,  allés  régulièrement  à  la  messe.  L'évêque 
d'Alais  pense  rétablir  la  paix  dans  une  paroisse  troublée 
depuis  longtemps  déjà,  en  demandant  à  Bâville  la  remise 
des  amendes,  et  la  cassation  du  consul.  11  ajoute  même  : 
((  il  serait  à  souhaiter  que  le  prieur  et  sa  famille  fussent 
hors  de  ce  lieu;  ils  ne  songent  qu'à  y  être  les  maîtres.  » 
Il  vaut  sans  doute  la  peine  de  relever  que  l'évêque  doute 
de  l'existence  d'une  ordonnance  de  Bâville  condamnant  à 
l'amende  les  convertis  trop  tièdes,  mais  à  quoi  se  réduit 
en  somme  sa  propre  douceur,  car  il  est  du  clergé,  lui 
aussi?  Il  a  menacé  la  communauté,  il  le  dit  lui-même,  si 
elle  ne  faisait  pas  son  devoir,  de  malheurs  encore  plus 
grands  que  ceux  de  ses  voisins  »,  et,  au  cours  de  sa  visite 
pastorale,  il  a  pris  note  «  des  familles  les  plus  dangereuses» 
dont  il  promet  la  hste  à  l'Intendant.  Quant  au  curé,  il  est 
parfaitement  tranquille  sur  la  légitimité  de  ses  démarches, 
et  en  envoyant  à  Bâville  pour  sa  défense  la  liste  des  som- 
mes prélevées,  il  écrit  :  «  Tous  les  susdits  n'ont  été  con- 
damnés que  sur  la  dénonce  et  réquisition  de  nous  prieur 
d'x\umessas,  et  du  R.  P.  Saturnin  missionnaire  de  la  pa- 
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roisse,  afin  de  remettre  un  peu  d'assiduité  dans  nos  saints 
exercices.  »  La  démarche  de  l'évêque  ne  peut  donc  être 
considérée  en  somme  que  comme  une  mesure  de  prudence 
administrative. 

M.  R.  veut  cependant,  on  vient  de  le  voir,  que  le  curé 
d'Aumessas,  imposant  des  amendes  par  l'intermédiaire  du 
consul,  soit  une  exception.  Le  clergé  catholique,  dit-il, 
s'est  confiné  dans  son  rôle  religieux,  et  à  cet  égard,  il  est 
inattaquable.  «  Il  n'a  jamais  obligé  un  seul  N.  C.  à  com- 
munier par  la  force  et  ne  s'est  jamais  par  là  rendu  com- 
plice de  sacrilège  »  (I,  22).  Cependant  M.  R.  a  trouvé  la 
mention-  d'une  femme  qui,  après  la  communion,  cracha 
l'hostie.  ((  Une,  dit-il,  sur  les  30  000  personnes  dont  j'ai 
lu  la  fiche.  C'est  peu,  on  l'avouera.  »  Cela  est  suffisant, 
disons-nous,  (si  l'on  pense  aux  pénalités  effroyables  qu'en- 
couraient les  sacrilèges) ,  pour  confirmer  le  fait  que  veut 
nier  M.  R.  11  ne  sert  de  rien  de  nous  présenter  quelques 
listes  de  1687  ou  de  1700  qui  prouvent  le  chiffre  infime 
des  communiants  dans  les  Cévennes.  Si  M.  R.  conclut  de 
leur  examen  que  les  curés  ((  loin  de  pousser  au  sacrilège, 
faisaient  un  triage  rigoureux  )>,  nous  observerons  que  rien 
absolument  ne  prouve  que  les  abstentionnistes  ont  été  re- 
poussés par  le  curé,  ni  qu'ils  l'auraient  été.  Les  N.  C. 
avaient  plus  d'horreur  encore  pour  la  communion  que 
pour  l'assistance  à  la  messe,  et  il  avait  fallu  renoncer  de 
bonne  heure  aux  scandales  provoqués  par  le  zèle  ardent 
des  premiers  convertisseurs.  Si  les  «  communions  forcées  » 
n'avaient  pas  été  une  méprisable  et  douloureuse  réahté, 
comment  s'expliquer  que  Vauban,  par  exemple,  ait  pu 
écrire  à  Louvois,  dans  son  fameux  mémoire  de  1689, 
qu'elles  n'avaient  fait  que  des  impies,  des  sacrilèges  et 
des  profanateurs  (1)  ? 

C'est  par  conscience,  dit  M.  R.  (ï,  24)  que  les  prêtres 
«  laissaient  vivre  les  époux  dans  le  concubinage  plutiM  que 
de  les  unir  par  les  liens  d'un  mariage  que  leur  foi  leur 
représentait  comme  un  sacrilège.  »  C'est  par  conscience 


(1)  Mémoire  pour  le  Rappel  des  IIu;/uenols.  Bull.  XXXVllI,  105. 
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encore  {l,  29)  «  qu'ils  refusaient  d'enterrer  les  N.  C,  quand 
ceux-ci  étaient  morts  sans  sacrements  ».  ïl  convient 
sans  doute,  comme  le  fait  M.  R.,  de  relever  les  incohé- 
rences et  les  contradictions  de  la  situation  légale  des  Réfor- 
més du  royaume  à  la  suite  de  FÉdit  de  1685.  Mais  en  ce 
qui  concerne  les  mariages,  faut-il  faire  aux  prêtres  un 
honneur  d'avoir  été  trop  scrupuleux,  ou  un  reproche 
d'avoir  refusé  de  céder  devant  une  législation  mons- 
trueuse, au  risque  de  ruiner  leurs  paroissiens  ou  de  les 
laisser  vivre  hors  la  loi?  Quant  aux  inhumations,  il  est 
vrai  que  plus  d'un  curé  déclara  aux  parents  d'un  mort 
rebelle  qui  le  suppliaient  d'accorder  au  cadavre  la  sépul- 
ture ecclésiastique,  que  ((  le  défunt  ne  l'ayant  pas  reconnu 
pour  son  pasteur  pendant  sa  vie,  il  ne  voulait  pas  le 
reconnaître  pour  sa  brebis  après  sa  mort  ».  Mais  M.  R. 
a  oublié  que  c'était  skt  la  dénonciation  du  curé  que  le  juge 
tentait  un  dernier  effort  àtiprès  de  l'agonisant,  ou  qu'a- 
près le  décès  du  récalcitrant  le  procès  était  fait  à  sa  mé- 
moire, le  €orps  traîné  sur  la  claie,  et  les  biens  confisqués. 

Le  clergé,  dit  M.  R.  n'a  jamais  été  complice  de  la  dé- 
lation, qui  a  longtemps  sévi  dans  les  Cévennes  (I,  33)v 
Citons,  en  réponse  à  cette  assertion,  quelques  faits 
indiscutables.  En  mai  1689,  le  père  Renaud  missionnaire 
à  Saint-André-de-Valborgne,  est  en  relations  régulières 
avec  le  traître  Isaac  Parlier  qui  n'attend  qu'une  occasion 
favorable  pour  livrer  un  prédicant  (G.  171).  Le  29  mai  1697, 
Bâville  écrit  à  Fléchier  :  «  Il  faut  éveiller  vos  espions  et  leur 
promettre  de  nouvelles  récompenses  »  (Douenïl,  283),  elle 
même  Bâville,  en  novembre  1689,  disait  de  Gleize,  l'espion 
qui  lui  avait  livré  les  prédicants  Dombre  et  Boisson  : 
((  Je  n'ai  de  commerce  avec  lui  que  par  un  curé  qui  parle 
à  un  de  ses  parents  (1).  » 

Reste  à  savoir  enfin  si  nous  pouvons  concéder  à  M.  R. 
que  le  clergé  cévenol  n'a  exercé  aucune  action  ((  politi- 
que »,  qu'il  n'a  jamais  eu  à  sa  disposition  ni  régiment, 
ni  milices,  qu'il  est  demeuré  sous  les  ordres  du  pouvoir 

(1)  y oir  Église  libre,  25  janvier  1884.  —  D'après  les  Archives  du  Ministère 
de  la  guerre. 
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civil,  en  particulier  des  consuls,  et  qu'il  n'a  joué  auprès 
de  ces  derniers  qu'un  rôle  de  pieuse  modération.  Sans 
nul  doute,  et  M.  R.  a  raison  de  le  dire,  il  y  eut  des 
prêtres  aussi  tolérants  que  le  leur  permettait  la  situation. 
M.  Douen  (1)  a  dressé  la  liste  de  tous  les  actes  de 
générosité  qu'il  a  pu  relever  à  la  louange  du  clergé.  M.  R. 
rapporte  quelques  détails  de  plus,  certificats  donnés  par 
complaisance,  attestations  bienveillantes.  Il  aurait  pu 
relever,  en  y  insistant,  le  cas  extraordinaire  du  curé  de 
Boisset,  Jean  d'Héran  (2)  qui  inscrivait  sur  son  registre 
d'abjurations  les  Nouveaux  Convertis  sans  leur  demander 
que  de  croire  sincèrement  en  Jésus-(^lirist,  et  qui  lediman- 
cbe  matin  célébrait  à  leur  intention  un  culte  particulier,  con- 
sistant en  un  seul  sermon.  Il  supprimait  la  messe  !  Il  allait 
même  plus  loin  (M.  R.  publiera  sans  doute  le  fait  dans  un 
de  ses  prochains  volumes),  et  disait  :  «  Les  gens  de  la  Reli- 
gion savent  mieux  prier  que  les  catholiques,  qui  sont  des 
bêtes.  On  veut  les  empêcher  de  prier  Dieu,  mais  Dieu 
(levant  les  yeux  et  là  main  au  ciel)  en  fera  vengeance.  » 

Mais  M.  R,  qui  n'ignore  pas  le  curé  de  Boisset,  con- 
naît également  d'autres  prêtres  (l,  27),  celui  de  Fraissinet 
de  Fourques,  qui  se  met  avec  son  vicaire  à  la  tête  de  quel- 
ques soldats  pour  aller  surprendre  une  assemblée;  le  mis- 
sionnaire Loydon,  de  Saint-Germain-de-Calberte,  qui 
accompagne  les  soldats  quand  ils  vont  sabrer  l'assemblée 
du  Clauzelet.  J'en  nommerai  quelques  autres,  puisque 
M.  R.  ne  l'a  pas  fait,  et  dont  je  relève  les  noms  aux  Ar- 
chives du  Languedoc,  sansm'être  astreint  à  cet  égard  à  un 
dépouillement  complet  de  mes  notes.  Le  syndic  du  clergé 
de  MontpeUier,  qui  dénonce  le  chant  des  Psaumes  à  Ganges 
(G.  163)  ;  le  vicaire  Roquette,  de  Saint  André  deValborgne  qui 
dénonce  des  propos  contraires  à  la  R.  G.  (G.  163)  ;  le  curé 
de  Sumène,  qui  dénoncedes  chanteurs  de  Psaumes  (G.  163)  ; 
l'archiprêtre  de  Sommières,  qui  se  plaint  des  lettres  reçues 
par  un  N.  G.  {BulL  XLVlll,  530)  ;  le  R.  P.  du  Lac,  mission- 
naire à  Barre,  qui  avertit  le  lieutenant  de  Rahoux  de 

(1)  Dans  son  ouvrage  sur  la  Rcvocal/on  de  l'Ed'U  de  Nantes  à  Paris. 

(2)  Ou  Adhcron,  C.'lGo.  Voir  null.,  XXXIX,  539. 
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l'assemblée  du  Mouiié  (C.  163)  ;  le  prieur  de  Lasalle,  qui 
avertit  le  major  de  la  Fère  de  l'assemblée  de  Saint-Félix 
(C.  1()6)  ;  le  vicaire  Bartbieu,  de  Saint  Jean  du  Gard,  qui 
joue  son  rôle  dans  la  découverte  des  assemblées  de  Caderles 
(G.  1G6)  ;  le  vicaire  de  Sauve,  qui  lance  les  soldats  contre 
l'assemblée  de  Valfonds  (G.  176);  le  vicaire  de  Verfueil,  qui 
dénonce  la  présence  de  deux  fugitifs  dans  une  grange  de 
sa  paroisse  (G.  173);  le  vicaire  de  Sainte-Groix-Valfran- 
cesque,  qui  investit  une  maison  avec  des  soldats  pour  y 
prendre  le  prédicant  Manoel  d'Algues  (G.  166)  ;  un  prêtre 
du  Pont-Saint-Esprit,  qui  arrête  lui-même  le  guide  Giany 
au  moment  où  il  va  passer  le  Rhône  (G.  167)  ;  le  mission- 
naire Gélibert,  qui,  à  Lasalle,  appréhende  au  corps  un 
homme  suspect  d'être  un  prédicant  (G.  179). 

Dans  la  première  lettre  que  Brousson  écrivit  àBâville  (1) 
il  avertissait  l'Intendant  que  «  les  prêtres  du  Langue- 
doc ne  s'occupaient  qu'à  inquiéter  le  peuple  et  à  le  déses- 
pérer ».  Si  Vivens  et  ses  compagnons  tuèrent  le  curé  de 
de  Peyrolles(  qu'ils  prirent  pour  Barthieu,  de  Saint  Jean), 
et  celui  de  Saint-Marcel  ;  s'ils  menacèrent  ensuite  du 
même  sort  celui  de  Saint  Jean,  et  celui  de  Saint  Martin 
de  Gorconac,  s'ils  blessèrent  celui  de  Soudorgues,  si  en 
1691  le  vicaire  de  Souvignargues  fut  assailH  par  un  de  ses 
paroissiens,  il  est  à  supposer  que  ces  haines  avaient  quel- 
que raison  d'être. 

Lorsque  Brousson,  en  1697,  rentra  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc, vidé  alors,  ou  presque,  de  tous  les  prédicants,  il 
constata,  dès  son  arrivée,  la  part  considérable  que  prenait 
le  prêtre  dans  la  persécution  consécutive  à  la  paix  de 
Ryswick.  «  Nous  sommes  abandonnés  à  la  fureur  du  clergé, 
écrivait-il  des  Gévennes  le  28  mars  (2),  jusque-là  que 
quelquefois  les  consuls  font  des  logements  [de  soldats]  par 
ordre  du  clergé.  » 

Bâville  veut-il  exécuter  la  Déclaration  royale  de  1698, 
avec  les  instructions  secrètes  dont  elle  est  accompagnée,  il 
s'adresse  auxévêques,  afin  que  ceux-ci,  touchant  les  refus 

(1)  L.  Nègre,  p.  164. 

(2)  Douen,  II,  300. 
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des  sacrements  au  lit  de  mort,  a  renouvellent  à  leurs  curés 
les  ordres  nécessaires  pour  ne  négliger  rien  dans  une  affaire 
aussi  importante  » .  Après  lanouvelle  Déclaration  du  4  février 
1699,  défendant  une  fois  de  plus  aux  N.  C.  de  sortir  du 
royaume,  et  leur  interdisant  même  de  transférer  leur 
domicile  d'une  province  à  Tautre  sans  permission  expresse 
et  par  écrit  de  l'Intendant,  afin  d'avoir  le  nom  des  fugitifs, 
le  nom  de  ceux  qui  depuis  leur  départ  posséderaient  leurs 
biens,  afin  d'être  averti  de  l'assiduité  refigieuse  de  ces 
derniers  qui  seule  leur  permet  la  possession,  ce  n'est  pas 
aux  consuls  encore  que  Bâville  s'adresse,  mais  aux  évê- 
ques. -Ceux-ci  devront  faire  dresser  à  tous  leurs  curés  des 
mémoires  exacts,  car,  dit-il,  «  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de 
curé  qui  dans  sa  paroisse  n'ait  une  connaissance  parfaite 
sur  ce  fait  ».  Et  s'il  demande  en  m'ême  temps  aux  évêques 
de  le  renseigner  sur  les  médecins,  chirurgiens,  apothi- 
caires, sages-femmes,  notaires,  procureurs,  et  tous  autres 
officiers  qui  ne  vivent  pas  en  bons  cathoKques,  de  même 
sur  ceux  qui  sont  cliefs  de  cabale  dans  chaque  commu- 
nauté, n'est-ce  pas  encore  en  définitive  aux  curés  qu'il 
s'adresse  (1)? 

Ne  voit-on  pas  comment  s'accumulaient  contre  les 
prêtres,  dont  les  mémoires  semaient  la  ruine  et  l'exil,  les 
colères  terribles  qui  devaient  éclater  en  1702?  M.  R.  s'au- 
torise de  ce  qu'il  n'a  trouvé  que  30  prêtres  sur  la  liste  des 
600  victimes  des  Camisards,  pour  avancer  que  les  ecclé- 
siastiques n'étaient  pas'des  victimes  désignées  d'avance.àla 
fureur  cévenole.  C'est  oublier  que,  dès  le  début  de  la  révolte, 
les  prêtres  des  petites  paroisses  vinrent  s'enfermer  dans 
les  bourgs  mieux  défendus,  et  que  beaucoup  d'entre  eux 
échappèrent  ainsi  à  la  mort  qui  les  attendait. 

Les  magistrats  civils  eurent  leur  part  aussi  de  respon- 
sabihté  dans  la  persécution  cévenole,  et  les  Nouveaux 
Convertis  ne  l'ignoraient  pas.  C'était  un  consul,  que  l'an- 
cien pasteur  Louis  de  Bagars,  tué  par  Paul  Colognac  au 
col  du  Mercou.  Mais  combien  de  fois  les  consuls  n\Hai(Mil- 


(1)  On  retrouve  encore  (C.181)  plusieurs  minutes,  signées  de  l'Intendant,  des 
deux  circulaires  de  1699  que  nous  mentionnons  ici. 
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ils  que  des  comparses,  ou  des  fonctionnaires  annihilés  par 
leur  curé?  L'évêque  d'Alais,  dans  la  même  lettre  oi^i  il 
demande  à  Bàville  de  remplacer  celui  d'Aumessas,  dit 
à  l'Intendant  :  «  Si  vous  voulez,  je  vous  proposerai  les 
sujets  les  moins  mauvais  qu'il  se  pourra,  et  cela  presse.  » 
(I,  92).  Les  consuls  choisis  par  l'évêque  allaient-ils  s'oppo- 
ser à  ses  prêtres?  Citons  enfin  ce  trait  caractéristique.  Le 
jour  de  Pâques  1686,1e  curé  de  Lézan  trouvant  ses  fidèles 
trop  peu  nombreux  à  la  messe,  donne  au  consul  Dumas 
Y  ordre  d'aller  à  la  recherche  de  ses  ouailles.  Le  consul,  qui 
est  un  N.  C,  trop  heureux  d'avoir  un  prétexte  pour  quit- 
ter l'église,  sort,  et  ne  rentre  pas.  Le  curé  l'envoie  quérir 
par  le  maître  d'école.  Le  même  curé,  un  autre  dixnanche, 
dans  l'église  égaldnent,  donne  au^:  consuls  l'ordre  de 
faire  agenouiller  leurs  administrés  au  moment  de  l'éléva- 
tion de  rhostie.  M.  R.  prétcndra-t-il  qu'en  défiaitive  les 
habitants  de  Lézan  n'ont  ce  jour-là  obéi  qu'aumagistrat  ci\il? 

Les  Archives  du  Languedoc  sont  tx*op  riches  en  faits  de 
ce  genre  pour  qu'il  soit  possible  de  nier  la  participa- 
tion des  prêtres  à  la  persécution  airecte.  Aussi  M.  R.,  en 
définitive,  est-il  obligé  de  trouver  une  échappatoire.  Le 
clergé,  dit-il,  put  «  se  prêter  peut-être  un  peu  trop  aux 
exigences  du  pouvoir  civil  ».  Mais  «  au  lieu  de  le  blâmer 
nous  devons  le  plaindre,  puisqu'il  fut  victime,  aussi  bien 
que  les  Protestants,  de  cette  législation  trop  hâtée  qui 
sortit  del'Édit  de  Ré  ocation  ».  On  croit  surprendre  quel- 
quefois, Cxi  effet,  certains  conflits  entre  BâviLe  et  Fléchier, 
entre  Bâville  et  l'évêque  d'Alais.  11  y  eut  conflit  entre 
Bâville  et  la  cour,  entre  Fléchier  et  Bossuet.  lua  Révocation 
avait  soulevé  des  difficultés  que  personne  n'aurait  prévnes 
dans  l'enthousiasme  des  débuts.  Mais  tout  considéré,  à 
qui,  en  défiaitive,  remonte  la  responsabilité  de  cette  poli- 
tique incohérente  dans  sa  violence,  sinon  au  clergé  de 
France  qui,  dans  ses  Assemblées  générales,  non  seulement 
préparait,  mdi\?^  calligraphiait  même  (1)  le  texte  des  Arrêts 

(1)  Arch.  Nationales.  Fonds  du  Clergé.  Voy.  Bull.  1898,  p.  208-209,  le  fac- 
similé  d'an  de  ces  arrêts,  au  milieu  de  l'étude  instructive  de  M.  P.  de  Félice, 

CommeJit  l'édit  de  Nantes  fut  observé. 
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pris  par  le  Roi  «  dans  son  Conseil?  »  Notre  compas- 
sion ne  saurait  donc  aller  à  ces  pauvres  prêtres  qui 
exaspéraient  les  protestants,  à  ces  douloureuses  victimes 
de  la  législation  implacable  du  roi,  qu'à  la  condition  que 
nous  rendions  responsables  de  leurs  angoisses  et  de  leurs 
méfaits^  leurs  évêques  directs  et  les  membres  du  haut 
clergé  de  France.  Est-ce  bien  ce  que  souhaite  M.  l'abbé 
Rouquette? 

111.  —  l'abbé  du  ciiayla  et  son  ennemi  personnel. 

Si  la  violence  du  clergé  ne  futpour  rien,  suivant  M.  R., 
dans  la  révolte  camisarde,  à  quelle  raison  doit  donc  être 
attribuée,  selon  lui,  la  guerre  des  Cévennes?  L'auteur,  nous 
dit-il,  auteur  peut-être  involontaire  (1,9),  en  fut  Pierre 
Meynadier,  ancien  maire  de  Rarre  des  Cévennes,  ennemi 
personnel  de  l'abbé  du  Chayla,  qui  le  fît  assassiner  par 
Gédéon  Laporte,  alors  que  l'archiprêtre  n'était  pas  plus 
coupable  que  ne  l'étaient  ses  confrères.  Remarquons 
d'abord,  qu'à  supposer  le  fait  véritable,  la  mort  du  prêtre 
n'expliquerait  la  révolte  qui  suivit  que  dans  l'exacte 
mesure  où  une  querelle  de  moines  rendrait  compte  de  la 
Réforme  du  xvi^  siècle.  Cette  «  désagréable  aventure  », 
comme  disait  le  comte  de  Rroglie  en  l'annonçant  à  la 
cour,  n'a  pu  être  suivie  de  ses  affreuses  conséquences 
que  ])Our  des  motifs  profonds  dont  on  cherche  vainement 
le  tableau  dans  les  pages  de  M.  R.  Mais  examinons  de 
près  la  thèse  nouvelle,  en  la  confrontant,  ici  encore,  à  des 
faits  dont  un  bon  nombre  nous  sont  fournis  parles  Archives 
mêmes  du  Languedoc. 

M.  R.  doute  qu'il  y  ait  eu  «  un  prêtre  dont  le  carac- 
tère ait  été  plus  noble  [que  celui  de  l'abbé  du  ChaylaJ,  et 
qui  ait  su  inspirer  plus  de  respect  à  ses  ennemis  ». 
Laissons  la  question  de  ses  mœurs  ;  aucune  pièce  authen- 
ti([ue  ne  permet  d'en  soupçonner  la  régularité.  Laissons 
même  l'accusation  de  cruauté  portée  contre  lui.  Il  fut  geô- 
lier, mais  non  pas,  àce  qu'il  semble,  tortionnaire.  Rornons- 
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nous  au  rôle  que  l'archiprêtre  joua  clans  les  Gévennes,  à 
son  action  a  la  fois  politique  et  sacerdotale,  car  il  est 
impossible  de  distinguer  en  lui  entre  le  prêtre  et  l'agent  de 
Bâville.  Sans  doute  M.  R.  avoue  avoir  vainement  cherché  les 
pouvoirs  exacts  que  lui  avait  délégués  l'Intendant.  Il  est  im- 
possible d'en  rien  savoir.  Mais  il  est  impossible  surtout  de 
dire  avec  M.  R.  que  «  sa  charge  était  surtout  spirituelle  et 
son  influence  morale  ».  La  plupart  du  temps,  au  contraire, 
il  n'apparaît  que  comme  remplissant  des  fonctions  ordi- 
nairement dévolues  à  des  magistrats  civils. 

Dans  sa  tentative  de  réhabilita.tion  du  clergé  des 
Gévennes,  M.  R.  a  cru  bon  de  sacrifier  d'emblée  les  mis- 
sionnaires, les  capucins  et  les  jésuites  (11.39).  Il  a  senti  en 
particulier  l'impression  odieuse  (fue  produisirent  sur 
les  N.  G.  les  deux  jésuites  qui  «  indiquèrent  à  l'Inten- 
dant les  moyens  les  plus  propres  à  spolier  les  [anciens] 
Gonsistoires  et  à  faire  rentrerUes  legs  faits  pour  l'entre- 
tien des  ministres  et  du  culte  )>.  Il  nous  les  montre  pour- 
suivis par  la  haine  des  anciens  Réformés,  tandis  qu'ils 
estiment  le  sol  des  temples  et  compulsent  des  comptes  vieux 
de  trente  ans.  Mais  M.  R.  n'a  pas  noté  (il  l'ignore  sans 
doute)  que  l'abbé  du  Ghayla  lui-même  s'est  chargé  dans 
les  Hautes-Gévennes  du  travail  que  les  deux  jésuites 
accomplissaient  ailleurs.  Un  rapport  officiel  de  Rouvière, 
juge  de  Marvejols,  après  avoir  rappelé  que  c'est  Rouvière 
qui  a  procédé  dans  le  diocèse  de  Mende  à  la  première 
enquête,  en  février  et  mars  1G86,  ajoute  ceci:  «  Le 
nombre  des  fugitifs  ayant  augmenté,  et  les  consuls  et 
anciens  du  (sic  pour  des)  Gonsistoire  cachant  leurs  biens 
aussi  bien  que  ceux  des  Gonsistoires,  par  ordre  de  Mgr  l'In- 
tendant, sous  r  œil  et  assistance  de  M.  V  abbé  du  Chayla,  il  fut 
fait  une  nouvelle  et  très  exacte  recherche  de  tous  ces  biens 
pendant  le  mois  de  juin  1687,  avec  tant  de  succès,  qu'on 
découvrit  particulièrement  à  Saint-Germain  et  à  Saint- 
Étienne  les  sommes,  dettes  et  légats  contenus  aux  divers 
États  qui  en  furent  dressés  et  signés^  tant  par  M.  Vabbé 
inspecteur  que  par  led.  Rouvière. . .  Pendant  cette  tournée  les 
biens  des  fugitifs  furent  affermés  aux  enchères  pour  trois 
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ans,  tous  passas  de  concert  et  sous  ïœïl  du  sieur  abbé  qui 
a  signé  les  baux  et  assisté  aux  marchés  (1).  » 

En  septembre  1686,  l'abbé  du  Chayla,  en  qualité  d'ins- 
pecteur des  missions  des  Cévennes,  parcourt  avecRouvière 
les  principaux  lieux  de  sa  circonscription  pour  faire  prendre 
aux  communautés  des  délibérations  «  d'empêcher  chacune 
en  droit  soi  les  assemblées  »  (2) .  Le  21  août  1688,  à  Moissac, 
où  un  Guré  vient  d'arrêter  le  guide  Ragatz,  qu'il  a  pris 
pour  unprédicant,  c'est  du  Chayla  qui  interroge  le  prison- 
nier et  dresse  procès-verbal  de  l'interrogatoire  (3).  Le 
25  janvier  1689,  il  interroge  au  Pompidou  (mais  sans  dresser 
de  procès-ver-bal)  le  prédicant  Jean  Mazel,  dit  Olivier,  le 
fait  prêcher  devant  lui,  puis  le  menace,  s'il  ne  se  tait,  de 
le  faire  fusiller  sur  l'heure  (4) .  Le  28  mars  1692,  il  conduit 
en  personne,  de  Saint  Germain  de  Calberte  au  hameau 
de  la  Roche  (Saint-André  de  Lancize),  un  détachement  qui 
arrête  le  prédicant  David  Couderc  et  le  ramène  blessé  à 
Saint  Germain.  C'est  l'abbé  du  Chayla  qui,  le  lendemain, 
lorsque  commence  l'information  régulière,  fait  la  «  dénon- 
ciation »,  c'est-à-dire  le  rapport  officiel  sur  l'arrestation 
de  l'inculpé  (5).  Le  2  février  1697  (il  faut  lire  sans  doute 
1693)  l'abbé  accompagne  encore  un  détachement  considé- 
rable qui  essaie  vainement  de  saisir  le  prédicant  Roman  (6) , 
Le  1^'  mai  1695  le  valet  de  l'abbé  se  joint  aux  soldats  qui 
vont  surprendrez  une  assemblée  de  Pierre  Plan  au  Serre 
de  Lancize  (7).  En  janvier  1698,  après  une  assemblée 
considérable  tenue  par  Roman  à  Moncuq  (Saint-Maurice  de 
Ventalon) ,  l'abbé  du  Chayla  court  de  Saint-Germain  à  Mende 
alin  que  des  troupes  soient  envoyées  à  discrétion  chez  les 

(1.  C  273.  Déjà  analysé  Bull.  LV,  419. 

(2)  Ibid.,  p.  423. 

(3)  .  Voir  Bull.,\LN\l,  508.  L'interrogatoire  est  publié  in  extenso, -çdiV  M.  R. 
(1,97) 

(4i  Témoignage  de  Manuel,  arrêté  en  même  temps  que  Jean  Mazel.  Pap. 
Court,  n  15,      510.  VoirDouen  11,100. 

(5)  C  n2.  Voir  Rouquettel,  47.  Peu  importe  ici  qu'au  témoignage  de  Couderc 
lui-même  (qui  a  tiré  sur  les  soldats,  et  qui  risque  d'être  accusé  par  conséquent 
d'avoir  tiré  sur  an  prêtre),  l'abbé  du  Chayla  ne  fût  point  armé,  ni  qu'il  ait 
l'ait  panser  avec  beaucoup  de  soin  les  blessures  du  prisonnier. 

(6)  Bull.,  XXXIJ,  218. 

(7)  G  174.  Voir  Bull.  XLVI,  517. 
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N.  (lu  Pon(,-(l('-M()nlv(M'l.  Il  oiilre  dans  In  bourg  en 
même  temps  (jue  les  soldais,  il  procède  aux  vérifications 
en  même  temps  (jne  le  suhdélégué  de  l'Intendant.  Pen- 
dant les  ein([  semaines  ([ue  durent  les  informations,  les 
prisonniers  que  fait  saisir  le  juge,  dont  le  nombre  s'élève 
jus([u'à  25,  sont  enfermés  dans  la  maison  André,  logis 
ordinaire  de  l'arcliiprôtre.  Celui-ci  pourvoit  à  leur  nour- 
riture, et  joint  une  demande  d'indemnité  à  la  procédure, 
quand  les  liasses  sont  envoyées  à  Bâville  (1).  Notons,  en 
passant,  que  deux  jeunes  prisonnières  purent  fuir  de  la 
maison  André,  par  le  toit,  le  28  février.  Leur  évasion 
fut  cause  sans  doute  que  les  prisonniers  de  l'abbé,  quatre 
ans  plus  tard,  avaient  les  pieds  pris  dans  des  ceps.  Le 
20 septembre  1699,  l'abbé  est  à  Marvejolsetà  Saint-Léger, 
où  il  fait  payer  des  amend  ^s  pour  refus  d'aller  à  la  messe, 
et  relègue  quelques  filles  dans  des  couvents.  Partout  où 
nous  rencontrons  le  nom  de  du  Chayla  il  est  investi  de 
pouvoirs  de  justice  et  de  police,  et  il  les  exerce  sans 
ménagements. 

Ajoutons  que  ses  services  coûtent  cher  aux  Nouveaux 
Convertis.  Depuis  1693  il  est  Inspecteur  des  chemins  des 
Cévennes  et  à  ce  titre,  touche  une  indemnité  annuelle  de 
chacune  des  communautés  de  son  ressort.  Mais  à  ces 
gains  réguliers  il  en  ajoute  d'autres.  Pour  se  mettre  à 
couvert  des  poursuites  qui  ont  suivi  l'assemblée  de  l'Es- 
pinas  (1690)  plusieurs  personnes  lui  donnent  de  l'ar- 
gent (2),  et  le  conseiller  La  Baume,  qui  fut  son  contem- 
porain, mentionne,  en  rapportant  sa  mort,  que  les  N.  C. 
l'accusaient  d'être  intéressé  et  de  profiter  de  l'autorité 
qu'on  lui  avait  confiée,  pour  s'enrichir.  Voici  l'homme 
tel  qu'il  ressort  de  témoignages  directs. 

Passons  à  Pierre  Meynadier,  le  maire  de  Barre.  D'ori- 
gine protestante,  comme  la  presque  unanimité  des  Céve- 
nols, il  a  abjuré  à  la  Révocation.  Une  liste  de  suspects, 
datant  de  1689  ou  1690,  le  note  comme  ((capable  d'entre- 

(1)  c  178.  Voir  aussi  Bull.,  XXXII,  221.  . 

(2)  Bull.,  XXXIl,  219.  .  . 
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prendre  »  (1)  et  un  rapport  de  la  même  époque,  connu  de 
M.  R.,  comme  un  «  esprit  dangereux  et  dissimulé,  faisant 
extérieurement  bien  ».  (2)  Meynadier  est  un  Nouveau  Con- 
verti comme  il  s'en  trouve  alors  beaucoup  dans  les  Céven- 
nes,  qui  voudrait  sauver  de  la  tourmente  ses  biens  et  ceux 
de  ses  administrés,  en  donnant  à  sa  conscience  le  moins 
d'entorses  qu'il  sera  possible.  Il  favorise  les  assemblées 
illicites,  après  avoir  signé  des  délibérations  communales 
qui  établissent,  pour  les  interdire,  des  surveillants  dans 
chaque  quartier.  Nous  le  trouvons  en  1702  en  conflit  ou- 
vert avec  l'abbé  du  Chayla,  et  nous  en  sommes  réduits, 
pour  connaître  les  raisons  de  son  hostilité  contre  l'archi- 
prêtre,  à  compulser  un  dossier  que  M.  R.  a  découvert  aux 
Archives  (C  183),  qu'if  aurait  pu  peut-être  analyser  avec 
plus  de  clarté,  et  qui  d'ailleurs  paraît  incomplet. 

En  l'année  1700,  ou  au  début  de  1701,  et  dans  une 
circonstance  à  nous  inconnue,  Meynadier  ramassa  tous  les 
griefs  qu'il  accumulait  depuis  treize  ans  contre  l'abbé,  en 
un  mémoire  intitulé  :  État  que  donne  P.  Meynadier,  jadis 
maire  de  Barre,  des  tristes  aventures  qu  ïl  a  essuyées,  afin  de 
pouvoir  prévenir  dans  la  suite  les  nouvelles  impostures  dont 
il  voit  déjà  les  préludes  (3).  M.  R.  tient  le  mémoire  pour 
mensonger  sans  doute,  mais  on  verra  si  les  faits  qu'il  rap- 
porte ont  rien  qui  jure  avec  ceux  que  nous  avons  relatés 
plus  haut. 

Une  femme,  en  1678,  est  enfermée  au  couvent  de  Mar- 
vejols  par  les  soins  de  l'archiprêtre.  Pour  paiement  des 
21  livres  nécessaires  à  la  pension  et  exigibles  d'avance,  il 
saisit  le  troupeau  d'un  certain  Malafosse,  complice  de  la 
femme.  Meynadier  offre  caution,  la  saisie  est  levée.  Mais 
la  prisonnière  sort  du  couvent  le  lendemain  et  Meyna- 
dier, comme  il  est  nature],  refuse  de  payer.  L'abbé  lui 
répond  "  qu'il  paierait  lorsqu'il  y  penserait  le  moins 
Telle  est,  dit  Meynadier,  l'origine  de  la  haine  dont  du  Chay- 

(1)  BulL,  \\\\,  362 

(2)  G  274.  lloiiqueUe,  T,  53 

(3)  Analysé  Kouquette,  I,  54.  Sans  date,  mais  le  dernier  grief  allégué  est  de 
1700,  et  les  laits  allégués  dans  le  second  mémoire  sont  de  1701. 
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la  lo  poursuiL.  Il  l'aul  })eiiser  ccpiMidanl  ([ue  les  sévérités 
de  l'abbé  s'adresse renl  surlouL  au  maire  mal  converti, 
dont  la  soumission  n'était  ([u'ai)parente.  Meynadier  est 
accusé  successivement  (à  toi'l,  dit-il)  d'avoir  favorisé  l'éva- 
sion d'un  certain  Guinot  Pinai'ier  (1)  quel'abhé  tenaitpour 
un  prédicant,  puis  (vers  1689)  d'avoir  amusé  un  déta- 
chement de  13 soldats  qui  manquèrent,  par  salante,  l'as- 
semblée qu'ils  allaient  surprendre.  Les  soldats,  d'ailleurs, 
ont  abîmé  Meynadier  et  l'ont  laissé  sur  le  carreau,  cro- 
yant l'avoir  tué.  Meynadier  «  intimidé  »  quitte  alors  les 
Cévennes,  et  va  se  loger  à  Nîmes  où  il  demeure  trois  ans 
et  demi.  Mais  sa  belle-sœur,  qu'il  a  laissée  dans  sa  maison 
de  Barre,  en  est  chassée  par  ordre  de  du  Chayla  qui  trans- 
forme le  logis  en  caserne,  et  ne  donne  qu'à  grand'  peine 
trois  jours  à  la  femme  pour  vider  la  demeure  des  meubles 
et  des  provisions  qui  l'encombrent.  Le  frère  de  Meynadier 
ne  tarde  pas  à  être  arrêté.  On  le  garde  un  mois  à  Vébron, 
il  est  conduit  à  Saint-Hippolyte,  «  sans  qu'il  lui  parût 
jamais  aucun  ordre  des  Puissances,  et  d'où  il  sortit  enfm, 
en  vertu  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  du  Chayla  ».  Meynadier 
lui-même,  pendant  son  absence,  est  accusé  par  l'abbé  d'être 
pernicieux  à  la  Religion,  usurier,  adonné  à  tout  vice. 

A  la  fin  de  1694,  Meynadier  pense  enfin  à  rentrer 
chez  lui.  11  s'informe  auparavant,  auprès  d'un  ami  des 
Cévennes,  des  sentiments  del'archiprêtre.  Il  lui  est  répondu 
que  le  retoui*  lui  est  permis,  à  la  condition  de  payer 
les  21  livres,  cause  de  tout  le  conflit.  Meynadier  s'exécute 
et  revient  à  Barre,  mais  du  Chayla  veille  toujours.  La  sœur 
du  maire  devient  folle  ;  dans  ses  accès  elle  chante  des 
psaumes.  L'abbé  fait  appréhender  la  malheureuse  et  au 
lieu  de  la  faire  conduire  en  quelque  couvent,  il  la  met  aux 
mains  d'un  lieutenant,  d'un  sergent  et  de  quatre  soldats 
qui  la  conduisent  au  fort  de  Saint-Hippolyte,  le  tout  aux 
frais  de  Meynadier.  Bâville  voit  la  démente,  et  ordonne  de 
la  relâcher.  Un  ordre  de  Broglie  du  16  avril  1695  enjoint  à 
Meynadier  de  venir  chercher  sa  sœur  pour  la  conduire  à 


(1)  Ce  nom  étrange  ne  serait-il  pas  mal  transcrit? 
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riiôpital  de  Mende.  L'ordre  est  transmis  à  Meynadier  par 
l'abbé  du  Chayla. 

Ici  se  place  un  incident  plus  grave.  Quelques  Cévenols 
ayant  formulé  contre  l'abbé  une  plainte  écrite,  l'accusant 
d'avoir  exigé  des  présents  de  diverses  communautés  de 
son  inspection,  et  d'avoir  fait  faire  sur  d'autres  des  impo- 
sitions considérables,  du  Chayla  arrive  à  Barre,  l'une  des 
communautés  désignées,  pour  «  imposer  une  délibération 
qui  le  justifie  ».  Mais,  dit  Meynadier,  M.  Castanet,  prieur 
desBalmes,  refusa  le  premier,  par  intégrité,  d'être  inscrit 
sur  un  document  de  ce  genre,  a  II  ne  fallut  pas  moins  que 
la  crainte  des  affaires  du  temps  pour  porter  les  habitants 
à  signer  [la  déhbérationj,  et  enfin  étant  venu  au  dit  Mey- 
nadier, maire  alors  de  Barre,  il  le  refusa,  aussi  bien  que  le 
dit  M.  Curé,  pour  son  même  motif.  »  La  délibération 
ne  pouvait  être  valable  cependant  qu'à  la  condition  de 
porter  la  signature  du  maire.  Aussi  l'abbé  insista-t-il,  et 
Meynadier,  craignant  de  nouveaux  malheurs,  finit  par 
céder  (1). 

Quelques  mois  plus  ,  tard  (septembre  1695)  l'abbé  du 
Chayla  règle  lui-même,  et  de  son  autorité  particuHère,  une 
affaire  de  vol  de  poires  que  seul  Meynadier  avait  quahté  lé- 
gale pour  trancher,  et  sans  aucun  détail  il  étoutîe  l'affaire, 
en  envoyant  un  écu  au  plaignant  —  et  un  autre  à  Meyna- 
dier. Enfin,  après  l'enterrement  clandestin  d'un  N.  C.  mort 
sans  sacrements,  l'abbé  donne  ordre  au  maire  d'emprisonner 
un  homme,  a  disant  qu'il  avait  des  preuves  pour  cela  ». 
Meynadier  hésite  ;  l'abbé  lui  fournit  un  billet  par  lequel  il 
endosse  personnellement  toute  la  responsabilité  de  l'arres- 
tation, et  Meynadier  déclare  «  qu'il  ne  laissa  pas,  tout  édi- 
fié qu'il  était  de  l'innocence  de  Claret,  de  le  faire  néan- 
moins emprisonner  par  déférence  ». 

Meynadier  accuse  donc  l'abbé  du  Chayla  de  zèle  incon- 
sidéré, d'abus  de  pouvoir,  de  concussion.  Eût-il  osé  for- 
muler aussi  ouvertement  ses  plaintes  s'il  eut  été  seul  à 

(1)  La  délibération,  extraite  du  dossier  Meynadier,  est  publiée  par  M.  R.. 
I,  100.  Ce  n'est  qu'une  minute,  non  datée,  qui  ne  nomme  en  fait  d  babitants 
de  Barre  que  le  premier  consul,  Parlier,  qui  est  censé  l'avoir  proposée. 
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soulVl  ir  (les  ('\ii;iMU'('s  do  l';irc'liii)rûtre  ?  Une  occasion  nou- 
vclli^  allait  lui  cire  Ibiirnie  de  protester  plus  violemment 
encore. 

Le  ((propliétismc  »,  ou  «  fanatisme  »  né  en  1688  dans 
le  Daupliiné,  passé  en  Vivarais  où  les  massacres  de  1689 
l'abattirent,  reprit  une  nouvelle  vigueur  dans  cette  der- 
nière région  en  1700,  en  même  temps  que  par  le  bas  Viva- 
rais il  gagnait  Uzès.  A  la  lin  d'août  1701  le  mal  étrange  se 
propageait  à  Anduze,  en  novembre  il  atteignait  le  Pont- 
de-Montvert.  Aux  premiers  mois  de  1702  lesCévennes  en 
étaient  entièrement  contaminées,  comme  aussi  d'ailleurs 
le  Bas  Languedoc.  11  n'était  plus  question  ni  de  prédicants 
ni  d'assemblées  :  plus  rien  que  des  fanatiques  qui  se  rou- 
laient sur  le  sol  en  des  crises  d'hystérie  religieuse,  stupé- 
fiant les  médecins,  les  catholiques,  et  aussi  les  Nouveaux 
Convertis  qui  avaient  gardé  leur  sens  rassis  —  c'est  à  dire, 
en  fait,  ceux  qui  jusque-là  s'étaient  montrés  les  plus  tièdes  à 
r  égar  d  d  e  1  e  ur  an  c  i  e  n  n  e  f 0  i .  D  e  van  t  d  e  s  man  i  f e  s  ta  ti  0  n  s  d  '  a  p- 
parence  diaboHque  aussi  bien  que  divine  contre  lesquelles 
Bâville  sévissait  âprement,  les  communautés  des  Cévennes 
prirent  peur.  Les  «  inspirés  »  ne  pouvaient  manquer  de 
leur  attirer  de  nouveaux  malheurs.  Le  26  novembre  1701, 
l'abbé  du  Chaylas'étant  plaint  que  quelques  enfants  de  Barre 
avaient  écouté  un  fanatique,  Meynadier  fit  prendre  par  le 
conseil  général  une  délibération'qui  promettait  surveillance , 
vigilance  et  soumission,  tant  il  redoutait  que  cette  déso- 
béissance aux  ordres  du  roi  ne  fît  perdre  à  la  commu- 
nauté la  bonne  odeur  qu'elle  s'était  acquise  auprès  de 
M.  l'Intendant  qui  avait  bien  voulu  l'exempter  de  la  garde 
(bourgeoise)  (1).  Les  termes  de  la  délibération  ont  été 
certainement  suggérés  ou  dictés  à  Meynadier  par  un  ancien, 
catholique,  mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que  cette  fois 
l'ancien  maire  ait  mis  tout  son  zèle  à  l'exécuter  exacte- 
ment. Le  fanatique  signalé  par  du  Chayla  était  le  fameux 
Esprit  Séguier,  de  Majestavols.  Meynadier  se  hâta,  en  son 
particulier,  de  signaler  son  nom  à  Bâville  qui  lui  répondit 


(1)  La  délibération  est  transcrite  dans  un  Mémoire  du  Club  Cévenol,  sur 
Barre.  (L.  Jourdan)  p.  28. 
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le  17  janvier  1702  (ï,  33),  de  «  s'attacher  à  l'attraper  ». 
«  Donnez  pour  cela,  et  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
fiiire  finir  le  mal,  les  avis  que  vous  pouvez  à  M.  Poul  ». 

Le  capitaine  Poul,  commandant  une  compagnie  de 
fusiliers,  était  càValleraugue,  à  sept  heures  de  Barre.  11  eût 
été  plus  simple  sans  doute  d'utiliser  les  services  du  sieur  de 
Mirai,  cantonné  à  Florac.  xMaisles  ordres  de  Bâville  étaient 
tels.  Ce  fut  donc  au  lieutenant  Lacour,  commandant  en 
l'absence  de  Poul,  que  Meynadier  s'adressa  pour  lui 
demander  main  forte  contrejles  habitants  de  Maje^tavols  (Ij. 
Le  12  mai,  en  passant  dans  le  hameau,  il  avait  «  donné 
dans  une  assemblée  qui  se  faisait  en  plein  midi  dans' une 
écurie  ».  L'assemblée,  comme  presque  toutes  celles  dont 
il  est  question  à  cette  époque,  n'était  sans  doute  qu'une 
réunion  de  N.  C.  silencieux  et  émus  groupés  autour  d'un 
prophète  en  pleine  crise.  Meynadier  avait  frappé  les  assis- 
tants à  coups  de  bâton,  les  avait  menacés  de  son  pistolet, 
puis,  devant  les  grondements  de  la  foule,  s'était  prudem- 
ment retiré,  pour  apprendre  le  soir,  en  traversant  à  nou- 
veau le  village,  que  les  habitants  avaient  juré  sa  perte. 
L'ancien  maire  devenait  impitoyable  pour  ses  coreligion- 
naires. Dès  que  Lacour  et  ses  soldats  furent  arrivés,  il 
marcha  avec  eux  contre  le  hameau  que  Séguier  avait  con- 
taminé de  son  fanatisme,  pilla  les  maisons  sans  distin- 
guer entre  les  habitants,  pendit  à  moitié  un  ancien  catho- 
que,  et  revint  à  Barre  avec  un  butin  considérable  et  cinq 
prisonniers. 

Meynadier  était  à  peine  parti  que  les  habitants  de 
Majestavols  rédigeaient  une  supplique  à  l'Intendant  (1,96) 
contre  ses  agissements.  A  les  croire,  Meynadier,  qui  les  a 
accablés  de  procès,  ne  cherche  qu'à  les  ruiner.  Ils  ont  tou- 
jours donné  des  marques  de  leur  sincère  conversion,  leur 
curé  est  très  satishiit  de  leur  conduite,  et  l'assemblée  du 

(1).  Lettre  du  12  mai  1102.  —  M.  R.  ne  l'a  malheureusement  pas  publiée 
en  entier.  (I,  52).  Jl  doit  y  avoir  une  erreur  de  dates  soit  dans  le  dossier,  soit 
dans  la  transcription.  Si  iMeynadier  a  surpris  l'assemblée  le  12  mai  à  midi, 
pour  ne  repasser  ù  iMajestavoIs  que  le  soir,  il  semble  impossible  que  les  sol- 
dats de  Valleraugue  aient  pu  se  trouver  sur  son  ordre  à  Majestavols  dès  le 
lendemain. 
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12  mai  n'est  qu'uiio  iuvenlioii.  D'ailleurs,  discnl-ils,  sup- 
posé qu'il  y  eût  eu  une  assemblée,  Meynadier  devail  faire 
appeler  le  curé  et  les  consuls  de  la  paroisse,  avec  l'abbé 
du  Cliayla  qui  n'en  est  qu'à  une  lieue  et  demie,  ou  à  tout 
le  moins  faire  venir  les  soldats  de  M.  de  Mirai...  Mais  les 
soldats  du  sieur  Poul convenaient  mieux  à  son  projet  de  vio- 
lence. 

Ba ville  ordonna  une  enquête,  qui  eut  lieu  le  25  mai 
(1,53,31).  Les  deux  consuls  de  Cassagnas,  treize  autres  té- 
moins jurent  qu'aucune  assemblée  n'a  eu  lieu  le  12.  Ce 
peut  être  simplement  pour  éviter  l'amende  et  le  logement 
des  troupes.  Le  valet  de  Meynadier  déclare  n'avoir  entendu 
à  la  porte  de  l'étable  ni  chant  ni  prière  (nous  avons  dit 
pourquoi  la  chose  est  possible),  et  son  maître,  suivant  lui, 
n'a  pas  parlé  d'une  assemblée  surprise  ni  lors  de  l'ac- 
tion, ni  depuis,  chose  extraordinaire,  étant  donné  ce  que 
Meynadier  a  écrit  à  Lacour.  Le  vicaire  de  Cassagnas  nie 
la  réalité  de  l'assemblée,  enfin  le  curé  assure  même 
que  malgré  tous  ses  soins  il  n'a  pu  dans  la  paroisse 
découvrir  l'existence  d'aucun  fanatique,  déposition  qui 
n'est  pas  moins  surprenante  que  celles  qui  précèdent, 
car,  comme  dit  justement  M.  R.,  il  n'avait  qu'à 
ouvrir  les  yeux  et  qu'à  écouter  parler».  Le  canton  de  Barre 
était  infesté  de  prophètes,  et  le  moteur  de  tous  les  désor- 
dres arrivés  dans  ces  quartiers  était  justement  de  Majes- 
tavols. 

D'où  vient  donc  ce  démenti  général  infligé  àMeynadier? 
Dans  un  second  mémoire  dressé  contre  l'abbé  du  Chayla 
(i,  93),  Meynadier  désigne  nettement  Farchiprêtre  comnie 
ayant  inspiré  toutes  les  fausses  dépositions.  C'est  l'abbé 
du  Chayla  qui  ((  l'accuse  d'avoir  calomnieusement  supposé 
cette  assemblée  ».  Mais  encore,  quelle  raison  l'abbé  pou- 
vait-il avoir  de  faire  démentir  une  assemblée  qu'il  était 
au  contraire  intéressé  à  découvrir  et  à  punir?  Le  mémoire 
de  Meynadier  laisse  la  question  en  suspens.  11  fait  entre- 
voir seulement  que  Farchiprêtre  veut  mal  de  mort  à  l'an- 
cien maire  de  Barre  qui  regimbe  contre  son  autorité,  et 
soupçonne  qu'il  tire  des  bénéfices  de  son  administration 
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politique  autant  qu'ecclésiastique.  Il  est  très  remarquable 
d'ailleurs  que  Meynadier  se  plaigne  auprès  de  l'Intendant 
de  la  faiblesse  dont  l'abbé  du  Chayla  a  usé  à  l'égard  des 
fanatiques. 

Le  premier  inspiré  du  diocèse  de  Mende,  dit  le  second 
mémoire  (1)  aparu  à  Moissac;  l'abbé  l'a  seulement  retenu 
prisonnier  deux  ou  trois  jours.  Le  mal  empirant,  les  con- 
suls de  Sainte-Croix  se  saisirent  du  jeune  Deshonas,  des 
Mazes.  L'abbé  l'a  fouetté  de  sa  main  jusqu'au  sang,  à  plu- 
sieurs reprises,  avec  un  fouet  d'osier,  mais  il  l'a  ensuite 
renvoyé  chez  lui.  Trente  inspirés  de  Bassurels  (prèsSaint- 
André-de-Valborgne)  ont  traîné  leur  curé  sur  les  ruines 
deleur  temple,  et  l'ont  fait  mettre  àgenoux,  pendantqu'ils 
«  fanatisaient  »,  et  lui  prédisaient  «  qu'il  serait  bientôt 
rendu  comme  eux  ».  L'abbé,  au  lieu  de  sévir  rudement, 
((  a  composé  à  soixante  écus  sur  le  général  de  cette  troupe  » .  Le 
feu  s'allume  de  toutes  parts.  L'abbé  prend  peur,  fortifie 
une  maison  au  Pompidou,  où  il  s'établit  avec  le  juge  de 
Barre,  et  il  y  fait  le  procès  de  quelques  prisonniers,  s'atten- 
dant  chaque  jour  à  être  attaqué  par  une  bande  de  fugitifs 
commandés  par  le  prédicant  Roman  —  que  tout  le  monde, 
dit  Meynadier,  savait  s'être  depuis  longtemps  retiré  en 
Suisse.  ((  Cependant,  continue  le  mémoire,  les  commu- 
nautés étaient  écrasées  de  contributions,  sous  prétexte  qu'il 
fallait  soudoyer  un  grand  nombre  de  soldats  de  bourgeoi- 
sie, qui  était  cependant  fort  petit.  »  Plusieurs  personnes 
en  viennent  alors  à  réfléchir  sur  la  conduite  que  l'abbé  a 
tenue  depuis  le  commencement  du  fanatisme  et  se  confir- 
ment que  c'est  un  jeu  dont  elles  sont  la  dupe.  Le  conseil 
de  Barre,  le  premier,  prend  une  délibération,  «  par  laquelle 
certain  nombre  de  gens  se  rendent  garants  de  la  con- 
duite de  la  communauté  à  peine  d'en  répondre  en  leur 
propre.  »  C'était  dire  sans  doute  que  la  commune  enten- 
dait pourvoir  à  sa  propre  sauvegarde  sans  en  passer  par 
les  exigences  pécuniaires  de  l'archiprêtre.  Aussi  l'abbé 
s'oppose-t-il  àla  délibération  ;  il  la  rend  caduque.  L'in- 


(1)  Publié  in  extenso.  I,  93. 
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lércM  iU(M'('(Miairo  s'opposer  à  no  pas  faire  liuir  des  maux 
qui  produisent  de  si  grands  l)iens.  »  Larancune  du  prêtre 
se  tourne  cont  re  Meynadier,  il  en  arrive  à  soutenir  la  com- 
nuiuaulé  de  Majestavols  contre  les  propres  intérêts  de  la 
religion  catholique,  il  veut  laisser  impunis  des  N.  C.  que 
Meynadier  a  cru  devoir  châtier,  et  les  fanatiques,  dit  ce 
dernier,  «  se  voyant  aiiîsi  protégés,  comme  ils  s'en  van- 
lent,  en  sont  si  enhardis,  qu'il  est  constamment  vrai  qu'il 
n'est  pas  de  jour  qu'il  ne  se  fasse  des  assemblées  dans  ce 
canton...  Et  c'est  de  cette  manière  que  la  Religion  est 
menée  dans  l'inspection  du  diocèse  de  Mende.  » 

Si  dans  l'exposé  qui  précède  plus  d'un  détail  demeure 
encore  obscur,  si  peut  être  les  accusations  portées  par 
Meynadier  contre  l'abbé  du  Chayla  sont  quelque  peu 
outrées,  les  deux  mémoires  du  maire  de  Barre  n'en  demeu- 
rent pas  moins  très  instructifs.  L'impression  fort  nette  qui 
en  ressort,  c'est  que  le  rôle  de  l'archiprêtre  est  prépondé- 
rant dans  les  Cévennes.  Tout  passe  par  ses  mains.  Rien 
ne  se  fait  sans  lui.  Il  emprisonne,  il  interroge,  il  libère, 
il  impose  des  amendes,  il  organise  une  campagne  de 
répression.  En  fait,  il  administre  les  Nouveaux  Convertis, 
et  ceux-ci  le  voient  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  Il  est 
la  vivante  image  de  l'Église  persécutrice.  Faut-il  s'éton- 
ner si  la  tradition  cévenole,  brodant  sur  la  réalité  déjà 
douloureuse  certes,  a  accumulé  contre  son  souvenir  toutes 
les  colères  amassées  pendant  dix-huit  ans  de  souffrances? 

Nous  disons  la  tradition,  car  il  n'est  pas  du  tout  cer- 
tain que  l'abbé  du  Chayla  ait  paru  aux  meurtriers  de  1702 
comme  une  victime  désignée  d'avance  à  leurs  coups  mûrjj- 
ment  prémédités, etc'est  ici  que  les  suppositions  de  M.  R. 
manquent  totalement  d'appui.  Après  le  second  mémoire 
de  Meynadier,  nous  n'avons  plus  de  son  conflit  avec  l'abbé 
qu'un  seul  indice  :  il  a  intercepté  probablement  une  lettre 
que  du  Chayla  envoyait,  le  1^^  juillet,  à  M.  de  Barre.  Mais 
M.  R.  tient  pour  certain  que  la  lutte  entre  les  deux  hom- 
mes devint  plus  âpre,  qu'il  fallut  que  l'un  d'eux  disparût 
de  la  scène  ;  que  le  maire  de  Barre  se  jeta  dès  lors  dans  les 
bras  de  ses  anciens  coreligionnaires  ;  qu'il  fit  appel  aux 
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fanatiques;  que  le  22  juillet,  jour  de  foire,  il  réunit  dans 
la  maison  Gédéon  Laporte,  Séguier,  Abraham  Mazel,  Salo- 
mon Couderc  et  quelques  auLres,  et  que  rendez-vous  fut 
pris  pour  le  soir  du  24  au  Pont-de-Montvert,  en  vue  d'as- 
sassiner l'abbé.  Et  tout  cela,  parce  que  le  29  juillet,  Mey- 
nadier  est  interrogé  à  Barre,  et  que  le  juge  lui  demande 
«  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  est  l'auteur  de  la  conspiration 
contre  l'abbé  du  Chayla?  si  le  complot  n'a  pas  été  fait  le 
jour  delà  foire  de  Barre?  et  si  la  conspiration  ne  s'est  pas 
faite  dans  sa  maison?  »,  trois  questions  auxquelles  Meyna- 
dier  d'ailleurs  répond  négativement. 

Le  soupçon  d'un  juge  n'est  pas  une  charge  contre  un 
accusé.  La  mort  de  l'abbé  ayant  passé  immédiatement  pour 
le  résultat  d'un  complot  bien  arrêté,  Meynadier  fut  sus- 
pecté en  raison  de  l'inimitié  qu'il  nourrissait  ouvertement 
contre  lui.  Mais  tout  semblant  de  preuve  manquait  si 
bien,  que  le  4  août,  le  juge  d'Alais  interrogeant  Henri 
Gleize  père  et  Henri  Gleize  fils,  de  Blannaves,  au  sujet  d'une 
assemblée  tenue  le  23  juillet  dans  le  vallon  de  Champ- 
maurel  (près  du  Collet  de  Dèze),  à  plus  de  25  kilomètres  de 
Barre  et  du  Pont-de-Montvert,  élargit  encore  le  prétendu 
complot,  et  leur  demande  :  «  s'il  ne  fut  pas  résolu  dans 
l'assemblée  d'assassiner  le  lendemain  l'abbé  du  Chayla,  le 
curé  de  Frugères,  le  curé  de  Saint-André-de-Lancize  et 
les  autres,  et  de  faire  un  soulèvement  général  »  (1)? 
La  vérité,  c'est  que  personne  ne  savait  rien  d'un  com- 
plot. 

Comment  d'ailleurs  se  représenter-Meynadier,  qui  trou- 
vait l'abbé  trop  doux  à  l'égard  des  fanatiques,  pactisant  avec 
ceux-ci?  un  homme  qui  abîma  les  concitoyens  de  Séguier, 
comme  devenant  lecomphce  de  l'inspiré? Les  mémoires  de 
Meynadier,  son  attitude  à  l'égard  du  fanatisme  naissant 
nous  laisseraient  croire,  au  contraire,  que  pour  lui,  comme 
pour  Pagézy,  alors  consul  de  Saint-André-de-Valborgne, 
les  premiers  Cam isards  ont  été  simplement  des  «  brigands  >s 
et  que  la  mort  de  l'abbé  ne  dut  le  faire  frémir  qu'à 


(I)  C,  182. 
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riclôe  (les  inallunii's  nouveaux:  ([ui  allaiouL  eucore  fondre 
sur  sa  conimunaulé. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  soupçonner parliculièrement  Mey- 
nadier  d'avoir  voulu  la  niorl  de  l'abbé?  D'autres,  parmi 
ses  assassins,  pourraient  être  accusés  tout  aussi  bien 
d'avoir  pi'éniédilé  sa  fin.  Salomon  Couderc  qui  prit  part  au 
meurtre,  était  le  propre  frère  du  prédicant  David  Couderc, 
que  l'abbé  avait  arrêté  en  personne  en  1692.  David,  am- 
puté d'un  bras  à  la  suite  de  ses  blessures,  était  demeuré 
quelques  années  dans  les  prisons  d'Aigues-Mortes,  pour 
mourir  ensuite  en  sortant  du  royaume  (1).  Un  autre  frère 
de  Salomon,  Jacques,  un  mois  avant  la  mort  de  l'abbé, 
avait  été  emprisonné  au  Pont-de-Montvert  dans  les  geôles 
de  la  maison  André,  d'où  sa  mère  avait  pu  le  délivrer  en 
sciantles  sceps  quile retenaient  (2).  G'étaientlà,  pour  Salo- 
mon Couderc,  des  griefs  qui  valaient  ceux  de  Meynadier. 

Mais  il  paraît  vain  de  parler  de  complot.  Le  soir  du  24, 
avec  du  Chayla,  trois  prêtres  et  deux  capucins  étaient 
dans  sa  maison  du  Pont-de-Montvert.  M.  R.  admire  que  les 
attroupés  les  aient  laissé  fuir.  «Leur  haine,  dit-il,  ne  vise 
pas  tout  le  clergé,  mais  seulement  l'ennemi  de  Meynadier.  ^) 
Il  est  possible  cependant  de  fournir  du  fait  une  autre 
explication.  Des  pièces  originales  publiées  par  M.  R.  et 
qui  sont  tout  ce  qui  demeure  de  l'information  faite  au 
Pont-de-Montvert  après  l'assassinat,  il  résulte  que  les  at- 
troupés, accourus  à  grand  bruit,  et  en  tirant  des  coups  de 
fusil,  ont  investi  la  maison  sans  pousser  un  cri  contre 
l'abbé,  mais  en  réclamant  les  prisonniers  alors  détenus 
dans  le  logis.  La  porte  étant  demeurée  close,  ils  l'enfon- 
cent. Les  prisonniers  délivrés,  ils  mettent  le  feu  à  une 
petite  pièce  attenante  à  la  chapelle.  L'abbé  qui  couchait 
au-dessus  saute  par  la  fenêtre  quand  le  plancher  flambe. 
C'est  alors  seulement  que  les  forcenés  s'en  prennent  à  lui. 
Us  le  blessent  d'un  coup  de  feu,  puis  le  traînent  sur  le  pont 
où  ils  le  percent  de  leurs  baïonnettes.  Leur  exaltation 

(1)  Pap.  Court,  n  B,  fM89. 

(2)  Louvreleuil  I,  p.  27.  Jacques  Couderc  devint  Gamisard  sous  le  nom  de 
Laflftur,  ouLafleurette. 
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devient  pius  violente;  répandus  dans  le  bourg  ils  mena- 
cent de  tirer  aux  fenêtres  si  les  habitants  se  montrent,  ils 
«fanatisent»  sur  le  pont  et  sur  la  place  publique,  chan- 
tent des  psaumes,  cherchent  des  munitions  dans  des  mai- 
sons dont  ils  enfoncent  les  portes. 

Au  matin  ils  se  séparent  en  deux  bandes,  les  uns  mar- 
chent sur  Frugères  où  ils  saccagent  Téglise,  tuent  le  curé, 
brûlent  le  presbytère,  pour  aller  de  là  massacrer  tous  les 
habitants  du  château  de  la  Devèze  (25  juillet)  ;  les  autres 
montent  sur  le  Bouges,  d'où  ils  redescendent  sur  Saint- 
André-de-Lancize.  Ils  tuent  le  curé,  le  mutilent,  et  muti- 
lent un  autre  ecclésiastique,  régent  des  écoles  (25  ou 
26  juillet). 

Au  Pont-de-Montvert,  le  valet  de  Fabbé  du  Ghayla  fut 
tué,  ainsi  que  le  maître  d'école  fun  ecclésiastique  sans 
doute).  Si  les  cinq  prêtres  qui  étaient  dans  la  maison 
avaient  été  vus  par  les  assaillants,  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  eussent  subi  le  même  sort.  Parler  d'un  choix  déli- 
bérément fait  par  des  attroupés  qu'une  maladive  exalta- 
tion religieuse  mettait  hors  d'eux-mêmes,  c'est  se  mépren- 
dre sur  leur  état  d'esprit.  La  vérité  sur  cette  terrible  nuit 
nous  parait  être  toujours  dans  le  récit  d'Abraham  Mazel  (1), 
Il  rapporta  plus  tard  que  le  21  juillet,  dans  une  assemblée 
tenue  au  pied  du  mont  Lozère  (au  nord  du  Pont-de-Mont- 
vert, tandis  que  Barre  est  au  sud),  a  l'Esprit  le  saisit  et  lui 
ordonna  de  prendre  des  armes  sans  aucun  retardement 
pour  aller  délivrer  ceux  de  ses  frères  que  les  persécu- 
teurs détenaient  prisonniers  au  Pont-de-Montvert  » .  Chez 
ces  inspirés,  livrés  totalement  à  leurs  inspirations,  une 
idée  fugitive  devenait  une  impulsion  irrésistible.  L'ordre 
d'un  prophète  était  pour  ses  compagnons  la  voix  même 
de  Dieu.  Les  deux  jours  suivants  furent  employés  sans 
doute  à  la  recherche  des  armes  nécessaires  à  l'entreprise, 
et  la  troupe  arriva  devant  la  maison  de  l'abbé  sans  savoir 
comment  s'achèverait  la  nuit.  Sa  propre  action  l'affola. 
Ehe  tua  après  avoir  incendié.  Le  lendemain  elle  toriurait. 


(1)  TliédLve  sacré  des  Cévennes^  p.  93. 
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On  \\o  jxnil  o\|)li(iU(M'  l;i  violiMice  inimédiate  du  soulève- 
uuMil,  sa  réi'ocilé,  rius(uisil)ililé  des  chefs  camisards 
(li^vaul  la  torture  et  la  moi't,  et  aussi  leui'  intrépidité  folle, 
c[ue  lorsqu'on  a  lu  attentivement  les  informations  que  diri- 
j:»èrent  en  1700,  1701  et  1702  les  officiers  du  roi  contre 
les  prophètes  du  Vivarais,  du  Bas-Languedoc  ou  des  Cé- 
vennes.  Parler  des  a  fanatiques  »  comme  on  ferait  d'exal- 
tés qui  gardent  cependant  la  responsabilité  de  leurs  actes, 
c'est  ignorer  que  leur  cas  relevait  de  l'hôpital  plus  que  de 
la  chambre  de  gêne.  Qui  aurait  pu  rendre  au  Languedoc 
d'un  seul  coup  la  liberté  de  la  conscience  et  par  là  le  repos 
de  l'esprit,  aurait  supprimé  le  fanatisme  en  deux  mois. 
Ni  la  méthode  de  l'abbé  du  Chayla,  ni  celle  que  préconi- 
sait Meynadier,  ne  pouvaient  en  guérir  un  peuple  exténué 
de  misère  et  exaspéré. 

IV.  —  LES  DÉBUTS  DE  LA  GUERRE  DES  CAMISARDS 

M.  l'abbé  Rouquette,  après  avoir  exphqué  de  la  façon 
que  nous  avons  dite  la  mort  de  l'abbé  du  Chayla,  montre 
ensuite  comment  de  cet  assassinat  est  sortie  la  guerre  des 
Gévennes.  Nous  nous  approprions  volontiers  ici  plusieurs 
de  ses  observations.  Les  Gévennes,  dit-il,  ne  s'attendaient 
pas  à  cette  prise  d'armes,  et  le  drame  du  24  juillet  n'était 
qu'un  fait  divers  dans  la  lutte  engagée"  depuis  quinze  ans. 
Mais  les  actes  accomplis  étaient  trop  graves  cette  fois  pour 
ne  pas  entraîner  des  conséquences  plus  profondes. 
Gédéon  Laporte,  prédicant,  n'avait  qu'un  moyen  de  sauver 
sa  tête,  c'était  d'organiser  une  troupe  etde  se  poser  en  ven- 
geur des  enfants  de  Dieu  persécutés.  Telle  nous  paraît  en 
effet  la  vérité,  à  la  condition  d'ajouter  cependant,  que 
l'exaltation  religieuse  lui  imposa  ses  décisions  autant  — 
et  plus  —  que  la  froide  réflexion.  Il  semble  qu'il  dut 
mûrir  silencieusement  ses  projets,  et  M.  R.  remarque 
avec  sagacité  que  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
après  la  foudroyante  éruption  du  début,  les  Gévennes 
demeurent  en  repos  et  que  tout  paraît  calme.  Ge  n'était 
qu'une  apparence.  Le  prophétisme  est  alors  partout  dans 
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le  Languedoc,  produisant  partout  les  mêmes  effets.  Au 
meurtre  de  l'abbé  du  Chayla  tué  vers  la  Lozère  le  24  juil- 
let, a  répondu  l'assassinat  du  baron  de  Saint-Cosme  le 
2  août,  près  d'Uchaud,  entre  Nîmes  et  Montpellier.  Qu'une 
voix  s'élève  puissante  et  convaincue  et  de  toutes  parts 
éclateront  les  mêmes  violences  commandées  par  la  même 
fureur  mystique.  Ce  fut  Laporte,  le  cbàtreur  de  porcs,  qui 
déchaîna  la  révolte.  Au  milieu  d'août  sa  petite  troupe  qui 
se  tient  entre  Alais  Saint-Germain  de  Calberte  se  grossit 
peu  à  peu  "de  quelques  recrues  cévénoles  qui  lui  apportent 
quelquefois  plus  de  ferveur  douloureuse  que  d'aide  effi- 
cace (1).  Mais  les  Cévennes  ne  fournissent  que  trop  -peu 
d'hommes  encore.  Laporte  descend  à  Saint- Ambroix.  Le 
lundi  9  octobre  il  est  à  Brouzet  (au  pied  de  la  montagne 
du  Bouquet).  Dans  le  bois  des  Plans  il  tient  une  assemblée 
de  vingt  personnes,  «  et  en  prêchant  il  leur  dit  que  lors- 
que le  Roi  voulait  du  monde  il  en  trouvait  autant  qu'il  en 
voulait  pour  faire  la  guerre,  et  que  s'agissant  de  l'intérêt 
de  leur  religion  personne  ne  voulait  se  soulever  (2).  »  Six 
hommes  étaient  venus  avec  lui  de  Saint-Ambroix.  Il  en 
garda  trois,  «  disant  qu'ils  allaient  au  pays  bas,  à  Nîmes  et 
dans  la  Vannage,  pour  prendre  d'autres  hommes  avec 
lui  ».  Le  vendredi  suivant,  jour  fixé  par  lui  pour  son 
retour,  soixante  hommes  passent  à  Brouzet,  annonçant 
«  qu'il  est  demeuré  dans  le  pays  bas  pour  faire  une  plus 
grande  levée  ». 

D'autres  bandes  se  formèrent,  autour  d'autres  chefs, 
qui,  comme  Laporte,  priaient,  prêchaient,  ((  annonçant  le 
pardon  et  la  miséricorde  à  des  âmes  bourrelées  de  remords 
(T,  83)  ».  La  guerre  des  Camisards  commençait,  avec  ses 
horreurs  qu'Antoine  Court  a  trop  soigneusement  voilées, 
et  dont  M.  R.  nous  fournit  quelques  preuves  atroces  dans 
ses  Pièces  Justificatives.  Mais  comment  M.  R.  a-t-il  pu  dire 
que  a  les  convictions  rehgieuses  ne  devaient  pas  être 

(1)  Par  exemple  Étienne  Guion  (05  ans)  «  fanatique  »,  fils  d'un  ancien  pas- 
teur de  Castagnols  [Vialas]  Jean  Guion,  et  dont  le  /"j-è/'e  (corriger  M.  R.  1,181) 
Jacques  Guion,  ancien  pasteur  de  Saint-Martin  de  Boubeaux,  a  été  pendu  à 
Nîmes  en  1694  pour  être  rentré  en  France. 

,(2)  G  182,  Déposition  J.-J.  Sellier,  Rouquette,  I,  81. 
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hiiMi  aiUTccs  dans  h*  ('(luirde  tous  cu^s  liomiiies  »?  El  com- 
lueiil  |)(Hit-il  ('\|)li(jiior  ;uilr(UU(3iiL  i\m)  par  luie  frénésie 
vengorosso  d'ordre  relii^ioiix,  ralliUide  du  proplièle  Salo- 
mon, do  Saint-Jean  du  Gard,  qui  fait  jurer  à  tous  les  com- 
pai];nons  de  Laporte  (le  luer  l(}s  prêtres  et  les  aneiens 
catholiques  »?  (I,  81).  11  est  permis  de  relever  les  cruautés 
de  la  révolte  cévénole,  et  de  s'en  indigner,  mais  à  la 
condition  de  dire  qu'elle  s'exercèrent  uniquement  contre 
les  représentants  d'un  culte  abhorré.  Fléchier  écrivait  le 
l*"'  octobre  1703,  au  plus  fort  de  la  guerre  :  «Tout  ce  qui 
s'était  introduit  et  formé  de  catholiques  dans  ce  pays 
huguenot  est  presque  égorgé  »,  et  le  23  :  a  Ce  corps  de 
catholiques  qui  se  formait  depuis  les  guerres  du  duc  de 
Rohan,  dans  les  villages,  est  prescjue  entièrement  détruit.  » 
Ce  que  la  persécution  subtile  ou  ouverte,  légale  ou  vio- 
lente, avait  réussi  à  gagner  sur  le  protestantisme  cévenol 
en  quatre-vingts  ans  d'efforts,  les  bandes  camisardes  le 
lui  enlevèrent  en  une  année.  Mais  la  seule  leçon  de  cette 
année  effroyable  c'est  le  mot  du  prophète  d'Israël:  «  Ils  ont 
semé  le  vent,  ils  récolteront  la  tempête.  » 

Ces  trop  longues  pages  montreront  l'intérêt  que  suscitent 
les  deux  ouvrages  de  M.  l'abbé  Rouquette.  Elles  explique- 
ront aussi  comment,  malgré  la  reconnaissance  qu'il  mérite 
pour  avoir  publié  des  documents  nouveaux,  nous  ne  nous 
croyons  pas  dispensé  d'étudier  de  plus  près  encore  les 
Archives  d'où  il  les  a  tirées.  Nous  pardonnera-t-il  si 
nous  disons  ;  au  contraire.^ 


Ch.  Bosï. 
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L'ÉGLISE  FRANÇAISE  DE  SAINT-GALL 

CHAPITRE  IV  (1) 

LES  RÉFUGIÉS  AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

/.  Les  Orangeois  [1703-1104). 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à  Louis  XIV  que 
l'existence  au  milieu  de  ses  Etats  d'une  principauté  ré- 
formée, refuge  bienvenu  des  protestants  d'alentour.  Aussi 
avait-il  occupé  la  petite  principauté  d'Orange  à  trois 
reprises  à  partir  de  1660.  Elle  n'avait  pu  jouir  du  gouver- 
nement de  son  souverain  légitime  que  pendant  de  courtes 
périodes  (1665  à  1671;  1678  à  1681;  1697  à  1701)  et 
avait  souffert  dans  les  intervalles  toutes  les  affreuses  con- 
séquences des  arrêts  persécuteurs  du  grand  roi. 

A  la  mort  de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre  et  prince 
d'Orange,  la  principauté  passa  au  prince  de  Conti. 
Louis  XIV  accusa  bientôt  ses  habitants  de  soutenir  les 
Camisards,  exigea  l'incorporation  de  leur  territoire  à  la 
France,  puis  donna  trois  mois  aux  réformés  orangeois 
pour  abjurer  ou  s'expatrier  (avril  1703).  Trois  mille  choi- 
sirent ce  dernier  parti,  dans  le  nombre  cent  quatre-vingts 
familles  distinguées,  dont  cinquante  nobles  (2). 

La  Suisse  protestante  avait  souvent  abrité  des  exilés 
d'Orange,  mêlés  aux  autres  proscrits.  Il  fallut  leur  pré- 
parer maintenant  un  accueil  spécial.  En  juillet,  Zurich  et 
Berne  avertirent  Saint-Gall  que  deux  mille  personnes 
sollicitaient  la  compassion  des  cantons  et  villes  évangéh- 
ques.  Une  conférence  se  réunit  à  Aarau  en  août  pour  exa- 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  113-173.  —  Signalons  sans  retard  une  très  malheu- 
reuse faute  d'impression  à  la  page  139.  Il  faut  lire,  à  la  ligne  18  du  texte  : 
environ  900  en  1691  et  près  de  600  en  1G92  (au  lieu  de  9010  et  6010). 

(2)  Voir  Arnaud,  Hist.  des  prolest,  de  Provence,  du  Comlat  Veîiaissin  et  de 
la  principauté  d'Orange,  vol.  II,  p.  362  et  suiv.  —  Mœrikofer,  p.  326  et 
suiv. 
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milUM'  l'allairo.  Mossei^iunirs  y  déléi^uèrent  le  troisième 
l)Ouri;ines(io  Laiirenl  Werdler,  j)uis  décidèrent  de  prendre 
à  leur  charge  G5  Orangeois  sui"  mille.  Le  greilier  Gcorges- 


L'hôtel  de  ville  dans  la  première  moitié  du  xviii^  siècle. 
(Tiré  de  VAlbum  du  vieux  Saui^-Ga//,  publié  par  F.  Hasselbrink  en  1893.) 

Joachim]  ZoUikofer  partit  pour  les  recevoir  à  Brougg, 
tandisjqiie  le  secrétaire  Jean-Henri  Huber  et  le  bibliothé- 
caire André  Wegelin,  nommés  inspectem^s  des  hôtes 
attendus,  examinaient  avec  Farchitecte  en  chef  comment 
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on  les  pourrait  loger  au  Stauchenhaus  de  Saint-Jac- 
ques (1). 

Cet  examen  ne  les  satisfit  pas.  Ils  craignirent  que  les 
Orangeois,  beaucoup  plus  distingués  que  les  réfugiés 
français  de  naguère,  se  trouvassent  mal  clans  cet  hospice, 
et  proposèrent  au  Conseil  de  les  mettre  plutôt  en  pension 
chez  les  bourgeois  contre  une  légère  indemnité,  ce  qui 
serait  au  surplus  tout  profit  pour  les  finances  municipales. 
Messeigneurs  renvoyèrent  leur  décision  à  ce  sujet  jusqu'à 
l'arrivée  des  intéressés  (2). 

On  attend  d'abord  71  Orangeois  sur  1128  qui  doivent 
être  répartis  à  Brougg  ;  en  définitive,  il  n'y  en  arrive. que 
960,  sur  lesquels  61  reviennent  à  Saint-Gall.  Sauf  un, 
resté  malade  à  Genève,  ils  sont  tous  arrivés  à  la  fin  de 
septembre.  Le  prince-abbé  leur  avait  accordé  le  passage. 
Les  inspecteurs  visitent  plusieurs  hôtelleries  et  demandent 
aux  exilés  comment  ils  désirent  être  traités.  Ceux-ci  pré- 
fèrent se  loger,  habiller  et  nourrir  à  leur  convenance, 
plutôt  que  descendre  à  l'auberge.  Le  Conseil  leur  alloue 
sur  le  trésor  18  batzen  par  tête  et  par  semaine,  9  batzen 
pour  chaque  enfant  au-dessous  de  dix  ans.  Les  inspec- 
teurs les  aident  à  trouver  des  logements.  Suchier  offre  de 
se  charger  pour  leur  édification  d'un  service  quotidien  de 
prières  et  d'une  prédication  chaque  mercredi.  Messei- 
gneurs y  consentent  (3). 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  ces  Orangeois, 
leurs  noms,  leurs  qualités,  leurs  occupations  et  les  mai- 
sons qui  les  abritèrent.  Précisément  parce  que  ces  réfu- 
giés étaient  d'un  rang  social  plus  élevé  que  la  plupart  de 
leurs  coreligionnaires  français,  aucun  d'eux  ne  figure 
parmi  les  assistés  du  registre  Senus. 

Le  Conseil  prit  connaissance  de  la  lettre  d'éloges  et 
de  remercîments  qu'adressa  aux  cantons  réformés  le  roi 
Frédéric  F'  de  Prusse,  qui  se  considérait  comme  le  sou- 
verain légitime  des  Orangeois.  Ce  monarque  ne  tarda  pas 


(1)  p.  V.  G.,  27  et  29  juillet,  12,  2.'}  et  26  août  1703. 

(2)  P.  V.  C,  30  août  1703. 

(3)  P.  V.C,  7,  14,  22  et  30  sept.,  5  oct.  1703. 
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à  Unir  oMVir  asih^  dans  sa  principauté  de  HalberstadL  La 
plupart  euss(Mil,  proicrc  rester  eu  Suisse.  Saiut-Gall  accepta 
la  proposition  de  Zuricli  de  les  garder  jusqu'à  la  fin  d'a- 
vril 170i.  Leur  séjour  se  prolongea  cependant  jusqu'en 
juin.  Le  7,  les  premiers  partirent,  accompagnés  de  deux 
guides  et  du  capitaine  du  Conseil.  Cet  officier  devait  s'en- 
tendre à  Horn  avec  les  bateliers  et  se  procurer  auprès  du 
gouverneur  de  Constance  un  laisser-passer  pour  les  voya- 
geurs, avec  l'assurance  que  leurs  bagages  ne  seraient  pas 
visités,  ou,  dans  le  cas  d'un  refus  sur  ce  point,  débarquer 
les  Orangeois  quelque  part  d'où  ils  pussent  gagner  à  pied 
Gottlieben  (au  delà  de  Constance,  sur  territoire  thurgo- 
vien).  îls  descendirent  le  Rbin  jusqu'à  Bàle.  Les  autres 
convois  suivirent  la  même  route,  peu  de  temps  après  (1). 
Une  quête  faite  à  Saint-Gall  en  prévision  de  ces  départs 
avait  produit,  en  février,  1100  fl.  44  crz. 

Michel  Rosier,  d'Orange,  et  sa  femme  Catherine  Mis- 
sel perdirent  une  fillette  à  Saint-Gall  en  1703  (2).  Une 
Orangeoise  âgée,  Jeanne  Trubade,  y  mourut  le  6  fé- 
vrier 1704  (3).  Un  autre  Orangeois,  Pierre  Chapet  ou 
Chappat,  en  service  chez  Jean-Jacques  Scherer  à  partir 
de  1700,  acquit  en  1714  la  bourgeoisie  de  Biïrglen,  une 
petite  ville  thurgovienne  dont  Saint-Gall  possédait  la  sei- 
gneurie (4).  Son  compatriote  Jacques  Soulier  quitta  Saint- 
Gall  pour  l'Allemagne  en  1709,  après  un  an  de  séjour  (5). 
Isaac  Garé,  d'Orange,  sa  femme  et  sa  fille  furent  assistés 
chaque  mois  par  le  fonds  Senus,  de  1714  à  leur  départ 
pour  Berlin  en  1717  (6).  Nous  mentionnerons  ailleurs  le 
mariage  d'une  Orangeoise  avec  un  galérien  libéré. 

(1)  p.  V.  C,  10  et  27  janv.,  22  et  28  fév.,  13  et  23  mars,  5  juin  1704. 

(2)  Reg.  décès,  29  oct.  1703. 

(3)  Reg.  décès,  6  février  1704. 

(4)  P.  V.  C,  16  nov.  et  7  déc.  1714  ;  conip.  17  oct.  1721. 

(5)  R.,  S.,  30  juin  1709. 

(6)  P.  v,  G.,  li.  S.,  12  oct.  1714.  Le  R.  S.  note  en  mai  1714  le  passage  de 
15  Orangeois.  —  Emilie  de  Beaucastel,  d'Orange,  fut  reçue  bourgeoise  de  Saint- 
Gall  le  4  janv.  1705,  après  son  mariage  avec  Henri  Hochreutiner  ;  mais  ils 
devaient  habiter  Genève  (comp.  Recueil  généalogique  suisse,  tome  I, 
Genève  1902,  p.  305). 
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//.  Les  galériens  libérés. 

Une  lettre  de  Leiisonnière  (1692).  —  La  part  de  Saint- Gall  à  l'affran- 
chissement  des  galériens. —  L'arrivée  des  neuf  premiers  (1713).— 
Le  contingent  d'Appenzell.  —  L'arrivée  des  onze  autres  (1714,1716, 
1718).  —  Fiançailles  rompues.  —  Départs  prématurés.  —  Un  pauvre 
fou.  —  M.  Jean  Nivet.  —  Les  époux  qu'on  renvoie.  —  Les  époux 
dont  on  tolère  la  présence.  —  Un  fils  de  galérien  admis  à  la  bour- 
geoisie. 

Le  triste  sort  des  protestants  de  France  condamnés 
aux  galères,  pour  crime  de  religion,  avait  souvent  ému 
les  Saint-Gallois  (1).  En  février  1692,  le  Conseil  prenait 
connaissance  d'une  lettre  que  Pierre  Butaud,  seigneur  de 
Lensonnière,  lui  avait  adressée  le  28  janvier  précédent 
des  galères  de  Marseille.  Nous  la  reproduisons  ici  (2)  : 

«  A  Messeig-neursles  Bourgmestres  et  Conseil  de  laRépublique 
de  Saint-Gall  en  Suisse,  à  Saint-Gall. 

«  Messieurs, 

«  Votre  piété  et  la  justice  que  vous  exercez  n'ont  pas  besoin 
d'éloges  pour  devenir  illustres.  L'exercice  continuel  que  vous  en 

(1)  «  Rappelons  à  ce  sujet  le  nom  de  Christophe  Zollikofer,  négociaTit  à 
«  Marseille,  l'ami  dévoué  et  ingénieux  des  protestants  condamnés  aux  galères. 
«  Homme  de  cœur,  il  jouait  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie  même  pour  secourir 
«  ses  frères  dans  les  chaînes.  Corrompant  leurs  gardiens  à  prix  d'or,  il  se 
«(  faisait  entremetteur  de  correspondances,  recommandait  les  victimes  du  Roy 
«  à  la  bonté  des  cantons  évangéliques,  surtout  à  Zurich  et  à  Saint-Gall  qui, 
«  honorant  la  signature  de  leur  combourgeois,  lui  répondaient  par  de  généreux 
«  envois  »  (F.  Tissot,  Récils  saint-gallois,  Lausanne  1888,  p.  28fj).  —  En  1685, 
il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre  familles  Zollikofer  établies  à  Marseille  pour 
leur  négoce,  un  autre  Saint-Gallois  nommé  Uémy  Locher  et  un  Jacques 
Millier,  d'Appenzell  {Bulleliîi,  ann.  1905,  art.  de  M.  V.-L.  Bourrilly  sur  la 
Révocation  de  l'édit  de  Nantes  à  Marseille,  p.  12  et  13).  Plusieurs  Zollikofer 
y  étaient  encore  plus  de  dix  ans  après,  ainsi  qu'un  Jean  Binder,  de  Rhei- 
neck  [Idem,  ann.  1904,  notre  article  sur  les  VexaLions  subies  elc,  p.  33),  et 
pendant  le  premier  quart  du  xvrn"  siècle  (Gotzinger,  Die  Famille  Zollikofer, 
St.  Gallen  1887,  cah.  in-4°,  p.  14  et  17). 

(2)  D'après  une  copie  se  trouvantà  la  bibliothèque  de  laville  de  Zurich  (Mpt. 
B.  319  fol.,  p.  24  et  suiv.).  L'original  n'existe  pas  aux  Archives  de  Saint-Gall  et 
doit  être  perdu.  Gomme  rien  ne  prouve  que  l'orthographe  et  la  ponctuation  fan- 
tastiques delà  copie  soient  de  Lensonnière,  nous  ne  les  avons  pas  respectées. 
Il  est  probable  que  cette  lettre  fut  transmise  à  Saint-Gall  par  l'un  des  Zolli- 
kofer de  Marseille.  Les  P.  V.  G.  (16  février  1692)  portent  que  son  auteur 
l'écrivit  au  nom  de  200  compagnons  d'infortune.  Mœrikofer,  qui  mentionne 
cette  épître  et  en  cite  une  phrase  (p.  371),  dit  qu'elle  fut  accompagnée  dune 
liste  de  111  galériens  réformés,  dont  nous  n'avons  pu  prendre  connaissance. 
—  Sur  Lensonnière,  voir  Fraiice  prolest.,  2«  éd.,  vol,  lll,  col.  415;  Bulletin, 
vol.  XV,  p.  488,  etc. 
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faites  est  plus  fort  que  toutes  les  expressions.  Vous  n'avez  pas  seu- 
lement rendu  publiques  ces  deux  vertus  du  ciel  dans  le  monde. 
Leur  bonne  odeur  s'est  étendue  jusqu'à  ceux  qui  en  sont  retran- 
chés. 11  y  a  près  de  six  ans  que  je  n'habite  plus  au  siècle  et  que  je 
suis  hors  du  nombre  des  vivants.  Cependant,  Messieurs,  j'ai  ouï 
parler  de  vous  comme  de  gens  qui  se  distinguent  par  une  probité 
exemplaire.  Je  me  joins  aujourd'hui  avec  ceux  qui  vous  rendent 
justice,  et  ne  peux  taire  l'estime  que  j'ai  conçue  de  votre  mérite. 
Ce  n'est  pas  pour  ajouter  quelque  lustre  à  votre  réputation,  qui 
est  dans  un  degré  heureux,  mais  quand  je  vous  honore,  je  veux 
vous  faire  connaître  que  je  n'ai  pas  perdu  le  goût  des  honnêtes 
gens  en  perdant  la  lumière,  .le  dis  davantage:  mon  procédé  est 
intéressé.  Je  souhaite  aujourd'hui  vous  faire  connaître  mon  nom. 
Plût  au  ciel  que  je  trouvasse  autant  de  matière  de  me  rendre  recom- 
mandable  auprès  de  vous,  que  je  trouve  de  lieu  de  vous  honorer! 
J'écrirais  avec  plaisir,  et  j'aurais  sujet  d'attendre  devons  y  plaire. 
Mais  comment  vous  rendre  agréable  ma  personne,  puisque  je  suis . 
de  ces  misérables  dont  les  hommes  ont  honte  et  qui,  ne  portant 
que  des  fers,  n'ai  rien  qui  attire  l'estime  de  ceux  qui  m'entendent? 
Oui,  Messieurs,  je  suis  devenu  méprisable  même  à  ceux  de  ma 
connaissance.  Je  ne  puis  me  vanter  que  de  maux,  d'opprobres  et 
de  douleurs  ;  quelle  témérité  de  vous  offrir  la  connaissance  d'un 
tel  homme! 

«  Mais  c'est  justement  par  ces  endroits  d'ignominie  et  d'affliction 
que  je  me  crois  digne  de  votre  estime  et  que  je  suis  assez  hardi 
pour  vous  parler.  Je  vous  prie,  pardonnez-le  moi.  Vous  voyez 
bien  par  le  portrait  que  je  vous  fais,  que  je  porte  les  chaînes  pour 
l'amour  de  l'évangile.  Je  suis  de  ce  petit  nombre  qui  n'a  rien  fait 
contre  les  mouvements  de  sa  conscience- et  qui  ai  préféré  l'oppro- 
bre de  Christ  aux  richesses  du  siècle.  Je  suis  devenu  célèbre  par 
les  différents  degrés  d'affliction  où  j'ai  passé.  J'ai  été  enfermé  en 
les  cachots,  traîné  à  une  chaîne  et  attaché  à  une  rame  pour  y  suer 
sang  et  eau.  Je  suis  encore  en  ce  misérable  état  et  y  serai  tant 
qu'il  plaira  au  Seigneur.  Je  mérite,  Messieurs,  toute  votre  com- 
passion. Je  vous  demande  aujourd'hui  tous  vos  vœux  pour  ma 
persévérance  et  celle  de  mes  semblables.  Je  me  promets  que 
vous  ne  nous  les  refuserez  pas.  Je  m'assure  même  qu'il  y  a  déjà 
longtemps  que  vous  priez  pour  nous  et  que  nous  sommes  dans 
vos  cœurs  à  vivre  et  à  mourir.  L'accueil  favorable  que  vous  avez 
fait  aux  déchassés  et  le  bras  de  charité  avec  lequel  vous  les  avez 
reçus,  sont  une  auguste  preuve  de  la  part  que  vous  prenez  à  la 
froissure  de  Joseph.  Mais  comme  vous  auriez  peine  à  concevoir 
combien  ceux  que  vous  ne  voyez  pas  sont  misérables,  je  veux 
vous  en  dire  quelques  particularités. 

«  Je  ne  vous  alléguerai  point,  Messieurs,  que  nous  sommes  sou- 
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vent  batliis  du  bâton,  innocents,  qu'on  nous  foule  comme  la 
boue  des  rues,  qu'on  nous  accable  d'injures  et  que  les  poux  nous 
dévorent  tout  vivants.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  notre  plus 
grande  affliction.  Les  criminels  qui  souffrent  ceci  avec  nous  sont 
os  et  cbair,  et  quoique  avec  murmure,  cependant  ils  le  supportent. 
Mais  ce  que  mes  chers  amis  et  moi  ne  pouvons  souffrir  avec  eux, 
c'est  qu'on  outrage  incessamment  le  saint  nom  de  l'Éternel  et 
qu'on  ne  voie  ici  vomir  que  des  blasphèmes  et  des  impuretés. 
Ce  que  nous  ne  pouvons  digérer,  c'est  d'être  témoins  invo- 
lontaires des  pubis  (?)  qui  font  horreur  et  qu'une  bouche  fidèle 
n'oserait  nommer.  Jugez  donc,  Messieurs,  si,  zélés  pour  la  gloire 
du  ciel  et  l'aimant  plus  que  notre  vie,  nous  ne  sommes  pas  devenus 
les  plus  misérables  de  tous  les  hommes.  C'est  là  ce  qui  vous  doit 
porter  à  une  juste  indignation  et  à  redoubler  vos  prières  etvos  lar- 
mes pour  nous. 

«  Si  vous  vouliez  même  nous  visiter  dans  nos  sombres  et  tristes 
demeures  et  chercher  les  voies  de  nous  tirer  de  la  poudre,  je  vous 
puis  dire  que  nous  sommes  dignes  de  tous  vos  soins.  Vous  avez 
en  vos  cantons  un  Envoyé  de  Sa  Majesté,  qu'on  a  surprise  pour 
nous  rendre  malheureux.  Ce  serait  une  œuvre  excellente  de. lui 
dépeindre  notre  état  et  l'engager  à  en  écrire  en  cour.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  coupables  que  beaucoup  d'autres  prisonniers,  à 
qui  on  a  redonné  le  jour  et  assigné  une  habitation  en  les  lieux 
heureux  où  vous  demeurez.  Si  vous  ajoutez  à  leur  nombre  quel- 
ques bonnes  âmes  qui  gémissent  ici,  je  peux  dire  qu'ils  feront  hon- 
neur à  vos  assemblées.  Je  ne  suis  qu'un  néant,  comparé  âmes 
autres  frères,  mais  je  ne  puis  m'empecher  de  dire  d'eux,  qu'ils 
paraissent  ici  comme  d'illustres  exemples  des  traces  de  leur  Sau- 
veur, que  leur  patience  de  tant  d'années  d'une  dure  souffrance 
mérite  bien  que  vous  y  pensiez. 

M  En  vérité.  Messieurs,  si  vous  voyez  quelque  jour  à  cette  pro- 
position, je  vous  conjure,  par  les  compassions  du  Seigneur, 
d'écouter  la  voix  du  pauvre  qui  crie,  et  qui  par  ses  gériiissements 
vous  découvre  sa  douleur.  Le  Dieu  tout-puissant,  qui  est  le  père 
des  affligés,  aidera  vos  saints  desseins  et  les  fera  tourner  à  sa 
gloire  et  à  votre  salut.  Ce  n'est  pas  que  les  charités  nous  blessent 
et  que  nous  ne  soyons  encore  prêts  à  répondre  à  notre  vocation. 
Rien  n'ofl'ense  ceux  que  le  Seigneur  défend.  Mais  nous  ne  pouvons 
voirie  nom  de  Dieu  blasphémé  sans  éclater.  Et  cette  vue  nous 
jette  entre  vos  bras,  pour  y  trouver  du  soulagement.  Il  est  vrai 
que  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  soufl'rent  ici  ;  mais  il  n'est 
pas  grand  de  ceux  qui  soufl'rent  sans  avoir  rien  fait  contre  leur 
devoir.  Vous  pourriez  demander  premièrement  ceux-là,  et 
ensuite  Dieu  donnerait  des  lumières  pour  secourir  les  autres.  En 
attendant  cet  heureux  temps,  priez.  Messieurs,  sans  relâche  pour 


ÉTUDKS  HISTORIQUES 


nous,  voiliez  nuit  cl  jour  pour  noire  conservation  al  n'abandon- 
nez point  le  Seii;iieur,  ([u'il  ne  vous  ait  assure  qu'il  sera  toujours 
avec  nous  au  milieu  de  la  fournaise.  Celui  qui  voiU'aflliclion  des 
opprobres  et  n'est  point  toucbé  de  leur  douleur  ne  sera  point 
pardonné,  dit  le  prophète. 

«  Béni  soit  Dieu,  que  vous  n'êtes  pas  insensibles  à  nos  maux,  et 
que  le  pan  de  votre  robe  nous  a  déjà  couverts.  Nous  avons  reçu  à 
plusieurs  fois  les  fruitsdeslibéralités  de  vos  cantons,  nous  ne  les 
avons  pas  oubliées  devant  l'Ëternel,  et  grâces  lui  sont  encore  ren- 
dues, puisque  c'est  lui  qui  nous  (?)  rend  communicatifs.  Je  ne 
vous  exhorte  point  h  continuer  ce  que  vous  avez  commencé  par 
l'esprit.  Votre  charité  est  toute  de  feu,  elle  ne  dira  point:  c'est 
assez.  Il  est  vrai  que  Dieu  m'a  donné  jusqu'ici  plus  de  biens  et 
d'amis  que  je  n'avais  osé  attendre.  Mais  j'ai  des  frères  qui  ne  sont 
pas  si  heureux.  Ce  sera  beaucoup  si  vous  pensez  à  eux.  Les  chari- 
tables personnes  qui  vous  doivent  faire  rendre  cette  lettre,  vous 
diront  qu'elles  ont  de  la  confiance  en  moi.  Si  vous  ne  les  connais- 
siez pas,  je  vous  parlerais  de  leur  mérite.  Je  me  contenterai  de 
vous  dire  qu'ils  ne  peuvent  être  plus  charitables  et  plus  généreux 
pour  les  pauvres  membres  du  Seigneur.  Ce  seulSauveur  peut  leur 
rendre  à  proportion  de  leurs  bienfaits.  Priez-le  avec  nous  que  ce 
qu'ils  sèment  en  terre  leur  soit  rendu  au  ciel. 

u  Mescliers  amis  d'ici  et  moi  ne  cesserons  de  prier  le  Dieu  qui 
vous  fait  jouir  de  paix,  qu'il  la  rende  éternelle  en  vos  cantons. 
Qu'il  plaise  à  ce  Seigneur,  qui  les  a  éclairés  de  ses  lumières,  les 
rendre  tous  les  jours  plus  vives,  et  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  disent:  Vraiment,  l'Éternel  est  le  Dieu  de  ceux-ci.  L'arche  de 
l'alliance  est  établie  chez  eux;  que  leurs  murailles  soienttoujours 
munies,  et  que  le  Seigneur  en  soit  la  garde!  Ce  sont  là  les  vœux 
que  nous  ferons  tous  ici,  tant  que  nous  vivrons,  et  que  nous  con- 
tinuerons en  la  prospérité,  si  Dieu  nous  la  rend.  Mes  chers  amis 
vous  assurent  par  ma  plume  qu'ils  ont  pour  vous  une  entière 
vénération.  On  ne  peut  la  porter  à  un  plus  haut  degré  que  je  l'ai 
conçue.  Je  suis  en  particulier  de  vos  Puissances, 

«  Messieurs, 

«  le  très  humble  et  très  obéissantserviteur: 

«  Lensonnière,  de  la  province  de  Poitou. 

«  Le  28  janv.  1692. 

«  Excusez  si  je  me  sers  de  si  méchante  encre  et  sur  d'aussi 
méchant  papier,  mais  je  ne  suis  pas  ici  en  un  lieu  de  commo- 
dité. » 
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Le  Conseil  de  Saint-Gall  envoya  aux  galériens,  en 
mars  1692,  une  somme  de  cent  écus  (1),  probablement 
par  l'entremise  des  magistrats  de  Zuricii.  Ceux-ci  lui 
firent  très  régulièrement  part  de  toutes  les  démarches 
projetées  ou  tentées  dans  les  années  suivantes,  en  faveur 
de  ces  malheureux,  auprès  de  Louis  XIV  ou  des  cours 
protestantes.  En  1707,  on  s'imagina  que  le  roi  de  France 
accorderait  l'élargissement  des  galériens  réformés  à  la 
requête  de  Charles  XII.  Les  Genevois  proposèrent  d'en- 
voyer le  marquis  de  Rochegude  au  jeune  roi  de  Suède, 
alors  en  campagne  en  Allemagne,  pour  solliciter  son 
intervention.  Messeigneurs  de  Saint-Gall  contribuèrent 
aux  frais  de  cette  mission  (2) .  Ils  en  suivirent  avec  grand 
intérêt  les  péripéties,  ainsi  que  les  démarches  multiples 
de  Rochegude  auprès  du  roi  de  Prusse  et  des  princes  pro- 
testants de  l'Empire,  puis  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Ils  se  tinrent  au  courant  des  négociations  engagées 
avec  les  puissances  réformées  pour  obtenir  de  Louis  XIV 
quelque  mesure  favorable  aux  protestants  de  son  royaume, 
au  cours  des  pourparlers  qui  précédèrent  la  paix  d'Utrecht 
(1713). 

Après  une  résistance  obstinée,  le  grand  roi  consentit 
enfin,  en  mai  1713,  à  libérer  136  galériens,  à  condition 
qu'ils  se  retirassent  aussitôt  à  l'étranger.  Ils  prirent  sans 
retard  le  chemin  de  Genève  et  des  cantons  évangéliques 
et  y  furent  accueillis  avec  toutes  les  marques  de  la  grande 
considération  qu'inspiraient  leurs  longues  souffrances  et 
leur  foi  (3).  Saint-Gall  ne  fit  aucune  difficulté  d'en 
recevoir  et  délégua  Georges  Hugentobler  à  Brougg  à  leur 

(1)  Soit  180  fl.  Cahier  in-12  cité,  15  mars  1692.  En  1693,  un  des  princi- 
paux réfugiés  de  Berne,  Pierre  Mesmyn,  demandait  à  Zurich  et  Saint-Gall 
des  secours  poiu'les  galériens  (Jaccard,  l'Église  française  de  Zurich,  p.  255). 

(2)  P.  V.  G.,  15  avril,  6  mai,  10  et  30  sept.  1707;  10  mai,  14  sept.,  14  cet. 
1708  ;  19  avril,  10  mai  1709;  22  août  1710;  9  janv.,  5  fév.,  9  déc.  1712;  13  janv., 
11  mai,  10  août  1713.  —  Voir  sur  Rochegude  :  Jaccard,  Notice  sur  le  Marquis 
Jacques  de  Rochegude ,  Lausanne  1898. 

(3)  Voir  par  exemple  dans  Marteilhe,  Mémoires  d'un  protestant  condafnné 
aux  galères  de  France,  Rotterdam  1757,  réimprimés  à  Paris  en  1865,  p.  404  à 
407,  la  réception  qu'on  leur  fit  à  Genève,  et  dans  Jaccard,  L'Eglise  française 
de  Zu7'ich,  p.  262  et  suiv.,  celle  qu'on  leur  fit  à  Zurich. 
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rtMiconlri^  (l).  Il  on  ramena  on  août  Jacques  Dufour, 
Claude  Pavie,  Jac(|U(;s  Bruzun,  Jean  Mole,  Jean  Semaine, 
Jean  Yial,  Michel  Cliabrier,  Antoine  Mercier  et  Jean-Vin- 
cent Maillet.  Le  Conseil  ne  les  regardait  pas  comme  des 
réfugiés  ordinaires:  il  décida  qu'ils  logeraient  à  Tliôtel 
et  leur  fit  une  pension  de  21  batzen  par  semaine  et  par 
tête  (2). 

Trois  d'entre  eux  avaient  été  attribués  à  l'Appenzell 
réformé.  Celui-ci,  embarrassé  probablement  de  les  occuper 
dans  ses  villages,  pria  Saint-Gall  de  les  garder.  Le  Con- 
seil y  consentit,  pourvu  qu'Appenzell  remboursât  leur 
pension.  Malheureusement,  la  dépense  parut  excessive 
aux  montagnards.  Ils  s'entêtèrent  aussi  bien  à  refuser 
accueil  aux  trois  galériens  qu'à  n'envoyer  à  Saint-Gall, 
pourtour  entretien,  que  le  produit  d'une  collecte.  M.  G.  S. 
nantirent  de  la  chose  le  gouvernement  zurichois;  celui-ci 
répondit  que  des  circonstances  analogues  l'obligeaient  à 
se  charger  du  contingent  revenant  à  Claris!  (3).  En  défi- 
nitive, Appenzell  revint  à  de  meilleurs  sentiments  (4), 
et  Chabrier,  Mercier  et  Maillet  restèrent  à  Saint-Gall  avec 
leurs  camarades.  En  novembre,  sur  la  requête  de  Berne, 
le  Conseil  accepta  encore  un  Josué  Chaigneau  (5). 

Une  nouvelle  escouade  de  .42  galériens  libérés  entrait 
à  Genève  en  mai  1714  (6).  Le  Conseil  envoya  le  biblio- 
thécaire André  Wegehn  à  Aarau,  en  recevoir  la  part  de 
Saint-Gall  et  d'Appenzell,  qui  se  montrait  de  meilleure 

(1)  p.  V.  C,  16  et  22  juin;  6,  16,  23  et, 27 juillet  1113. 

(2)  P.  V.  C,  6  août  1713.  A  défaut  d'une  liste  officielle  de  tous  les  nouveaux 
arrivants,  nous  avons  retrouvé  leurs  noms  en  comparant  les  données  des 
P.  V.  G.  avec  celles  de  la  France  protestante,  2^  éd.,  Liste  des  forçats  et  galé- 
riens pour  la  foi,  vol.  VI,  col.  213  et  suiv. 

(3)  P.  V.  G.;  23  et  28  juillet;  3,  6  et  25  août  ;  8  sept.  1713. 

(4)  P.  V.  G.,  23  et  26  avril  1714;  Appenzell  a  envoyé  127  fl.  33  crz;  on  lui 
présentera  une  nouvelle  note  des  dépenses  faites  jusqu'au  le^'mai. 

(5)  P.  V.  G.,  3  nov.  1713. 

(6)  Leur  élargissement  avait  été  obtenu  par  la  reine  Anne  d'Angleterre, 
grâce  à  Rochegude  et  à  une  démarche  collective  des  Eglises  suisses  auprès  du 
clergé  de  la  Grande  Bretagne.  Les  pasteurs  de  Saint-Gall  s'y  étaient  associés 
par  une  lettre  du  doyen  M.  Schlatter  à  l'antistès  Zeller  de  Zurich,  qui  conte- 
nait cette  phrase  :  «  Absit  a  nobis  longe,  ut  in  Helvetia  nostra  reformata, 
decantatus  noster  erga  fratres  etiam  exteros  amor  et  afîectus  refrigescat  » 
(Jaccard,  Le  Marquis  J.  de  Rochegude,  etc.,  p.  91). 
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composition  que  jadis  (1).  Wegcliii  ramena  Jean  Gallien, 
Isaac  de  Venue,  Pierre  Julien  et  Jean  Puech  (2) . 

Deux  ans  après,  en  1716,  Hugentobler  allait  encore 
recevoir  à  Brougg  quatre  nouveaux  galériens,  pendant 
que  l'administrateur  du  Seelhaus,  Jacques  Scherer,  leur 
préparait  un  logement  (3).  C'était  Laurent  Paulet,  Antoine 
Chabrol,  Jacques  Vassal  et  Jean  Merle.  Deux  autres,  Jean 
Nivet  et  Jean  Mallet,  formèrent  enfin  le  dernier  contin- 
gent de  galériens  que  Saint-Gall  prit  à  sa  charge,  en 
janvier  1718  (4). 

On  lira  peut-être  avec  intérêt  quelques  détails  sur  le 
séjour  aux  bords  de  la  Steinach  de  ces  vingt  réfugiés, 
dont  dix-sept  comptaient  ensemble  282  ans  de  galère! 

Chaigneau  ne  passa  à  Saint-Gall  qu'un  hiver  (5).  Au 
printemps  de  1714,  il  soUicita  de  la  générosité  du  Con- 
seil, par  l'intermédiaire  d'André  Wegelin,  une  somme 
d'argent  qui  lui  permît  d'aller  s'établir  ailleurs.  Les  can- 
tons avaient  accordé  cette  faveur  à  plusieurs  galériens.  En 
avril,  le  trésor  lui  compta  100  rixdales  contre  quittance 
et  promesse  de  ne  plus  recourir  aux  villes  ou  cantons 
évangéliques  (6).  Messeigneurs  décidèrent  en  principe  de 
remettre  la  même  somme,  aux  mêmes  conditions,  à  ceux 
des  compagnons  de  Chaigneau  qui  en  auraient  en- 
vie (7). 

Il  y  avait  à  Saint-Gall  à  cette  époque  deux  réfugiées 
de  Nantes,  Madame  Jeanne  Gigon  et  sa  fille  Rosine. 
Michel  Chabrier  (8)  s'éprit  de  cette  dernière  et  demanda 

(1)  p.  V.  C,  3  et  10  mai  1714. 

(2)  Liste  aux  Archives.  L'un  revenait  à  AppenzelL 

(3)  P.  V.  C,  1,  9  et28  août,  6  sept.  1716. 

(4)  P.  V.  C,  23  nov.,  10  déc.  1717;  4  fév.  1718  :  Saint-Gall  rembourse  à 
Zuricli  sa  part  des  frais  et  envoie  une  gratification  au  commissaire 
Wagner. 

(5)  «  Chaigneau  ou  Chesnau  (Josué),    de  Breslou  près  Saint-Maixent  en 
Poitou,  bonnetier,  27  ans,  condamne  pour  assemblée  pieuse,  1697;  sur  YAvi 
bilieuse.  Libéré  en  1713  et  retiré  à  Saint-Gall  »  [France protest.,'!''  éd.,  vol.  VI, 
col.  246;. 

(6)  P.  V.  G.,  23  avril  1714. 

(7)  Ibid. 

(S)  «  Chabrier  ou  Ghabrit  (Michel),  de  Lussan  en  Languedoc,  laboureur, 
33.  ans,  condamné  parle  présidial  de  Montpellier  le  27  septembre  IGOS.  Galé- 
rien de  la  Fortune,  où  il  eût  une  jambe  fracassée  par  un  boulet  devant 
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sa  main,  non  sans  succès,  puisciiK;  le  Conseil aiilorisa  leur 
mariage.  Kosiiie,  eepeudaul,  clian^ea.  d'avis.  En  matière 
de  celte  ini[)or[ance,  on  ne  se  monlrait  pas  impunément 
si  volage.  Messeigneurs  consentirent  à  la  rupture  des 
(iaïK^ailles,  mais  ordonnèrent  aux  dames  Gigon  de  quitter 
la  ville  dans  les  trois  mois  et  firent  signifier  à  Chabrier, 
par  le  secrétaire  de  ville  et  le  pasteur  Suchier,  qu'il  se 
tînt  dorénavant  tranquille,  sous  peine  d'expulsion  (1). 
Quinze  jours  après,  en  juillet  1714,  Chabrier  demandait 
au  Conseil,  avec  son  camarade  Jacques  Bufour  (2),  la 
permission  d'aller  chercher  fortune  à  Genève.  Ils  reçurent 
l'équivalent  de  trois  mois  de  pension  et  la  promesse  que 
cette  somme  serait  portée  à  100  écus  pour  chacun,  dès 
qu'ils  auraient  fourni  les  preuves  de  leur  étabhssement 
quelque  part.  On  apprit  quelques  mois  après  qu'ils  s'étaient 
fixés  au  Pays  de  Vaud  (3). 

Jacques  Bruzy  ou  Bruzun  était  encore  à  Saint-Gall, 
malade,  en  novembre  1714  (4).  Jean  Puech  devait  être 
encore  un  tout  jeune  homme,  puisque  le  gouvernement 
agita  la  question  de  l'envoyer  apprendre  un  métier  à 
Genève.  En  janvier  1715,  il  demanda  ses  100  écus  pour 
se  rendre  à  Berne,  chez  un  cousin  (5).  Le  cordonnier 

Tanger.  Libéré  en  lllS,  et  retiré  au  canton  d'Appenzell  «  [France  prolest., 
vol.  cit.,  col.  246).  Nous  avons  explicfué  pourquoi  Chabrier  ne  se  retira  pas  au 
canton  d'Appenzell. 

(1)  P.  V.  G.,  22  juin  1714.  Ces  dames  Gigon  avaient  reçu  le  15  janv.  1712 
P.  V.  G.)  un  permis  de  séjour  de  six  mois,  prolongé  d'autant  le  17  avril. 
Elles  avaient  été  recommandées  par  le  pasteur  Scherer  et  vivaient  à  Saint- 
Gall  de  leurs  deniers.  Le  R.  S.  les  dit  sur  leur  départ  en  septembre  1714.  — 
Le  Gonseil  ne  remédiait  pas  toujours  de  même  aux  dissentiments  entre  fian- 
cés. Antoine  Ghovin,  de  Montélimar,  et  Anne-Barbe  Keller  ne  s'entendant 
pas,  Messeigneurs  décidèrent  de  les  réconcilier  après  leur  mariage,  si  c'était 
encore  nécessaire!  (P.V.G.,  10  déc.  1713). 

(2)  «  Dufour  (Jacques),  de  Touray  en  Dauphiné,  scieur  de  bois,  35  ans, 
condamné  en  1689.  Sur  l'Amazone  ou  la  Marquise  à  Brest  en  1698.  Libéré"  en 
1713  et  retiré  à  Saint-Gall  »  {Fr.  prolesl.,  vol.  cit..,  col. 262). 

(3)  P.V.G.,  8  et  13  juillet,  16  déc.  1714;  3  fév.  1715. 

(4)  P.V.G.,  11  nov.  1714.  —  «  Bruzun  (Jacques),  du  Languedoc,  condamné 
en  1698;  mis  sur  la  Superbe  à  Marseille,  libéré  en  1713  »  [Fr.  protest.,  vol. 
cit.,  col.  241).  Voir  aussi  J.  Bion,  Relation  des  tourments,  e le,  publiée  par  0. 
Douen,  Paris  1881,  préface,  p.  XIX  et  XXIV. 

(5)  P.V.G.,  13  juillet  1714  (il  désirait  alors  aller  à  Genève),  5  janv.  1715. 
Les  P.  V.  G.  écrivent  Pieux,  mais  l'orthographe  Puech  est  évidente  dans  la 
liste  des  Archives,  hd.  France  protestante  ignore  son  existence.  Le  R.  S.  cite 
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camisard  Laurent  Paiclet  quitta  Saint-Gall  en  octobre 
1716,  avec  une  somme  égale,  soi-disant  pour  l'Angleterre. 
Trois  ans  après,  il  était  fixé,  marié,  à  Neuchâtel  (1). 
Antoine  Chabrol  partit  en  1719  (2),  (3)  et  de  Venue[^) 
sauf  erreur  en  1720  ou  1721. 

Jea7i  Mole  monvxxi      1723,  à  70  ans,  ab  intestat 
sans  héritiers  connus.  Ses  compagnons  prièrent  le  Con- 
seil de  leur  attribuer  sa  succession.  L'inventaire  accusa 
8fl.,  qui  leur  furent  remis  sous  déduction  des  frais  d'ense- 
velissement (5). 

La  santé  de  Paoie  paraît  avoir  été  précaire.  Malade 
déjà  en  automne  1714,  il  souffrait  de  la  pierre  l'été  sui- 
vant, quand  Messeigneurs  lui  payèrent  une  cure  de  bains. 
En  février  1726,  malade  encore,  il  était  admis  définitive- 
ment et  gratis  au  Seelhaus  (6).  Le  tanneur  Antoine  Mer- 
cier l'y  rejoignait  quelques  semaines  après.  Ses  vingt- 
quatre  ans  de  galère  avaient  ébranlé  sa  raison.  N'avait-il 
pas  causé  grand  scandale,  déjà  en  1714,  à  l'issue  du  ser- 
vice divin  de  l'église  Saint-Magnus,  en  se  jetant  à  genoux 
dans  le  chœur,  en  posture  de  suppliant?  Il  avait  fallu  le 

encore  en  janv.  1730  un  Jean  Puech,  avec  sa  femme  et  6  enfants,  mais  sans 
le  désigner  comme  un  galérien. 

(1)  P.V.C.,  17  oct.  1716;  V.  H.,  30  déc.  1719  (on  lui  envoie  70  écus). 
—  «  Paulet  (Laurent),  prosélyte  d'Ausabaux  en  Languedoc,  condamné 
comme  camisard;  sur  la  Guerrière  en  1705  et  1711;  libéré  le  24  juillet  1716  » 
[Fr.  proéest.,  vol.  cit.  col.  317). 

(2)  P.  V.  G.,  19  mai  1719.  —  «  Chabrol  (Antoine),  duPichaussié,  paroisse  de 
Saint-Julien  en  Languedoc,  cardeur,  condamné  pour  avoir  été  trouvé  porteur 
de  poudre  et  de  balles;  sur  la  Favorite;  libéré  le  25  juillet  1716  »  {Fr.  protest., 
vol.  cit.,  col.  246). 

(3)  «  Vial  (Jean),  de  Vinsobre  en  Dauphiné,  laboureur,  20  ans,  condamné  à 
Grenoble  en  1693,  pour  assemblée  pieuse.  Sur  l'Éclatante.  Libéré  en  1713  et 
retiré  à  Saint-Gall»  [Fr.  protest ..,  vol.  cit.,  col.  351). 

(4)  «  La  Venue  (Isaac),  de  Bergerac  en  Guienne,  condamné  pour  sortie  du 
royaume  (1701).  Sur  la  Réale  »  [Fr.  protest.,  vôI.  cit.,  col.  294).  La  liste  des 
Archives  l'appelle  de  Venue. 

(5)  Reg.  décès,  15  mai  1723;  P.V.G.,  22 mai.  —  «  MolleouMoles  (Jean),  de 
Saint-Boni,  en  Velay,  laboureur,  36  ans,  condamné  par  M,  de  Broglie,  le 
18 août  1689,  pour  assemblée  pieuse.  Sur  ï Amazone.  Libéré  en  1713  et  retiré  à 
Saint-Gall  »  {Fr.  protest.,  vol.  cit.,  col.  309). 

(6)  P.  V.  G.,  llnov.  1714;  7juinl715;  7  fév.  1726.  —  <«  Pavie  (Glande),  31  ans. 
laboureur,  de  Villeneuve  de  Berg,  en  Vivarais,  condamné  le  10  octobre  1699, 
pour  avoir  été  au  prêche  à  Orange.  Sur  la  Souveraine  à  Marseille.  Libéré  en 
1713  et  retiré  à  Saint-Gall  »  {Fr.  protest.,  vol.  cit.,  col.  317).  11  figure  encore 
au  R.  S.  en  janvier  1730. 
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faire  soigner  par  le  médecin,  lui  interdire  les  églises  alle- 
mandes et  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  mclat  pas  trop  à  la 
population.  iNeufans  après,  néanmoins,  il  courait  encore 
les  rues  en  eflVayant  les  femmes.  On  l'avait  interné  à  la 
maison  de  force.  Il  mourut  au  Seelliaus  le  19  août  1728, 
à  61  ans  (1). 

L'année  précédente  le  Conseil  y  avait  relégué  le  trop 
remuant  Jean  Mallet,  après  quelques  jours  de  prison.  11 
s'enivrait,  disait  des  grossièretés,  querellait  ses  quatre 
compagnons;  ils  avaient  demandé  qu'on  les  en  débaras- 
sàt.  Il  mourut  en  1738  (2). 

Jean  Nivet,  Mr  Nivet,  comme  l'appellent  parfois  les 
registres,  Poitevin,  de  la  paroisse  de  Prailles,  semble 
avoir  joui  d'une  considération  particulière.  C'est  de  lui, 
sans  doute,  qu'Antoine  Court  parle  dans  ses  mémoires ,  en 
ces  termes  (3)  : 

«  Il  avait  souvent  quitté  sa  charrue  pour  adresser  dans  des  con- 
vocations religieuses  qu'on  faisait  en  son  nom,  des  exhortations 
de  piété  et  de  persévérance  dans  la  foi  à  ses  compatriotes.  Il  avait 
continué  cette  périlleuse  manœuvre  l'espace  de  plusieurs  années, 
lorsqu'il  fut  dénoncé  par  un  de  ses  confrères  et  arrêté  sur  les 
indices  d'infidèle  prédicant.  Il  témoigna  beaucoup  de  fermeté 
dans  ses  réponses  au  subdélégué  qui  l'interrogea.  C'était  Chebroux, 
homme  violent.  Unjour  que  celui-ci  avait  tenu  son  prisonnier  sur 
la  sellette  depuis  les  huit  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir,  pour  couronner  la  scène,  lui  dit  d'un  ton  railleur  :  «  Que  fera 
le  petit  troupeau  maintenant  que  nous  tenons  son  pasteur?  »  — 
((Ne  vous  mettez  pas enpeine  dupetittroupeau,  Monsieur,  répondit 
leprisonnier,il  a  un  pasteur  qui  esta  couvert  de  vos  recherches  et 

(1)  P.  V.  C,  16  août  1714;  3  déc.  1723  ;  26  mars  1726  ;  Reg.  décès,  19  août 
1728.  —  «  Mercier  (Antoine),  de  Chambon  en  Pragelas  (Dauphiné),  tanneur, 
22  ans,  condamné  comme  Vaudois  par  l'Intendant  de  Bouchât,  le  12  octobre 
1689.  Sur  la  Grandeh  Marseille  en  1698.  Libéré  en  1713  et  retiré  au  canton 
d'Appenzell  »  [Fr.  pr.otest.^  vol.  cit.,  col.  307). 

(2)  P.  V.  G.,  16  et  21  janv.  1727  ;  5  juillet  1729  ;  lieg.  décès,  18  déc.  1738. 
«  Malet  (Jean),  dit  Brusquet,  de  Saint-Lâger  de  Peyre,  diocèse  de  Mende,  con- 
damné par  le  duc  deRoquelaure  à  Montpellier,  le  1"  juin  1706  pour  assemblée 
pieuse.  Sur  la  Valeur.  Libéré  le  15  novembre  1717  »>  {France  proLest.,  vol. 
cit.,  col.,  300). 

(3)  Mémoires  d'Antoine  Court,  publiés  par  Hugues,  1885,  p.  91  à  93.  La 
France  prot.,  vol.  cit.,  col.  314,  suppose  qu'il  est  le  même  personnage  qu'un 
Jean  Niret,  libéré  le  15  novembre  1717.  La  chose  nous  paraît  très  probable. 
C'est  ce  qui  nous  a  fait  placer  son  arrivée  à  Saint-Gall  en  janvier  1718. 
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qui  ne  l'abandonnera  pas.  »  Cependant,  touché  des  insultes  du  sub- 
délégué, il  ne  put  retenir  ses  larmes,  ce  qui  excita  de  nouveau  les 
fades  plaisanteries  de  l'insensible  Chebroux.  «  Vous  riez  à  votre 
aise,  lui  dit  notre  Nivet,  mais  il  n'en  sera  pas  toujours  de  même. 
Un  jour  paraîtrons,  vous  et  moi,  devant  un  tribunal  plus  équitable 
que  celui  que  vous  occupez  maintenant.  Alors  s'accompliront  ces 
paroles:  Vous  êtes  bien  heureux,  vous  qui  pleurez  à  présent, 
parce  que  votre  tristesse  sera  changée  en  joie;  mais  malheur  sur 
vous  qui  riez  maintenant,  car  votre  joie  se  convertira  en  deuil .  » 

Il  avait  été  condamné  par  l'intendant  de  Poitiers, 
mis  à  la  chaîne  et  conduit  à  Marseille.  Arrivé  à  Saint- 
Gall  en  1718,  Nivet  réussit  à  grand'peine  à  y  faire  venir 
par  Genève,  en  septembre  1724,  sa  femme,  Marie' Bau- 
mat,  et  sa  fdle.  Le  Conseil  leur  remit  10  fl.  pour  leurs 
frais  de  voyage  et  leur  alloua  un  secours  régulier  de 
39  crz.  par  semaine.  Dès  lors,  lui  ou  sa  femme  furent 
assistés  chaque  mois  par  le  fonds  Senus  jusqu'en  1742, 
avec  une  interruption  de  quelques  mois  en  1729  et 
1730  (1).  A  partir  de  1742,  Nivet  ne  figure  plus  au 
registre  Senus,  mais  bien  encore  sa  femme,  jusqu'au 
delà  de  1752,  quoique,  à  cette  époque,  elle  habitat  Lau- 
sanne depuis  plusieurs  années.  Nous  n'avons  pas  décou- 
vert si  son  mari  l'y  avait  accompagnée  ou  était  mort  à 
Saint-Gall  vers  1741. 

Jacques  Vassal^  appelé  communément  Mr  Jacques  et 
parfois  Petit  Jacques,  reçut  du  fonds  Senus,  depuis  1748, 
un  secours  mensuel  de  24  crz.,  en  sus  des  72  crz.  que 
Messeigneurs  lui  donnaient  par  semaine.  11  mourut  en 
1757,  pensionnaire  de  la  veuve  Gallien  (2). 

D'autres  galériens,  plus  heureux  que  Chabrier,  trou- 
vèrent à  Sain  t-Gall  des  épouses.  Pierre  Julien,  de  Ganges, 
s'unit  en  avril  1715  à  une  Provençale,  Marie  Berlin.  Le 

(1)  Le  R.  s.  en  avril  1729,  dit  que  Nivet  part  pour  Loudun  ;  mais  il  est  de 
retour  à  Saint-Gall  en  juillet.  11  avait  perdu  une  fillette  en  bas  âge,  Anne,  en 
1723  [Tîeq.  décès,  10  mars). 

(2)  R.  s.,  janv.  1736,  janv.  1748,  etc.  ;  P.  V.  G.,  16  sept.  1757.  —  «Vassal 
(Jacques),  connu  sous  le  nom  de  Jacques  Thomas,  de  Mondardier,  près  du 
Vigan,  en  Languedoc;  23  ans,  condamné  par  le  maréchal  de  Montrevcl.  le 
16  mars  1703  ;  sur  la  Grande-Réale.  Libéré  le  24  juillet  1716  »  {Fr.  prot.,  vol. 
cit.,  col.  349j. 
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('oiisi'il  avail  aulorisc  leur  mariage  à  condilion  qu'ils 
quillassont  la  ville  un  mois  après,  avecleurs  \  00  écus  (1). 
Nous  iguorons  où  ils  s'élablirent. 

M.  G.  S.  n'eu  usèrent  pas  autrement  envers  Jean 
Merle,  de  Vinsobre,  marié  en  juin  1721  à  Anne-F3arbe 
Jacob,  de  Mulhouse.  Ils  partirent  avec  30  ducats.  En 
1724,  ils  étaient  à  Erlangen,  en  Wurtemberg.  Cependant 
Merle  revint  à  Saint-Gall  dans  la  suite,  avec  sa  femme 
et  un  enfant,  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur.  Celle-ci 
avait  si  mauvaise  réputation  que  le  Conseil  les  expédia 
tous  en  1725,  nonobstant  l'état  de  grossesse  avancée  de 
Mme  Merle  (2). 

En  revanche,  trois  autres  galériens  obtinrent  la  faveur 
de  s'établir  à  Saint-Gall  avec  leurs  familles.  Le  drapier 
Jean  Semaine,  de  Bourdeaux  en  Dauphiné,  épousa  en 
1729  Jeanne  Vazale,  de  Béziers,  et  n'en  continua  pas  moins 
à  toucher  sa  pension.  Il  était  encore  à  Saint-Gall  en  1733, 
et  y  faisait  son  testament  (3).  Un  autre  Dauphinois,  Jeaii 
Gailien,  s'unit  en  1729  à  une  Piémontaise,  Catherine 
Basset,  du  Val  Saint-Jean.  Le  Conseil  leur  recommanda 
bien  de  ne  pas  lui  causer  d'ennuis,  même  s'ils  avaient  des 
enfants,  même  si  le  mari  venait  à  mourir,  mais  les  auto- 
risa à  séjourner  encore  en  ville.  Ils  eurent  des  enfants  ; 
Gallien  mourut  en  1742.  Sa  femme  fut  assistée  chaque 
mois  par  le  fonds  Senus,  à  partir  de  juin  1734.  Elle  vivait 
encore  à  Saint-Gall  en  1757,  quand  le  décès  de  son  pen- 
sionnaire Jacques  Vassal  l'obhgea  à  demander  quelque 

(1)  p.  V.  G.,  13  juillet  1714  (Julien  désirait  alors  quitter  Saint-Gall), 
31  mars  1715.  Le  mariage  eut  lieu  le  2G  avril  {Reg.  mur.)  à  Sainte-Catheriiie. — 
<(  Jullien  (Pierre),  de  Ganges,  en  Languedoc,  écroué  en  170o.  Sur  la  Cojiqué- 
ranle.  Libéré  le  7  mars  1714  »  {Fr.  Protest.,  vol.  cit.^  col.  289). 

(2)  P.  Y.  G.,  27  juin  1721  ;  15  fév.  1724  ;  31  juillet  1725  ;  R.  S.,  août  1725. 
Le  mariage  fut  célébré  à  Sainte-Gatherine  le  9  mai  [Rerf.  mar.).  —  a  Merle 
(Jean),  de  Vinsobre,  en  Dauphiné,  24  ans,  arrêté  au  Poisselard,  le  4  novem- 
bre 1692  ;  resta  7  mois  en  prison  à  Grenoble;  condamné  par  l'Intendant  ; 
arrivé  en  galère  le  14  mai  1693.  Sur  la  Renommée  ».  {Fr.  prot.  vol.  cit.,  col. 
307).  Gomp.  Bulletin,  ann.  1907,  p.  429. 

(3)  P.  Y.  G.,  3  fév.  1729;  le  mariage  fut  célébré  à  Sainte-Gatherine  le  22 
[Reg.  mar.);  29  sept.  1733.  —  «  Semeynes  ou  Samène  (Jean),  de  Bourdeaux,  en 
Dauphiné,  drapier,  24 ans  ;  condamné  pour  s'être  joint  aux  Vaudois,  1689.  Sur 
l'Amazone  à  Brest  en  1698.  Libéré  en  1713  et  retiré  à  Saint  Gall»  [Fr.  protest., 
vol.  cit.,  col.  341). 
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secours  à  Messeigneurs.  Ils  lui  promirent  8  florins  par  an, 
pour  s'acheter  du  bois  (1). 

Le  vigneron  Jean-Vincent  Maillet,  de  Suze  en  Dau- 
pliiné,  avait  fait  partie  du  premier  contingent  de  galériens 
arrivés  à  Saint-Gall.  Lors  de  son  mariage  avec  Catherine 
Chambaud,  d'Orange,  en  1718,  le  Conseil  lui  permit  un 
an  de  séjour.  Il  ne  quitta  cependant  plus  la  ville,  où  on 
le  surnommait  Huit-Cent,  et  où  il  mourut  en  1724  ou 
1725  (2).  Son  fils  Gaspard,  né  à  Saint-Gall  en  1719,  perdit 
sa  mère  à  10  mois  et  fut  élevé,  après  la  mort  de  son  père, 
par  son  patron.  En  1747,  jardinier  de  son  état,  fiancé  à 
Anna-Ehsabeth  Nseher,  il  aspira  à  l'insigne  honneur  de 
la  bourgeoisie.  Sa  demande,  recommandée  par  son  par- 
rain le  trésorier  Sclierer  et  le  capitaine  Jean  Hartmann, 
fut  agréée  par  les  Petit  et  Grand  Conseils  (3).  Sa  femme 
était  fille  du  bourreau.  Selon  les  idées  du  temps,  l'alliance 
n'était  pas  des  plus  honorables.  Quand,  près  de  vingt  ans 
plus  tard,  Maillet  voulut  faire  apprendre  à  l'un  de  ses  fds 
l'état  de  tonneher,  les  corps  de  métiers  s'y  opposèrent,  en 
alléguant  la  profession  infamante  du  grand'père.  Il  fallut 
le  verdict  d'un  docte  juriste  de  Mulhouse  pour  qu'on  fît 
droit  au  pauvre  innocent  (4).  Il  s'appelait  aussi  Gaspard 
et  mourut  célibataire  en  1794  (5).  Son  père  possédait 
une  maison  à  la  Laimat  et  recourut  plusieurs  fois  à  l'as- 
sistance officielle  avant  d'être  admis  au  Prestenhaus  en 
1796  (6).  Il  vécut  jusqu'en  1802.  Le  seul  de  ses  fils  qui 
ait  fait  souche,  Jean,  meunier,  époux  d'Elisabeth  Stau- 

(1)  p.  V.  G.,  17  mars  1729  (Mariage  à  Sainte-Catherine  le  29)  ;  16  sept.  1757. 
—  «  Galien  (Jean),  de  Tolignan,  en  Dauphiné,  condamné  par  l'Intendant  de 
Valence,  en  1695,  pour  assemblée  pieuse.  Sur  la  Valeur,  h.  Saint-Maloen  1698  » 
[Fr.  protest.,  vol.  cit.,  col.  274). 

(2)  P.  V.  G.,  3  avril  1718  ;  Gatherine  Ghambaud  figure  au  R.  S.  en  août  1716 
comme  veuve  de  Claude  Magnan.  Le  R .  S.  taxe  en  janvier  1726  leur  lils  Gas- 
pard d'orphelin;  sa  mère  était  morte  le  26  oct.  1719  [Reg .  décès).  —  «  Maillet 
ou  Malet  (Jean-Vincent),  de  Suze,  en  Dauphiné,  vigneron,  26  ans,  condamné 
à  Valence  par  l'Intendant,  M.  de  Bouchât,  le  22  juillet  1689  ;  sur  la  Gloire  en 
1698.  Libéré  en  1713  et  retiré  au  canton  d'Appenzell  »  (Fr.  protest.,  vol.  cit., 
col.  299).  Nous  avons  expliqué  comment  il  était  resté  à  Saint-Gall. 

(3)  P.  V.  G.,  26  et  29  sept.,  3  oct.  1747. 

(4)  V.  H.,  17  mai  1766. 

(5)  Reg.  décès,  8  mai  1794.  Il  était  né  en  janv.  1752. 

(6)  P.  V.  G.,  26  mars  1789,  13  déc.  1792,  8  déc.  1796. 
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(loriis,  émigni  à  Thaï,  dans  la  vallée  du  Rhin,  avec  sa 
famille,  et  mouriil  en  1818(1). 

Où  habitaient  ceux  de  nos  galériens  libérés  qui  ne 
logeaient  pas  auScelhaus?  Nous  ne  l'avons  pas  découvert, 
sauf  pour  Vassal  à  sa  mort.  Nous  ne  savons  pas  davan- 
tage par  quel  genre  de  travail  ils  suppléaient  à  la  modi- 
cité de  leur  pension.  La  difficulté  de  trouver  une  occu- 
pation régulière  fut  peut-être  pour  beaucoup,  avec 
l'ignorance  du  jargon  local  et  la  rigueur  du  climat,  dans 
le  départ  prématuré  de  la  pluparl  d'entre  eux  (2). 

ÏH.  RlYIER. 

(A  suivre. J 

(1)  Geschlechter-Registev  (Bib.  vadiane),  art.  Maillet. 

(2)  Selon  le  R.  S.,  ils  étaient  encore  13  en  janvier  1720,  12  un  an  après, 
10  au  début  de  1722,  un  de  moins  en  janvier  1723,  8  encore  en  1724,  mais  seu- 
lement 6  dès  l'année  suivante  à  1730,  où  ils  ne  sont  plus  que  cinq.  (Encore  le 
R.  s.  compte-t-il  à  tort  parmi  eux,  à  partir  de  1728,  un  cuisinier  de  Die, 
logeant  au  Seelhaus.)  Il  en  reste  4  en  janvier  1733,  3  en  janvier  1734.  Ce  sont 
Gallien,  Nivet  et  Vassal.  Le  17  janvier  1733,  Messeigneurs  avaient  cependant 
encore  expressément  nommé  inspecteur  des  galériens  le  conseiller  Gaspard 
Scherer,  inspecteur  de  la  Chancellerie  (P.  V.  G.).  Gallien  disparaît  du  registre 
après  1741,  Nivet  après  1742  et  Vassal  meurt  en  1757. 
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UNE  LISTE  DES  PROTESTANTS  CHARTRAINS  EN  1567 

Le  25  juin  1562,  les  Huguenots  étaient  expulsés  de 
Chartres,  et  l'on  dressait  une  liste  de  161  proscrits,  mal- 
heureusement perdue  depuis  longtemps.  Nous  avions 
essayé  de  retrouver  le  plus  possible  de  noms.  Le  Bulletin 
de  1898,  p.  631  et  suivantes,  a  publié  le  résultat  de  notre 
travail.  Nous  mentionnions  soixante-quatre  personnes  (1). 
Une  lecture  plus  attentive  des  documents  qui  avaient  servi 
de  base  à  ce  travail  nous  permet  d'ajouter  quelques 
noms,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  pas  ceux  que  l'on 
trouve  aussi  dans  la  liste  de  1567  ci-dessous.  Nous  avons 
donc  : 

Charles,  condamné  le  10  juin  1558  à  faire 
amende  honorable,  pour  hérésie. 

Chaillou,  deuxième  avocat  au  Présidial. 
Hacquin. 

Huvé  (Claude),  médecin;  tous  trois  mentionnés  dans 
une  déHbération  des  échevins,  à  propos  de  la  proscription 
de  1562.  La  charmante  maison  que  Claude  Huvé  occupait 
dans  la  rue  du  Grand-Cerf  (aujourd'hui  rue  Noël  Ballay) 
est  classée  parmi  les  monuments  historiques  (2). 

Moisy,  Jean,  avocat,  était  un  ami,  fort  suspect  d'héré- 
sie, de  du  Mouhn. 

Le  24  octobre  1567,  les  échevins  prenaient  la  délibé- 
ration suivante  :  u  Pour  éviter  les  inconvénients  qui 
pourroient  arriver  en  logeant  des  soldats  et  gens  de 

(1)  Signalons  un  lapsus  calami.  L'évêque  Charles  Guillard  (fort  suspect 
d'hérésie)  était  le  neoeu  et  non  le  frère  de  son  prédécesseur  Louis  Guillard. 

(2)  Nous  donnons  ici  deux  reproductions  de  la  façade. 
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i;ii(Mre  os  maisons  de  ceux  qui  sont  de  la  religion,  il  est 
ordonné  que  lesdils   soldats  ne  seront  logés  chez  eux, 


Maison  de  Cl.  Huvé  ;  façade  sur  la  cour. 

lesquels  seront  exemptés  desdits  logis,  attendu  qu'ils 
fournissent  aujourd'hui  par  forme  d'avance  la  somme 


1, 
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de  20  Ib.  chacun  ès  mains  du  receveur  du  taillon,  pour 
le  premier  mois  des  400  hommes  qui  ont  esté  levés  pour 


Maison  de  Cl.  Huvé  ;  façade  sur  la  rue. 


la  garde  de  la  ville.  »  L'ordre  fut  promptement  exé- 
cuté, car  nous  trouvons,  sous  la  date  du  29  octobre  1567, 
un  «  Estât  de  la  recepte  et  despence  faicte  par  Jehan 
Chevalier,  commis  à  recepvoir  les  deniers  prestés  par 
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aucuns  particulliers  de  la  ville  de  Chartres  pour  ravance 
du  paiement  des  quatre  cens  hommes  de  pied  levés  pour 
la  ^arde  et  delTense  d'icelle  (1).  » 

En  tête  figure  l'ëvêque,  qui  d'ailleurs,  peu  de  temps 
auparavant,  s'était  plaint  d'avoir  été  d'abord  trop  taxé, 
comme  un  suspect  (qu'il  était  certainement),  et  avait  fait 
placer  ses  biens  sous  la  sauvegarde  du  roi  ;  ensuite 
quelques  ecclésiastiques,  tous  dispensés,  en  vertu  de 
leur  quahté,  de  loger  les  gens  de  guerre;  en  tout  huit 
articles,  dont  le  montant  varie  de  30  livres  à  250,  et  dont 
le  total  s'élève  à  820  livres,  sur  les  2220  qu'a  produit  la 
taxe. 

Après  cela,  nous  trouvons  les  soixante-huit  noms 
suivants,  qui  sont  ceux  des  notables  huguenots;  en  effet, 
nous  connaissons  quelques  autres  protestants  chartrains, 
qui  se  trouvaient  tous  dans  la  ville  à  cette  époque  ;  ils 
sont  de  condition  modeste,  tandis  que  dans  la  liste  ci- 
après,  les  nobles  et  surtout  les  magistrats  sont  en  propor- 
tion très  forte.  —  Ce  dernier  fait  explique  comment,  à 
partir  de  1563,  les  protestants  de  Chartres  ont  joui  d'une 
tranquiUité  singulière,  et,  sauf  dans  certaines  périodes  de 
crise,  ont  été  parfois  presque  ouvertement  protégés  par 
les  autorités.  —  Remarquons  enfin  que  nous  avons  ici  la 
liste  des  seuls  habitants  de  Chartres.  Les  nombreux  sei- 
gneurs huguenots  du  voisinage,  chez  lesquels  les  assem- 
blées avaient  eu  lieu,  et  qui  ne  dédaignaient  pas  d'y  assis- 
ter en  armes,  ne  s'y  trouvent  donc  pas.  Nous  avons  porté 
sur  la  liste  publiée  en  1898  ceux  que  nous  connaissons. 

Noble  homme      NicoUe  Lerousse,  prévôt  de  C^^es. 

Jehan  Hugrie  (2),  avocat  au  siège  présidial  de  C^'^s.  . 
Mr  Sébastien  Billarie,  greffier  de  la  chambre  épiscopale. 
Jacques  Guéau,  marchand. 
Michel  Richai'd. 

La  vefve  feu  Mathurin  Abraam  de  son  vivant  eslu. 
Me  Jehan  Souvigny,  eaquesteur. 

(1)  Archives  municipales  de  Chartres,  LD  i*  Nous  remercions  M.  Merlet, 

ancien  archiviste  d'Eure-et-Loir,  d'avoir  Men  voulu  contrôler  notre  copie. 

(2)  Serait-ce  le  iphre  de  Michel  de  la  Huguerye  ? 
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Fabien  Beuillé, 

M.  le  bailly  de  Clives  Jehan  Jacques  de  Givès  (1). 

Mademoiselle  la  controlleur  de  Normandye. 

Monsieur  Mathurin  7Vowi7/a?'d/,  procureur  au  siège  présidial. 

Me  Hubert  Cailleau. 

Madamoiselle  de  la  Saulsaie. 

Michel  Bachelier. 

Claude  Leduc. 

La  V""^  feu  Pierre  Lambert. 

La  vefve  feu  M*  Florian  Bavardin. 

Guillaume  Troidllcirt  l'aisné. 

M<^  Jacques  Balligre,  eslu. 

M*^  Thomas  Laurent. 

La  Y''^  Mo  Estienne  Symo7i,  en  son  vivant  conseiller. 

Philippe  Bizet. 

Monsieur  Duru,  conseiller. 

Symon  Couart,  sergent  royal. 

La  Vefve  de  feu  Jehan  Arondéau. 

L  aV"  de  feu  Jehan  Fachu. 

Marin  Langlois. 

La  vefve  feu  Denis  de  Lorme. 

Me  Pierre  des  Saintes,  lieutenant  criminel  de  Chrcs, 

Monsieur  le  lieutenant  général  {^). 

Me  Jehan  Pineau,  advocat. 

Jehan  Guilier. 

Me  Estienne  Rabot,  conseiller. 

La  vefve  feu  Jehan  Soret. 

Estienne  Fouvnier. 

Claude  Savart  l'aisné. 

Me  Ygnace  Olive,  advocat  (3). 

La  vefve  de  feu  Hubert  Guillarl. 

W  Raoul  Halligre,  greffier  du  bailliage. 

Madame  La  baillifve  de  Chasteauneuf . 

Louis  Brébion. 

Pierre  Lenoir. 

Me  Guillaume  Montéan. 

Jehan  Robert, 

Monsieur  Chetieux  (i),  eslu. 

(1)  11  était  «  surveillant  de  l'Éf^lise  »  en  1563,  nous  apprend  Th.  de  Béze, 
qui  l'appelle  à  tort  de  Ginais  (1,411,  éd.  de  Toulouse). 

(2)  Peut  être  des  Reyaiils  ? 

(3)  11  sera  plus  tard  délégué  du  tiers  aux  États  de  Blois  (IBIS.  Cf.  Souchet, 
IV,  101). 

(4)  Appelé  ailleurs  Cheneaii.r.  Une  dame  Chesneaux  faisait  partie,  à  la 
même  époque,  de  la  maison  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Chartres. 


DOCUMENTS 


249 


M*^  Jehan  Cunot. 

Jehuii  Goddc. 

Monsieur  Grenet,  eslu. 

].a  vefve  feu  Pierre  Couldrier 

Uons^'  Baussan,  eslu. 

Raoul  Oesfreix. 

Gilles  Lebeau. 

Anlhoine  Roussignol. 

Michel  Suyreau. 

Claude  Bouiroue. 

Jehan  de  Janville. 

Pierre  Menyeulx. 

Me  Girard  Halligre,  Recepveur  des  domaine  de  Ch^es. 

La  vefve  feu  Jehan  Rebourts. 

Guillaume  Boisset. 

M®  Philippe  Lasnier. 

Roulland  Roulhjn. 

La  vefve  Robert  Tardiveau, 

Lancellot  Poullart. 

Cosme  Mellel. 

'^lons'iQViV  Marmereau. 

Me  Noël  Richard,  eslu. 

Me  Richard  Chollet,  eslu. 

Henry  Leur. 


LES  PROTESTANTS  DE  METZ  DÉNONCÉS 
PAR  LE  COADJUTEUR  DE  L'ÉVÊQUE  (I64A) 

L'auteur  de  ce  mémoire,  Martin  Meurisse,  évêque  de 
Madaure,  coadjuteurde  l'évêque  de  Metz  Henri  de  Bour- 
bon, duc  de  Verneuil,  fils  naturel  d'Henri  ÏY,  est  connu 
par  quelques  écrits  comme  son  Apologie  de  F  adoration  et 
élévation  de  F  hostie^  Paris,  1620,  son  H istoi?'e  desEvesques. 
de  r Église  de  Metz,  Metz  1634,  et  surtout,  son  Histoii^e 
de  la  naissance^  des  progrès  et  de  la  décadence  de  r  hérésie 
dans  l'Eglise  de  Metz,  Metz,  1642.  Il  avait,  disent  les  dic- 
tionnaires, ((  plus  de  zèle  que  d'érudition  ».  En  tout  cas, 
il  était  bien  qualifié  pour  écrire  l'histoire  de  la  décadence 
d'une  hérésie  qu'il  s'entendait  à  merveille  à  dénoncer  au 
pouvoir.  On  trouvera  dans  ce  document  quelques  ren- 
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seignements  inédits  et  curieux  sur  l'Église  réformée  de 
Metz  et  sur  les  mo^y  ens  qu'employaient  pour  la  combattre 
ses  éternels  adversaires  religieux. 

Martin  Meurisse  mourut  à  Metz  au  mois  d'août  1644, 
Tannée  même  où  il  rédigeait  ce  mémoire  tendancieux. 

John  Viénot. 

Mémoire  touchant  ceux  de  la  Religion  prétendue  réformée  residenz 

à  Metz,  1644. 

Au  point  que  la  ville  de  Metz  fut  reduicte  en  l'obéissance  du 
Roy  l'an  1552,  ceux  de  Religion  prétendue  Réformée  n'y  estoient 
pour  lors,  et  il  ne  s'y  faisoit  profession  de  aucune  religion  que  de 
religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine.  Environ,  l'an  1560, 
ceux  de  la  Religion  prétendue  Réformée  s'y  glissèrent  peu  à  peu 
et  insensiblement  par  la  connivence  du  sieur  de  Vieilleville,  lors 
gouverneur  de  la  Ville. 

L'Evesque  de  Metz,  pour  lors  souverain  de  la  Ville,  prévoyant 
la  peine  et  les  difficultez  qu'il  auroit  de  s'opposer  au  torrent  impé- 
tueux de  cette  hérésie,  fit  transport  au  Roy  de  tous  les  droicts  de 
souveraineté  qu'il  avoit  dans  la  ville,  à  condition  que  sa  majesté 
n'y  soufl'riroit  jamais  d'hérétiques,  ce  qui  n'a  point  esté  gardé. 

Par  succession  de  temps,  ils  ont  enfm  obtenu  permission  du 
roy  Henry  III  de  bastir  un  temple  dans  les  retranchemens  de  la 
ville  et  non  ailleurs  comme  il  appert  par  les  lettres  de  sa  majesté 
du  huitième  de  septembre  1597. 

Par  la  connivence  des  gouverneurs,  au  lieu  de  réduire  les  héré- 
tiques suivant  les  ordres  du  roy  dans  les  retranchemens  comme 
membres  pourris  et  retranchez  de  l'Eglise,  il  leur  fut  permis  de 
bastir  un  temple  dans  la  ville  mesme  sur  un  fonds  appartenant 
à  l'Eglise  et  si  proche  de  deux  Eglises  que  les  prétendus  Réformés 
en  empeschent  notoirement  le  service,  chose  bien  estrange  dans 
une  ville  épiscopalle. 

Ils  ont  un  autre  temple  à  un  petit  quart  de  lieue  de  la  ville  nom- 
mé la  Horgne,  lieu  très  assuré  pour  eux  estant  sous  la  protection 
des  canons  de  la  citadelle  et  situé  entre  les  deux  rivières,  duquel 
il  se  debvroient  contenter  et  auquel  il  y  auroit  grande  justice  de 
les  réduire.  Ils  ont  un  Consistoire  qui  est  comme  un  petit  abrégé 
d'anarchie  où  sans  aveu  et  sans  le  sceu  des  gouvernens  ils  traictent 
de  toutes  les  affaires  et  d'Estat  et  de  conscience  et  de  police  et  des 
linances  et  du  civil,  et  du  criminel,  et  où  les  résolutions  se  pren- 
nent de  ce  qu'ont  affaire  ceux  de  la  Religion  qui  ont  des  charges 
dans  des  compagnies  réglées  etlégitimes,  résolutions  qui  sont  puis 
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après  suivies  avec  un  rusé  mesnage  du  temps  et  des  occasions 
pour  ne  manquer  jamais  à  leur  coup,  consistoire  de  conséquence 
très  dangereuse. 

Ils  possèdent  cinq  places  de  treize  qu'il  y  a  dans  le  magistrat, 
([uoy  que  par  diverses  fois,  ils  en  ayent  esté  exclus  tout  à  faict, 
et  d'autres  fois  réduits  au  nombre  de  trois  et  de  quatre,  et  parce 
qu'ils  font  en  sorte  d'estre  tousjours  les  plus  forts,  ils  favorisent 
ceux  de  leur  parti  au  préjudice  des  catholiques.  Ils  sontmaistres 
de  la  plupart  des  mettiers  de  Metz  et  traictent  si  cruellement  les 
catholiques  en  leur  réception  que  la  pluspart  ne  peuvent  estre 
passez  maistres,et  ainsi  ils  demeurent  tousjours  plus  grand  nom- 
bre en  chaque  mestier  que  les  catholiques.  Ils  bas  tissent  un  corps 
à  part  sans  titre  et  sans  raison  et  dans  toutes  les  occasions  où  il 
faut  paroistre  publiquement,  ils  font  tousjours  bande  à  part,  haran- 
gues à  part,  complimens  et  autres  cérémonies,  comme  si  c'estoit 
un  corps  privilégié  et  organe  de  grande  considération  et  de  grande 
vénération. 

Ils  font  hautement  et  aussi  publiquement  en  plein  jour  et  avec 
pompe  leurs  enterremens,  leur  baptesmes  et  leurs  mariages,  de 
quoy  pourtant  ils  n'ont  aucune  permission,  et  le  font  contre  les 
défences  expresses  portées  par  les  édicts. 

Ils  chantent  les  pseaulmes  de  Marot  tout  hautement  et  publi- 
quement par  les  rues.  Ils  ont  et  ont  tousjours  eu  des  intelligences 
secrettes  et  cachées  avec  tous  les  Ennemis  de  la  France  comme  en 
Alemagne  et  ailleurs. 

Ainsi  signé  :  M.  Meurisse, 
Evesque  de  Madaure. 

Collationné  à  l'original  en  papier,  ce  faict  et  rendu  par  les 
notaires  du  roy  en  son  Ghastelet  de  Paris  soubssignez  le  premier 
jour  du  mois  d'avril  mil  six  cens  quarante  quatre  (1). 

Signé  :  Morel  et  de  Beaufort. 


(1)  Archives  Nat.  K.  1194. 
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AU  PAYS  mONTALBANAIS 

Bien  que  de  nombreux  documents  aient  été  déjà  pu- 
bliés sur  ce  sujet,  on  est  encore  loin  de  connaître  les 
noms  de  toutes  les  jeunes  filles  protestantes  qui,  sur  les 
divers  points  du  royaume,  furent  enfermées  dans  des 
monastères,  pour  fortifier  leur  foi  chancelante  ou  triompher 
des  répugnances  que  leur  inspirait  le  catholicisme.  On  trou- 
vera ci-après  une  liste  des  infortunées  qui  furent  mises  au 
couvent  de  Sainte-Claire  de  Montauban.  Par  un  étrange 
retour  des  choses  d'ici-bas,  ce  couvent,  qui  fut  témoin 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  constance,  mais  sûrement  de 
leurs  larmes  amères,  est  devenu  le  siège  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante.  Sic  transit  g loria  mundi... 

Jeunes  Filles  protestantes  enfermées  dans  le  Couvent 
de  Sainte-Claire  à  Montauban. 

En  octobre  1685.  La  fdle  du  S'  Barhat  (1). 
Décembre  1685  .  La  fdle  de  M.  Dumons  (2). 
Janvier  1686  .   .  «Le  14  est  venue  en  pension  M"'  de 

Peccès{3)]LV''deMartin;—  d"^  Bar- 
bât » . 

—  «Le  25  sont  venues  en  pension  Ma- 

dame et  Mademoiselle  de  Bïchoze  (4) 
et  les  deux  demoiselles  de  Beir- 
lac  (5)  ». 

Février  »...  d'"^  Arbus  ;  —  la  fdle  de  M^  Delom  (6) 
Mars   »  ....  la  fdle  de  M''''  de  Monteils. 

(1)  La  fdle  du  S'  Barhat  :  probablement  une  fille  de  Jean  B.  b'  de  Montau- 
ban et  de  Suzanne  Dupuy. 

(2)  La  fdle  de  M.  Dumons  :  peut-être  l'une  des  filles  du  notaire  Jacob  Du- 
mons. 

(3)  de  Peccès  :  Jeanne  de  Péchels,  née  en'^1652,  sœur  de  Samuel  (voir 
les  Mémoires  de  ce  dernier,  édition  de  Toulouse,  p.  42). 

(4)  et  jW""  de  Bichoze  :  Anne  du  Bousquet  de  Verlhac  et  Catherine  de 
Viçose,  femme  et  sœur  de  François  seigneur  de  Genebrières. 

(5)  Les  deux  demoiselles  de  Beirlac  :  Isabeau  et  Suzanne  du  Bousquet,  filles 
de  Jacques  baron  de  Verlhac  et  de  Louise  de  Bar. 

(6)  La  fdle  de  M.  Delom  :  probablement  Marthe  Delon,  fille  de  Paul,  ancien 
conseiller  au  présidial  et  de  Marie  Dubédat. 
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Avril  »  .   .   .   .  d^'' de  Mouiis  ({) .  —  «  Le  .douze  a  esté 
ressu  la  som  de  vingjt  sept  livres  du 
S' de  la  Boysonnade  (2)  pour  la  pen- 
sion de  trois  mois  de  sa  sœur». 
Août  .   .   .  1698  D"^  Yiiard 
Novembre  »  .   .        Ud.vW\Q  Dalost  Tonac  {'à) . 

—  «  Reçu  de  i\r  Mila  con"  au   Sén"^'  la 

somme  de  trente  livres  pour  le  paye- 
ment de  trois  mois  de  pension  de 
d"V/e  Martel  (4)  à  compter  de  ce 
jourd'hui  qu'elle  est  entrée.  » 
Sont  encore  enfermées  par  ordre  de  l'intendant  : 
En  1699  ....  d'\Rateri;  —  les  2  filles  du  S'  Adel 
Garrisson  (5);  —  d'^''  Solinhac  ;  — 
ô^''\Regis  et  Colard  (  de  St  Anto- 
nin  )  ;  —  d""  Lacoste  et  Pagés  ;  — 
d"^  Verdier '.  -him^  de  M.  Garris- 
son (6)  secrétaire  du  roi. 
En  1701  ....  les  trois  filles  dw'^"  Abel  Garrissoii  \  — 
d""  de  Rebâtit  (7)  et  Régis  ;  —  les 
2  d"^^de  Péchels  (8);  les  >^  Daras- 
sus  (9),  Bayle  (iO),  Belbèse  (11)  ;  — 
d^'^  Dubois;  —  d'''Bubor  (Duborn)  ; 
—  d"''  Fournier  et  Richard  (de  Caus- 
sade). 

(1)  Di'«  de  Moulis  :  peut-être  une  fille  de  J.-J.  l\Ioulis,  libraire.  - 

(2)  Samuel  de  Péchels,  pour  la  pension  de  «  Miie  Peccès  »  citée  plus  haut. 

(3)  D'i*  Marthe  Dalost  Tonac  :  Marthe  de  Tonnac,  fille  de  Jean,  seigneur 
d'Alos,  demeurant  près  de  Puygaillard,  née  en  1676. 

(4)  Dii*  de  Martel  :  Jeanne  Martel,  fille  du  professeur  André  Martel,  con- 
damnée à  la  réclusion  dans  un  couvent,  par  le  Parlement  de  Grenoble,  le  19  fé- 
vrier 1687. 

{^)  Les  filles  d' Ahel  Garrisson:  Jeanne,  Olympe  etThomase  Garrisson,  filles" 
d'Abel,  seigneur  de  S'-Martial,  et  de  Jeanne  de  Noalhan. 

(6)  La  fille  de  M.  Garrisson  :  Anne  Garrisson,  fille  de  Pierre,  conseiller  du 
roi,  et  de  Jeanne  Latreille. 

(7)  Z)'i"  de  Rebaut  :  des  filles  de  Charles  de  Rapin,  seigneur  de  Rebeau,  et 
d'Anne  Bénech. 

(8)  Les  2  demoiselles  de  Péchels:  Anne  et  Suzanne  de  Péchels,  filles  de  Sa- 
muel, nées  en  1677  et  1685. 

(9)  Dii°  Darassus  :  probablement  Isabeau,  fille  de  Marc  et  d'Anne  Fornes. 

(10)  D"^  Bayle  :  peut-être  Paule  Bayle,  fille  du  pasteur  Jocob  B,,  morte  en  1706. 

(11)  Dii«  Belbése  :  probablement  Marie  Belvéze,  fille  du  pasteur  Guillaume  B. 
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En  1703  .  .  .  .  W  àeMauvers(i). 

En  1704  .  .  .  .  d"^  Borie  ;  —  d""  de  Vienne,  Durban, 

Casemajou,  de  France. 
En  1706  .  .   .  .  di}''' Dumas. 
En  1709  .  .  .  .  d"'  Marie  Duroy. 
En  1716  .  .   .   .  à^^""  Rieupeyroux . 

{Archives  du  Tarn-et-Garonne  H.  195,  196,  198,  199 
Livres  des  recettes  et  dépenses  du  Couvent  de  Ste-Claire). 


Evasions 

Tandis  que  l'on  s'efforçait  de  protéger,  à  l'abri  d'épaisses 
murailles,  le  catholicisme  de  la  jeunesse,  les  évasions 
continuaient,  dans  le  Montalbanais  comme  ailleurs.  Les 
archives  du  Tarn-et-Garonne  renferment  de  nombreux 
renseignements  à  cet  égard,  bien  qu'elles  soient  muettes 
sur  les  suites  de  plus  d'une  affaire. 

Matthieu  Gautié,  Bernard  Rafîne  peigneur  de  laine, 
JeanBosc  charpentier,  Pierre  ^oyesarger,  de  Montauban, 
sont  accusés  d'avoir  contrevenu  aux  Déclarations  du  roi 
faisant  défense  à  ses  sujets  de  sortir  hors  du  royaume 
sans  permission  et  à  toutes  personnes  de  favoriser  leur 
sortie. — Le  dossiertrèsincomplet  mentionne  le  procès-ver- 
bal de  capture  fait  par  le  S'  Talemandier,  bailli  de  la  ville  et 
marquisat  deLangeac,  en  Rouergue,  du  8  octobre  1687,  et 
l'extrait  d'écrou  des  prisons  royales  de  Montauban,  du 
8  décembre. —  Le  7  janvier  1688,  le  lieutenant  criminel 
ordonne  la  mise  en  liberté  provisoire  sous  caution  des 
inculpés.  —  La  sentence  définitive  manque.  [Arch.  Tarn- 
et-Garonne.  B.  498,  non  inventorié). 

Jean  Bar?ié,  chirurgien  de  Nègrepelisse,  contrevenant 
à  la  Déclaration  royale  du  12  octobre  1687.  Le  dossier  très 
incomplet  mentionne  le  procès-verbal  d'arrestation  de  Jean 
BdiYrié(eid'AôelBoux?)  parBedel,exemptdelamaréchaus- 
sée  de  Quercy,  du  15  mars  1688.  —  Le  29  mars  1688 

(1)  D^^'de  Mauvers  :  une  fille  de  Paul  de  Rapin,  seigneur  de  iMauvers,  et  de 
Cécile  de  Rapin-Thoyras. 
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Jean  Barriô  est  mis  en  liberté  provisoire  sous  caution.  — 
La  sentence  définitive  manque.  [Arch.  T.-et-G.,  B.  498.) 

David  MarUj  dit  Banddiré^  blancher  de  Nègrepelisse, 
est,  le  17  mai  1688,  l'objet  d'une  ordonnance  d'information, 
pour  avoir  guidé,  de  Bioule  à  St-Antonin,  des  nouveaux 
convertis  (lesquels  sortaient  sans  doute  du  royaume).  Il 
est  condamné,  le  10  juin,  par  le  lieutenant  criminel,  à 
25  livres  d'amende  et  aux  dépens.  Le  procureur  du  roi  in- 
terjette appel  devant  le  Parlement.  [Arch.  T.-et-G.,  B.  498) . 

Jean  RouvièrCy  compagnon  boulanger,  natif  de  Beau- 
ver  (Vauvert?)  près  Nîmes,  contrevenant  à  la  Déclaration 
du  12  octobre  1687.  —  Le  dossier,  très  incomplet,  men- 
tionne le  procès-verbal  de  capture  de  Jean  Bouvière 
à  Montauban,  le  14  septembre  1688;  et,  du  même  jour, 
l'ordonnance  d'information  ;  un  certificat  du  curé  de 
Beauvoisin  qui  n'a  pas  trouvé  le  nom  de  Bouvière  dans 
l'état  des  abjurations  ;  un  certificat  des  officiers  et  consuls 
de  Vauvert,  établissant  que  Jean  Bouvière,  boulanger,  n'est 
pas  originaire  de  cette  localité  comme  on  le  supposait.  — 
La  6  décembre  1688,  le  lieutenant  criminel  ordonne  que 
l'inculpé  sera  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire :  Jean  Bouvière  déclare  en  appeler  au  Parlement. 
La  sentence  fait  défaut.  [Arch.  T.-et-G.,  B.  498). 

Marie  Bei^tié,  24  ans,  travaillant  à  faire  des  perruques, 
fille  de  feu  Pierre,  imprimeur,  —  Jean  Benech,  18  ans, 
fils  d'Antoine,  bourgeois;  —  Hélie  Barassus,  16  ans,  fils 
de  feu  Marc,  officier  de  guerre  ;  — Pierre  Proa,  15  ans, 
écolier  ayantfait  sa  rhétorique,  fils  d'Isaac,  contrôleur  d'ex- 
ploits ;  —  Paul  Bia,  23  ans,  charpentier  du  faubourg 
Sapiac  ;  tous  les  cinq  de  Montauban  ;  —  Jean  Buscarlety 
19  ans,  garçon  seUier,  de  Milhau  en  Bouergue  ;  ■ —  Isaac 
Grach^  25  ans,  cordonnier,  de  Montlaur  en  Bouergue  ;  — 
sont  à  Montauban,  le  20  octobre  1693,  l'objet  d'une  infor- 
mation pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume. —  Ils  ont 
été  arrêtés,  savoir  :  Marie  Bertié  près  du  fort  de  l'Écluse  ; 
Benech,  Daiassus  et  Proa  à  St-Germain,  entre  Sardou  et 
Nantua  ;  Bia  à  Sardou  ;  Buscarlet  et  Grach  à  Çhâtillon  ;  ils 
ont  été  ensuite  enfermés  au  fort  de  l'i^lcluse.  Le  13septem- 
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bre,  M.  d'Herbigny  intendant  de  Montauban,  prévenu  de 
leur  arrestation,  les  envoie  chercher  pour  faire  leur  pro- 
cès. —  Ils  sont  mis  en  liberté  provisoire  sous  caution,  sur 
leur  requête,  après  leur  interrogatoire.  — Le  dossier  ne 
mentionne  pas  l'issue  du  procès.  (ArcA.  T. -et-G.,  B.  498). 

Suzanne  Debia,  veuve  de  Pierre  Lescure  bourgeois,  et 
ses  filles  Esther  et  Suzanne  Lescure, parties  de  Montauban 
en  août  ou  septembre  1699,  sont  décrétées  de  prise  de 
corps  le  18  septembre,  et,  convaincues  d'être  sorties  du 
royaume  sans  permission,  sont  condamnées  par  contumace, 
le  14  novembre,  à  être  «  rasées  et  recluses  dans  l'hospital 
de  cette  ville  de  Montauban  pour  y  rester  leur  vie  durant  » 
et  leurs  bien  sont  confisqués.  [Arch.  T.-et-G.,B.  498). 

Marie  Salamon,  femme  de  Ramond  Barbazan,  sortie 
du  royaume  pour  fait  de  religion  en  septembre  1704,  est 
condamnée  par  contumace,  le  4  avril  1705,  par  le  prési- 
dial  de  Montauban,  à  être  «  recluse  dans  l'hospital  géné- 
ral de  cette  ville  pour  y  rester  sa  vie  durant  »,  et  ses  biens 
sont  confisqués.  [Arch.  T.-et-G.  B.,  498). 

Marc  Bongrat,  m'  boulanger,  sa  femme  et  ses  enfants 
quittent  Montauban  au  printemps  de  1724,  et, par  Bordeaux, 
gagnent  Londres.  Ils  sont  condamnés  par  contumace,  le 
28  novembre,  Marc  Bongrat  aux  galères  à  perpétuité,  et 
sa  femme  à  la  réclusion  dans  rhôpital  général  de  Mon- 
tauban. (A;tA.  T.-et-G.,  B.  529). 


Affaire  des  demoiselles  de  Noalhan,  Delmas,  Portai  et  d'autres 
particuliers,  inculpés  d'irrévérence  envers  le  S t- Sacre- 
ment, en  1 750. 

Cette  affaire  montre  une  fois  de  plus  que,  si  la  légis- 
lation draconienne  qui  régissait  les  protestants  subis- 
sait, par  intervalles,  quelques  adoucissements  dans  son 
application,  le  fanatisme  restait  toujours  le  même.  On 
n'avait  pas  osé  à  Montauban,  en  1750,  poursuivre  avec 
la  rigueur  d'autrefois  ceux  qui  «  manquaient  de  respect 
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au  ((  Saint-Sacrement  ».  On  se  contentait  de  les  réduire  par 
de  fortes  amendes,  aussi  éloquentes  d'ailleurs  que  des 
mesures  plus  barbares,  pour  établir  le  cas  que  l'Église 
catholique  fait,  malgré  ses  déclarations,  de  la  liberté  des 
dissidents. 

«Le  procureur  du  Roy  en  la  Cpur...  demeure  informé 
que,  lorsqu'on  porte  le  St-Sacrement  aux  malades,  il  ar- 
rive journellement  que  plusieurs  personnes  de  l'un  et  de 
l'autr.e  sexe,  au  lieu  de  se  mettre  à  genoux  et  en  état  de 
respect,  se  renferment  dans  les  maisons  ou  se  détournent 
dans  les  rues  sans  s'arrester  et  faire  l'adoration  du 
S'.  Sacremeiit;  que  notament  lundy  dernier,  vingt  neuf 
juin,  fette  de  St  Pierre,  dans  le  temps  qii'on  portoit  le 
St-Sacrement  dans  le  fauxbourg  de  Lacapelle,  on  vit,  . au 
grand  scandale  de  la  religion,  nombre  de  particuliers  qui 
étoint  dans  la  promenade  des  Cordeliers  en  venir  à  cet 
excès  d'irrévérence,  non  seulement  de  ne  point  fléchir  le 
genouil,  mais  encore  de  continuer  leur  promenade  avec 
affectation  et  comme  par  mépris  pour  la  majesté  du  Dieu 
vivant;  mais,  attendu  qu'une  çpnduite  aussy  audacieuse  ne 
peut  qu'exciter  le  zelle  du  ministère  public,  et  qu'il  est 
du  devoir  de  sa  place  d'arrêter  le  cours  de  ces  abbus  et 
de  ces  irrévérences  aussy  contraires  à  la  gloire  de  Dieu 
qu'aux  règles  de  l'Églize,  et  également  proscrits  et  défen- 
dus par  les  ordonnances  de  nos  Roys  et  arrêts  de  règles 
ment  )),  — -  il  requiert  le  lieutenant  criminel  au  siège  prési- 
dial  de  Montauban  d'ouvrir  une  information  contre  les 
particuliers  coupables  d'irrévérence  envers  le  St-Sacre- 
ment (6  juillet  1750). 

L'information  terminée,  le  procureur  du  roi  conclut 
à  la  condamnation  de  M"'  de  Noalhan  appelée  de  Mercier,, 
de  Delmas  et  de  M"^  Portai,  à  1  000  fr.  d'amende  cha- 
cune, et  au  relaxe  des  autres  inculpés. 

Par  sentence  du  3  octobre  1750  le  lieutenant  parti- 
culier assesseur  criminel  condamne:  Bile  Louise  de  Noalhan 
appelée  de  Mercier,  31  ans,  fille  aînée  dePierre  de  N.  ancien 
procureur  du  roi  au  bureau  des  Imances,  à  200  livres 
d'aumônes;  Dlle  Marquette  Delmas^  16  ans,  fille  aînée  de 
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Delmas  notaire, et  Bile  Anne  Porl al,  16  ans,  fille  aînée  du 
S' Louis  P.  aîné  m^  en  20  livres  chacune  d'aumône  ap- 
plicables, moitié  à  l'hôpital  général  de  Montauban  et 
l'autre  moitié  aux  les  pauvres  de  la  paroisse  St-Jac- 
ques  ;  —  et  il  relaxe  Simon  Delon  Cousin,  18  ans,  fils  aîné 
de  Jean  D.C.  négociant  ;  J''  F' Lescure,  2i  ans,  négociant, 
fils  cadet  du  S'Lescure  négociant  du  faubourg  Villebour- 
bon;  Guichard  d*Escorbiac  de  Billiêr es ,  22  ans,  ancien 
capitaine  au  régiment  Vastan,  fils  de  T.  d'E.  de  B.  trésor- 
rier  de  France  au  bureau  des  finances  ;  Isabeau  Duges, 
17  ans,  fille  aînée  de  F'.  D.  suivant  les  finances  ]  Anne  de 
26  ans,  fille  cadette  de  Pierre  de  N.  ;  Jeanne 
Bonnet,  40  ans,  épouse  du  S' Duc  receveur  des  tailles  ;  Rose 
Canitrot,  66  ans,  veuve  de  M.  Samuel  de  Colom  S^' 
de  St  Nauphary;  — ^  et  met  hors  d'instance  :  Jeanne  El 
sabeth  de  Rieupeyroux,  52  ans,  épouse  de  M.  Jacques  dt 
Rapin  Seigneur  de  Mauvers,  et  sa  fille  Marie  appelée 
de  ThoiraSy  20  ans;  Marie  Aribert,  21  ans,  épouse  d'/yaac 
Rigail,  négociant  de  Villebourbon  ;  et  Marie  Catherine  de 
Vielzmaisons,  21  ans,  épouse  de  noble  Pierre  Du  Roy, 
Peut-être  fait-il  àro'ii  verbalement  aux  réquisitions  du  pro- 
cureur du  roi  tendant  à  enjoindre  aux  inculpés  «  de -se 
mettre  à  l'avenir  plus  régulièrement  en  état  de  respect  à 
la  rencontre  du  S'-Sacrement,  et  à  tous  autres  particuliers 
de  s'arrêtter  aussi  à  la  rencontre  du  S'-Sacrement  dans 
les  rues,  de  mettre  pied  à  terre  et  de  se  mettre  à  genoux 
pour  lui  rendre  l'honneur  et  le  respect  qui  lui  est  dû,  sans 
se  retirer  et  s'enfermer  dans  les  maisons  et  autres  heux, 
en  vertu  et  conformément  aux  arrêts  du  parlement  et 
sous  les  peines  y  contenues  ».  (Arch.  Tarn-et-Gar.,B.  559). 
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LE  CIIÏIETIÈRE  DES  PROTESTANTS  DE  PARIS 
PRÈS  L'HOPITAL  DE  LA  TRINITÉ  (RUE  SAINT-DENIS) 

Le  Bulletin  a  i^uhlié  en  ces  dernières  années  des  ar- 
ticles et  plans  relatifs  aux  deux  cimetières  affectés,  sous  le 
régime  de  Tédit  de  Nantes,  aux  protestants  parisiens, 
dans  les  faubourgs  de  la  rive  gauche  (1)  ;  il  y  avait,  sur 
la  rive  droite,  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  de  la  ville  (2), 
un  troisième  cimetière,  peut-être  le  plus  ancien,  puis- 
qu'il en  est  question  dès  1576.  M.  Read  en  a  déjà  parlé 
en  1862  (p.  351-359)  et  1863  (p.  147),  et  M.  Coquerel, 
incidemment,  en  1866  (p.  466)  ;  mais  au  bout  d'un  demi- 
siècle  il  est  permis  de  reprendre  ici  le  sujet  en  quelques 
vmots,  et  d'y  joindre  un  plan  permettant  de  retrouver  dans 
le  quartier  actuel  l'emplacement  de  ce  cimetière,  comme 
cela  a  été  fait  pour  les  deux  autres. 

★ 

Le  cimetière  de  la  Trinité,  d'abord  destiné  aux  ma- 
lades décédés  à  l'hôpital,  servit  ensuite  aux  pestiférés  et 
autres  victimes  des  épidémies  (3) . 

Sur  le  Vrai/  pour traict  naturel  de  la  ville,  cité ^  univer- 
sité et  faubourg z  de  Pm<9...  publié  à  Paris  par  0.  Trus- 
chet  sous  Henri  If,  reproduit  en  1877  chez  M.  Champion, 

(1)  1902,  p.  94,  art.  de  M.  N.  Weiss,  le  cimetière  Saint-Marcel  {Q^^omà!hm 
,  8,  rue  Àmyot)  ;  1906,   p,  249,   art.  de   M.   J.  Pannier,  le  cimetière  Saint- 

Germam  (aujourd'hui  30,  rue  des  Saints-Pères).  Cf.  1905,  p.  457;  1899, 
p.  666, etc. 

(2)  L'enceinte  de  Philippe-Auguste  (en  dehors  de  laquelle  se  trouvait  l'hôpi- 
tal fondé  en  1202),  était  vers  le  n°  114  de  la  rue  Saint-Denis;  à  partir  de 
Charles  V  la  ville  s'étendit  jusqu'à  l'emplacement  actuel  de  la  Porte  Saint- 
Denis.','  ^'  "  '  ■ 

(3)  Ainsi  en  1418,  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris.  ■  , 
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on  voit,  très  nettement  délimité,  le  «  cimetière  de  la 
Ternité  ».  Au  nord,  à  l'ouest ^ et  au  sud,  une  rangée  de 
bâtiments  le  sépare  de  la  «  rué  Gairin  Boisiau  »,  de  «  la 
Grant  rue  Saint-Denis  »,  et  de  la  «  rue  de  Garnetal  ». 
La  chapelle  est  à  l'angle  sud-ouest  de  ce  quadrilatère. 
Dans  le  cimetière,  vers  le  milieu,  on  voit  un  calvaire  et 
plusieurs  tombes;  à  Test,  il  y  a  un  mur  percé,  d'une  porte 
coehère  qui  donne  directement  sur  une  petite  place  com- 
muniquant au  sud-est  avec  la  rue  de  Garnetal. 

Sur  le  plan  de  du  Cerceau  (1555),  on  voit  également  ce 
cimetière,  et  au  nord-est  de  la  porte  coehère,  un  .espace 
planté  d'arbres. 

Sur  le  plan  de  Quesnel  (1609),  le  dessin  des  maisons 
avoisinantes  est  tel  que  cet  espace  ne  se  voit  presque 
plus.  iMais  il  est  très  apparent  (sans  arbres)  sur  le  plan, 
de  Mérian  (1615)  et  sur  celui  de  Melcbior  Tavernier 
(1628). 

Le  plan  de  Gomboust  (1652)  qui  signale  rue  des 
Saints-Pères  le  Cimetière  des  prétendus  réformés,  ne 
porte  aucune  indication  semblable  près  de  la  Trinité, 
mais  on  voit,  au  nord,  des  terrains  vagues  auxquels  abou- 
tit la  ((  rue  Basfours  »  (planche  VI  de  la  réimpression  de 
la  Société  des  Bibliophiles  français,  1858). 

La  Caille  [Description  de  la  ville  de  Paris  etc.,  1714, 
f'23)  indique  à  droite  de  la  rue  Saint-Denis  : 

i'' L'Hôpital  de  la  Tririité;  . 

2"  Un  passage  non  àénommo.  aboutissant  à  un  espace 
vide  entouré  de  bâtiments,  au  fond  duquel  (dans  la  partie 
la  plus  éloignée  de  la  rue  Saint-Denis)  se  trouve  un  rec- 
tangle planté  de  croix,  avec  un  petit  monument  adossé  à 
la  limite  orientale,  , 

3*^  Le  cul-de~sac  de  Basfour  aboutissant  à  un  terrain 
rectangulaire  planté  d'arbres,  dont  la  limite  septentrionale 
est  séparée  de  la  rue  Guérin-Boisseau  par  une  rangée  de 
bâtiments  appartenant  à  des  particuliers. 

Sur  le  plan  de  Turgot  (1734-39)  on  voit  encore  une 
cour  avec  quelques  arbres,  mais  toujours  sans  aucune 
légende. 
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A  tous  ces  plans,  qu'on  peut  voir  à  la  Bibliothèque 
historique  de  la  ville  de  Paris  et  ailleurs,  il  faut  en  ajouter 
un  que  M.  Read  avait  découvert  aux  Archives  de  Fassis- 
tance  publique  et  qui  datait  de  1697.  . 

On  y  constatait,  paraît-il,  que  la  partie  du  cimetière  de 
la  Trinité  affectée  aux  protestants  était  située  au  bout  sep- 
tentrional, et  mesurait  63  toises  de  superficie  (sur  une 
étendue  totale  de  il  72  toises) ,  soit  environ  deux  cent 
cinquante  mètres  carrés  seulement  (1). 

* 

Aujourd'hui,  voici  quel  est  l'état  des  lieux.  Lorsqu'on 
monte  la  rue  Saint-Denis  en  venant  de  la  rue  Greneta, 
on  voit  à  droite,  au  n°  146,  communiquant  avec  la  rue 
par  une  voûte  faisant  partie  d'une  vieille  maison,  la 
Cour  des  Bleus.  Ce  nom  est  évidemment  un  souvenir  du 
costume  bleu  que  portaient  les  <(  pauvres  enfants  mâles  » 
qui  étaient  surtout  recueillis  dans  ce  très  ancien  hôpital 
fondé  au  xiif  siècle.  Et  il  semble  que  la  chapelle  devait 
être  entre  la  «  cour  des  Bleus  »  et  la  rue  Greneta  (qu'elle 
n'atteignait  pas).  C'est  donc  l'emplacement  de  l'ancien 
hôpital  que  l'on  traverse  en  passant  sous  quatre  maisons 
avant  de  déboucher  15,  rue  de  Palestro. 

En  face  du  n^'  13  se  trouvait  une  autre  porte  de  l'hô- 
pital, dans  l'axe  de  l'ancienne  rue  de  Bourg-l'Abbé  qu'a 
remplacée,  dans  la  seconde  moitié  duxix'  siècle,  la  rue  de 
Palestro.  La  rue  nouvelle  a  été  alors  prolongée  vers  le 
nord  à  travers  les  anciennes  dépendances  de  l'hôpital  de 
la  Trinité. 

Rue  Saint-Denis  n"*  164,  sous  une  maison  également, 
on  entre  dans  le  passage  de  la  Trinité  qui  monte  ensuite 
en  pente  douce,  à  ciel  ouvert,  vers  la  rue  de  Palestro, 
où  la  maison  n°^  19^21,  ancienne,  paraît  correspondre  à 
celle  qui  était  près  d'une  porte  entre  deux  cours  sur  le 
plan  de  1714, 

(1)  Cf.  Douen,  Révocation  à  Paris,  I,  p.  149. 
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Eiilin,  entre  les  n''^^  176  et  178,  rue  Saint-Denis,  s'ou- 
vre le  passaçe  Basfour  qui  —  contrairement  aux  deux 
précédents  —  ne  passe  sous  aucune  maison,  et  corres- 
pond exactenient,  dans  la  partie  voisine  de  la  rue  Saint- 
Denis,  au  cul-de-sac  du  plan  de  1714.  La  maison  d'angle, 
176,  rue  Saint-Denis,  est  encore  très  ancienne.  Plus  ré- 
cente est  déjà  celle  de  l'autre  angle  qui,  avec  la  suivante 

1  et  3  passage  Basfour)  formait  sans  doute  le  côté 
septentrional  de  l'ancien  cul-de-sac.  Les  constructions 
modernes  qui  suivent  in''^  5  et  7  du  passage  Basfour  ,  n°  29 
de  la  rue  de  Palestro,  ont  probablement  été  élevées  sur 
Y  emplacement  de  l' ancien  cimetière ,  dont  le  fond  est  re- 
présenté aujourd'hui  par  la  chaussée  et  les  trottoirs  de  la 
rue  de  Palestro  devant  les  n  °^20  et  22.  Le  n''  18  longerait  le 
cimetière  plus  petit,  perpendiculaire  à  l'autre,  indiqué  sur 
le  plan  de  1714,  qui  était  ialors  toutce  qui  restait  du  grand 
cimetière  représenté  sur  le  plan  de  0.  Truschet. 

Lorsqu'on  a  tracé  la  rue  de  Palestro,  on  a  trouvé,  un 
grand  nombre  d'ossements  qui  ont  été  déposés  dans  la 
partie  des  catacombes  à  laquelle  on  accède  par  la  rue 
Dareau,  ainsi  que  l'indique  une  inscription  placée  à  cet 
endroit,  sous  le  XIV'  arrondissement. 

Parmi  les  protestants  les  plus  célèbres  qui  furent  en- 
terrés au  cimetière  de  la  Trinité,  on  peut  citer  le  musi- 
cien Claude  Le  Jeune,  dit  Glaudin,  en  1600  (1),  et  l'ingé- 
nieur Salomon  de  Caux  (1626),  dont  le  nom  a  été  donné 
à  une  rue  voisine,  le  long  du  square  des  Arts-et- 
Métiers  (2). 


(1)  Bull.,  1852,  p. 207  ;  1863,  p.  275,  etc. 

{2}  Bull.,  1862,  p.  301,  406,  443 :  1863,  p.  279,  etc. 


Jacques  Pannier. 
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AVANT  ET  APRÈS  LA  RÉVOCATION 
DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 

Chronique  des  événements  relatifs  au  Protestantisme 
.      de  1682  à  1687  (1) 

.4  Paris ^  le  W  Novembre  1685. 

Toutes  les  fois  qu'on  avoit  parlé  au  Pape  de  ce  que  le  Roy 
faisoit  en  France  à  l'occasion  des  Religionaires,  il  disoit  que 
c'estoit  l'action  d'un  grand  Politique  :  mais  depuis  qu'il  a  appris 
la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  il  a  dit  que  c'estoit  l'action 
[d'un  Roy]  véritablement  chrestien  et  catholique. 

Le  Duc  de  Mantoue  est  allé  à  Rome  pour  obtenir  la  dissolution 
de  son  mariage.  Ce  Prince  fait  fortifier  avec  beaucoup  de  soin  la 
forteresse  de  Guastalle  :  ce  qui  donne  beaucoup  de  jalousie  à  toute 
l'Italie,  parce  qu'on  croid  que  c'est  pour  mettre  cette  place  entre 
les  mains  des  François,  qui  par  ce  moïen  seroient  maîtres  du  Pô. 

. . .  L'on  croid  que  le  Roy  demandera  aux  HoUandois  de  luy  rendre 
tous  les  Religionaires  françois  qui  se  sont  retirez  dans  leurs 
Estats.  Ils  se  doivent  souvenir  ce  que  c'est  que  sa  mauvaise 
satisfaction. 

Le  Roy  d'Angleterre  veut  faire  vuider  de  ses  Estats  tous  les 
Religionaires  françois  qui  s'y  sont  retirez,  mesme  les  naturalisez. 
11  a  fait  changer  dans  l'Eglise  Wallonne  de  Londres  les  prières  qui 
s'y  faisoient  à  l'usage  des  Calvinistes  de  France  et  leur  a  fait 
prendre  la  Liturgie  anglicane. 

Le  duc  de  Saxe  es.t  prest  à  se  déclarer  Catholique  et  tous  les 
Princes  de  sa  maison.  Il  a  envoie  un  Jésuite  à  Rome  pour  ce 
sujet,  et  afin  de  conserver  tous  les  bénéfices  dont  luy  et  ses  pré- 
décesseurs ont  joui  depuis  leur  séparation:  ce  qui  ne  sera  pas  dif- 
ficile à  obtenir  (f"  85). 

Les  plus  considérables  de  la  ville  de  Dieppe  se  sont  faits 
catholiques.  Il  n'y  a  que  le  petit  peuple  qui  a  peine  à  se  résoudre. 
On  a  r'enforcé  les  Dragons  à  Rouen  dans  les  maisons  qui  sont 
demeurées  de  la  Religion. 

On  a  sû  que  Madame  de  Vieillevigne,  célèbre  Religionaire  dans 
le  pais  Nantois,  faisoit  des  assemblées  chez  elle  pour  prier  Dieu. 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  88-91. 
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On  l'a  menée  en  prison  à  Nantes  avec  tous  ceux  que  l'on  a  trouvé 
chez  elle  qui  estoient  de  la  religion. 

Le  Roy  a  voulu  voir  Chardon,  Avocat,  qui  a  changé  depuis  peu. 
il  liiy  a  dit  Tort  ohligeaniuient  qu'il  estoit  bien  aise  de  voir  un 
homme  de  son  mérite  qui  prenoit  le  bon  party,  que  s'il  avoit 
affaire  de  luy,  il  le  trouveroit  toûjours. 

Les  soldats  aux  Gardes  qui  ont  esté  à  Villiers  le  Bel  aïant 
trouvé  des  maisons  sans  maistres,  ils  avoient  commencé  à  les 
démolir  :  mais  les  maistres  estants  revenus  et  aïant  déclaré  qu'ils 
estoient  catholiques,  le  Roy  a  fait  refaire  ce  qui  avoit  esté  démoly. 

M.  et  Madame  de  Chamilly  font  de  grandes  conversions  des 
Luthériens  à  Strasbourg.  Le  plus  célèbre  Ministre  s'estant  con- 
verty,  il  a  fait  faire  de  merveilleuses  conversions. 

...  Le  Nonce  a  remercié  le  Roy  de  la  part  de  S.  S.  de  ce  qu'il  a 
bien  voulu  remettre  à  son  arbitrage  les  intérests  de  Monsieur 
avec  le  Prince  Palatin. 

Par  ordre  du  Roy  l'on  a  mis  Mlle  de  Grenan  dans  un  couvent 
à  la  campagne  (f"  85  v*"). 

A  Paris  le  28^  Novembre  1685. 

...L'on  continue  de  dire  que  l'Électeur  de  Saxe  négocie  avec 
Rome  pour  se  faire  catholique  et  que  les  princes  de  Brunsv^ic  ont 
le  mesme  dessein. 

On  a  publié  un  jeusne  général  en  Hollande  pour  obtenir  de 
Dieu  la  consolation  pour  leurs  frères  de  France. 

A  l'ouverture  du  parlement  d'Angleterre  le  Roy  a  fait  une 
grande  harangue  où  il  fit  connoitre  la  nécessité  d'avoir  des  troupes 
réglées  et  le  peu  de  service  qui  se  devoit  attendre  des  milices, 
que  sans  les  troupes  qu'il  avoit  foit  venir  de  Hollande  et  celles 
qu'il  avoit  levées,  il  ne  seroit  jamais  venu  â  réduire  les  Rebelles, 
que  ces  troupes  maintiendroient  la  paix  au  dedans  et  le  feroient 
respecter  au  dehors  ;  que  s'il  avoit  des  officiers  et  des  soldats  qui 
n'eussent  pas  fait  le  serment  de  primatie  qa'il  estoit  assûré  d'eux 
et  de  leur  longue  expérience,  qu'ils  délibérassent  au  plûtost  là- 
dessus  pour  faire  les  fonds  nécessaires  pour  cette  dépense.  La 
chambre  haute  en  a  remercié  le  Roy  ;  mais  la  Basse  a  esté  étonnée 
de  cette  proposition  ;  et  on  ne  doute  point  que  la  chose  ne  réus- 
sisse au  gré  du  Roy. 

L'on  continue  à  faire  des  conversions.  Il  y  a  eû  quelques 
Châteaux  de  Gentislhommes  rasez  pour  n'avoir  pas  voulu  obéir 
d'abord,  deux  auprès  d'Agen,  un  en  Bretagne  et  l'autre  en  Poictou. 

Banage,leplus  célèbre  Avocat  de  Rouen,  a  esté  arrêté,  quoyque 
converty.  On  a  des  preuves  que  c'est  un  de  ceux  qui  fournissoit 
de  l'argent  au  Duc  de  Mon-mouth. 
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Par  arrest  du  Parlement  d'Orange,  la  ville  est  entièrement 
convertie. 

Plusieurs  femmes  de  la  Religion,  en  Dauphiné,  s'estant 
habillées  en  hommes,  bien  montées  et  bien  armées,  ayants  quel- 
ques hommes  avec  elles,  elles  sont  allées  au  Pont  deBeauvoisin 
pour  forcer  les  Gardes.  Le  combat  a  esté  rude;  quelques  soldats  y 
ont  esté  tuez  et  4  de  ces  femmes  et  quelques  autres  blessées. 
On  a  enfin  pris  les  femmes  et  menées  en  prison  (1). 

L'on  prétend  qu'il  y  a  4  ou  5  familles  que  le  Roy  ne  pressera 
pas  de  changer  de  religion,  à  cause  des  grands  services  qu'ils  ont 
rendu,  comme  le  maréchal  de  Schomber,  le  comte  de  Roye,  le 
marquis  de  Ruvigny  (2)  Duquesne  et  Madame  Duras. 

On  amène  avec  grand  soin  Castel  (en  marge  :  «  d'autres  disent 
Candet  pour  Castel  »)  (3)  et  Desvallons.  Celui-cy  estfrançois,  lequel 
estoit  sorti  du  lioïaume  pour  quelque  méchante  affaire  oii  il 
s'estoit  trouvé.  Ce  françois  aïant  fait  amitié  avec  Castel,  il  décou- 
vrit qu'il  avoit  un  pernicieux  dessein.  Il  en  donna  avis  icy  et  qu'il 
y  avoit  d'autres  gens  de  la  mesme  caballe.  On  prit  des  mesures 
avec  Desvallons  pour  se  saisir  de  ce  scélérat.  Pour  ce  sujet  il 
l'emmena  à  une  foire  à  Spire.  Il  s'y  trouva  des  gens  qui  les  ont 
enlevez  et  on  a  mis  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  à  l'un  et  à 
l'autre.  60  ofliciers  les  gardent  à  veue  d'œïl.  6  mangent  avec  euxety 
font  manger  les  hôtes  et  hôtesses  par  tous  les  lieux  où  il  passent; 
ils  arriveront  icy  dans  2  jours,  et  Mr  de  la  Reynie  a  ordre  de  faire 
leur  procès. 

...Le  Roy  a  donné  pension  à  Vivien,  cy  devant  Huguenot  et  le 
fait  inspecteur  général  de  la  cavalerie      86  v°). 

(1)  Il  s'agit  de  la  troupe  conduite  par  M"*^  de  la  Châtre,  voy.  Arnaud,  Ilist. 
des  Prot.  du  Dauphiné.  111,  400.  —  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sourches,QM 
(i  décembre  :  «  En  ce  temps  là  les  Huguenots  qui  ne  vouloient  point  se  conver- 
tir cherchoient  mille  inventions  différentes  pour  sortir  du  royaume.  Il  y  avoit 
quelque  temps  qu'une  troupe  d'hommes  et  de  femmes  de  cette  religion,  au  nom 
bre  de  cinquante  ou  soixante,  avoient  entrepris  en  Dauphiné  de  lorcer  les  pas- 
sages gardés,  et  môme  les  ;femmes  avoient  été  les  premières  à  faire  le  coup  de 
pistolet;  mais  étant  arrivés  à  un  pont  que  les  paysans  avoient  rompu  et  dont 
ils  avoient  retiré  les  planches,  ces  malheureux  ne  purent  passer  et  furent  envi- 
ronnés par  ceux  qui  les  poursuivoient,  qui  en  tuèrent  une  partie,  et  emme- 
nèrent tout  le  reste  prisonnier.  »  Suit  le  récit,  trop  long  à  reproduire  ici,  et 
qui  sera  signalé  plus  bas,  de  la  tentative  d'évasion  arrêtée  en  Lorraine  par 
M.deLaBretesche  [Ibid,  p.  239-241). 

(2)  Voir  plus  haut,  Bulletin,  1907,  p.  280.  n.  2  et  p.  560,  n.  2. 

(3)  Plus  loin  le  nouvelliste  écrira  Cardet.  Cette  arrestation  qui  amena  des 
difficultés  diplomatiques  avec  l'Electeur  Palatin,  ne  semble  en  rien  se  raUa- 
cher  à  la  question  religieuse.  J'ai  cependant  maintenu  les  diverses  informa- 
tions qui  concernent  cette  affaire  obscure,  à  cause  de  la  note  du  marquis  de 
Sourches,  ainsi  conçue,  qu'on  lit  au  28  novembre  :  «  On  disoit  alors  qu'on 
avoit  arrêté  dans  le  Palatinat  du  Rhin  trois  ou  quatre  hommes  qui  avoient 
conspiré  contre  le  Roi  et  cju'on  les  avoit  amenés  à  la  Bastille.  On  murmuroit 
aussi  qu'on  en  avoit  arrêté  quelques  uns  à  Versailles  ;  mais  il  n'était  pas  sur- 
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...  Ldi'sciuo  le  Duc  d'Estrées  apprit  au  Pape  la  révocation  de 
riMlitde  Nantes,  S.  S.  ne  se  pût  empêcher  de  l'embrasser  fort  ten- 
drement. Cet  Ambassadeur  crût  dans  le  moment  trouver  un  temps 
))ropro  pour  demander  quelque  grâce  à  S.  S.,  laquelle  reprit  son 
sérieux  et  son  froid  ordinaire,  ce  qui  empescha  ce  Duc  de  pour- 
suivre son  dessein. 

...  Les  Suisses,  tant  catholiques  que  Protestans,  reçoivent  fort 
bien  les  Religionaires  de  France  qui  trouvent  le  moïen  de  s'y 
retirer,  nonobstant  les  remontrances  que  Mr  Tamboneau,  Ambas- 
sadeur de  France  leur  a  pu  faire.  Ils  ont  mesme  fait  une  collecte 
pour  eux. 

Les  Estats  Généraux  et  les  villes  particulières  de  Hollande, 
mesme  Amsterdau),  n'ont  plus  le  dessein  de  réformer  leurs  troupes  ; 


prenant  que  parmi  tant  de  hugnenots  qao  l'on  persécutoit  pour  les  faire 
changer  de  religion,  il  s'en  trouvât  quelques  uns  qui  eussent  la  tête  assez  mal 
timbrée  pour  regarder  comme  une  tyrannie  ce  qu'on  ne  faisoit  »|ue  pour  leur 
bien,  et  pour  prendre  sur  cette  idée,  des  résolutions  extraordinaires.  » 
(p.  336).  Il  s'est  fiiitune  confasion  entre  Jean  Cardel  et  le  ministre  Paul  Car- 
del,  sieur  du  iNoyer,  fils  de  Jean  Cardel,  avocat  à  Rouen  (Haag,  III,  24.  2"^  col. 
t.  III,  col.  156].  Né  le  18  juin  16oi,  ministre  à  Grosmenil,  à  quatre  lieues  de 
Rouen  dès  1681,  il  se  retira  lors  de  la  Hévocation,  en  Angleterre  d'abord,  puis 
en  Hollande.  Son  père  était  réfugié  à  Harlem.  Parti  de  Hollande  en  1688, 
avec  Col  lin,  dit  iMhaije,  il  fut  incarcéré  le  2  mars  1689  à  la  Bastille.  Dès  le 
18  avril  1689, il  avait  été  transporté  dans  le  plus  grand  secretaux  îles  Sainte-Mar- 
guerite où  il  mourut  le  23  mai  1694  après  y  avoir  perdu  laraison  (0.  Douen,  II, 
563  ;  Haag.  2^  éd.  ihid.\  Voir  aussi  0.  Douen  La  Révocation  à  Paris,  \.  II,  p.  526. 
((Le  1"  mars  1689,  la  Reynie  recevait  encore  l'ordre  d'appurter toute  l'applica- 
tion nécessaire  pour  faire  arrêter  le  ministre  qu'on  croyait  être  à  Paris.  11  y 
en  avait  alors  plusieurs  :  Paul  Cardel  et  Cottin  arrivaient  ensemble ù  la  (in  d'oc- 
tobre 1688  et  quelques  autres  venus  depuis.  Trahi  par  une  femme  qu'il  était 
allé  prendre  pour  le  conduire  chez  une  malade,  Cnrdel  fut  arrêté  et  mis  à 
la  Bastille  le  2  mars.  »  Cf.  p.  563  et  Les  premiers  Pasteurs  du  désert,  I,  p. 
112-202.  Sur  Daniel  Cottin,  voir  ihid,  p.  203-216.  —  M.  Douen  conteste  (p.  183), 
l'arrestation  du  mois  d'octobre  et  rincarcération  à  Vincennes,  dont  il  n'a  pas 
trouvé  trace.  Le  silence  de  Jurieu  dans  sa  lettre  où  il  parle  de  l'arrestation 
du  2  mars  appuie  en  eti'et  cette  manière  de  voir.  Cependant  on  lit  aux  pièces 
publiées  dans  le  Bulletin,  p.  250,  tirées  des  cartons  de  la  préfectiu'e  de  police: 
((  1690,  papiers  du  nommé  Cardet  sieur  Desnoyer,  ministre  delà  R.  P.  H.  qui 
étoit  détenu  cy  devant  à  Vincennes,  d'où  il  a  été  transféré  à  la  Bastille  le 
4  août  1690.  (ce  qui  est  inexact),  mort  subitement?...  etc.  »  Onle  confond  donc 
avec  Jean  Cardel  (CL  Bullet.  XI. ,  p.' 250-251  et  IV,  120-123  et  312)  qui  mourut 
à  la  Bastille  le  13  juin  1115.  Voir  aussi  (Douen,  I,  p.  185), la  lettre  du  15  mars 
1689  quiraconte  l'interrogatoire  de  Cardel,  (Ms.  Court)  ;  ^nwoXsson,  Archives  de  la 
Bastille  t.  IX.  p.  161,  Mémoires  sur  la  Bastille,!,  235.  Le  20  nov.  1689  La  Reynie 
avait  ordonné  d'arrêter  tous  ceux  qui  iraient  au  prêche  de  l'envoyé  de  Bran- 
debourg, mais  d'attendre  pour  cela  qu'ils  en  sortissent  et  fussent  déjà  assez 
éloignés  de  la  maison  (Reg.  du  Secret,  U  32,  f"  314).  Douen  Les  proniers  pas- 
teurs 1,  p.  111.  fr.  1055  f''89)  et  suiv.  ;  sur  Jean  Carde!,  né  ùTours,  voir  Douen, 
p.  195-199-  sur  Desvallons,  voir  \eBulletin,  IV,  2(i5  et  Douen,  l.  c,  p.  196. 
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au  contraire,  ils  les  veulent  augmenter,  voyant  Testât  où  sont  les 
choses,  tant  en  France  qu'en  Angleterre. 

Ainsi  le  Prince  d'Orange  est  venu  à  bout  de  ses  prétentions. 
Ces  provinces  craignent  qu'on  ne  leur  fasse  la  guerre  de  l'un  ou 
l'autre  Royaume. 

Tous  les  Religionaires  du  Havre  se  sont  faits  catholiques  sans 
Dragons. 

Le  Sr.  Amproux,  Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  s'est  aussi 
fait  catholique  et  a  repris  sa  place.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
autres  suivront  son  exemple,  le  Parlement  ayant  rendu  unArrest 
sur  le  Réquisitoire  du  Procureur  général  qu'ils  eussent  à  apporter 
leur  démissions  aux  parties  casuelles  pour  y  recevoir  leur  r'em- 
boursement  de  la  première  finance. 

Quelques-uns  de  la  Religion  de  Paris  ont  abandonne  tous 
leurs  biens,  et  entr'autres  la  veuve  Formont,  banquier  et  ses  deux 
fils,  qui  ont  abandonné  leurs  maisons  avec  tous  leurs  meubles  et 
pour  plus  de  200  000  livres  d'efiets. 

Cinquante-six  ministres  du  Languedoc  se  sont  faits  catholi- 
ques à  deux  fois. 

Mr  Saintot  est  allé  de  la  part  du  Roy  trouver  tous  les  Ambas- 
sadeurs, Envoïez  et  autres  ministres  des  Princes  protestans  pour 
les  prier  de  ne  point  faire  faire  chez  eux  le  presche  en  françois 
et  de  ne  point  souffrir  les  sujets  du  Roy.  Plusieurs  ont  répondu 
qu'ils  faisoient  faire  le  presche  en  leur  langue,  mais  qu'ils  ne 
connoissoient  point  ceux  du  dehors  et  que  c'estoit  au  Roy  à  em- 
pescher  que  ses  sujets  y  viennent.  (f°  87). 

A  Paris  le  5^  Décembre  i  6 8^. 

...  L'on  est  fort  content  en  Italie  de  ce  que  le  Roy  a  remis  à  l'ar- 
bitrage de  S.  S.  les  intérests  que  Monsieur  a  sur  la  succession 
du  feu  Prince  Palatin  (1).  Cela  fait  voir  que  la  France  n'a  pas  des- 
sein de  rompre  la  paix.  Le  Pape  en  a  beaucoup  dejoye  en  son 
particulier,  ce  qui  auroit  fait  espérer  qu'il  auroit  accordé  la  Ré- 
gale s'il  estoit  d'une  autre  humeur (2). 

...  Les  Princes  Protestans  d'Allemagne  sont  fort  mécontents  de 
ce  qui  se  fait  en  France  à  l'égard  des  Religionaires  (3).  L'Electeur 

(1)  Voir  plus  haut,  BulleLin  1907.  p.  278,  n.  3,  au  8  sept.  1685. 

(2)  On  verra  plus  loin  que  l'Empereur  fit  opposition  à  cet  arbitrage.  Il 
apparaît  clairement  ici,  comme  à  propos  de  l'audience  du  duc  d'Estrées  et  de 
sa  demande  si  froidement  accueillie,  que  Louis  XI V  attendait  tout  autre  chose, 
en  retour  de  ce  qu'il  tenait  pour  un  éminent  service  rendu  à  l'Église  catholi- 
que, que  de  platoniques  éloges.  La  concession  de  la  Régale  et  la  fin  des  résis- 
tances de  Rome  s'obstinant  à  refuser  les  Bulles  des  évêqiies  nommés,  signa- 
taires des  propositions  de  1G82,  lui  paraissaient  le  moindre  salaire  de  sa  <<  glo- 
rieuse »  mesure. 

(3)  Sourches  écrit,  au  commencement  de  décembre  :  «  Les  ministres  des 
princes  étrangers  huguenots  faisoient  alors  de  grandes  plaintes  de  ce  que  le 
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de  Brandebourg,  comme  par  représailles,  a  fait  deilensesà  tousses 
sujets  catholi(iuos  d'aller  entendre  la  messe  chez  l'envoie  de 
France,  n'empeschant  pas  qu'ils  n'aillent  chez  les  autres  ministres 
des  Princes  catholi(iues. 

L'Électeur  Palatin  qui  a  déclaré  aux  Protestants  ses  sujets 
qu'il  les  prenoit  en  sa  protection,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
qui  se  voudroient  retirer  chez  luy,  a  fait  faire  de  grandes  plaintes 
icy  que  l'on  ait  enlevé  Castel  et  Desvallons  sur  ses  terres  ;  mais  il 
sera  aise  de  s'en  excuser  quand  on  sçaura  que  c'est  pour  crime  de 
lèze  majesté  au  premier  chef.  Ils  sont  arrivez  et  logent  séparé- 
ment dans  la  Bastille.  C'est  à  l'Abbé  Morel,  envoïé  de  France  au- 
prez  de  cet  Électeur,  que  Des  Vallons  s'est  premièrement  déclaré, 
et  le  marquis  de  Chamilly,  Gouverneur  de  Strasbourg  (1),  en  a  fait 
la  capture  (f'  88). 

...  Le  Roy  d'Angleterre  n'a  pas  obtenu  de  son  parlement  tout  ce 
qu'il  a  souhaité  (2)...  A  l'égard  du  Test,  c'est-à-dire  pour  le  serment 
de  suprématie,  il  a  esté  remis  à  une  autre  fois  à  en  délibérer... 
Dada,  envoïé  de  S.  S.  a  eû  audiance  publique  de  S.  M.  B.  en  ha- 
bit de  cavalier... 

Plusieurs  Missionaires  de  tous  ordres  sont  allez  dans  les 
Provinces  pour  instruire  les  nouveaux  catholiques.  L'on  a  redou- 
blé les  Dragons  à  Rouen,  chez  les  plus  opiniâtres  de  la  Religion. 
Le  médecin  Monginot,Religionaire, qui  semêloït  icy  de  dogmatiser, 
a  esté  envoïé  en  exil  à  Noyon. 

Le  logement  qu'avoit  le  maréchal  de  Schomber  dans  le  palais 
de  Versailles  a  esté  donné  à  Stoppa,  colonel  suisse  (3). 

Madame  de  Duras  est  morte  dans  sa  Religion  (4).  Les  4  cou- 
le Roi  avoit  fait  détruire  le  cimetière  où  l'on  enterroit  à  Paris  les  étrangers 
qui  n'étpient  pas  catholiques.  Et  M.  de  Meyerkrôn,  envoyé  extraordinaire  de 
Danemark,  disoit  publiquement  dans  Versailles  que  c'étoitune  cruauté  inouïe 
et  qui  étoit  directement  contraire  au  droit  des  gens.  »  (p.  336),  On  a  droit 
de  s'étonner  que  ces  plaintes  n'aient  pas  été  entendues. 

(1)  Voir,  plus  haut,  au  24  novembre  1685. 

(2)  Sur  l'échec  des  demandes  de  Jacques  II  au  parlement,  voir  Sourches, 
au  28  novembre,  p.  335,  qui  conclut  ainsi  :  «  Cependant  il  fut  résolu  qu'on 
donneroitde  l'argent  au  roi  sans  déclarer  en  quelle  quantité  ;  mais  on  ne  lui 
accorda  pas  la  liberté  d'avoir  ouvertement  des  officiers  catholiques  dans  sa 
maison,  comme  il  le  demandoit.  » 

(3)  Stoppa,  nommé  colonel  au  commencemènt  d'octobre  1685,  au  préju- 
dice de  M.  d'Erlach,  un  converti  cependant, .«  n'étoit  pas,  dit  Sourches,  des 
cantons  suisses,  mais  de  ces  vallées  qui  leur  sont  sujettes  du  côté  de  l'Italie-» 
Sourches.  p.  388. 

(4)  Sourches  écrit  :  «  Décembre  1685.  Quelques  jours  api-ès^  Ict  vieille  M"*  de 
Duras,  mère  des  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorge,  mourut  danS'  la  religion 
calviniste.  Elle  avoit  demandé  quelque  temps  auparavant  permiissipn  de  sor- 
tir du  Royaume;  mais  le  roi  [la]  lui  avoit  refusée,  etle chagrin  qu'elle  en  avoit 
en  pouvoit  bien  avoir  avancé  sa  mort  de  quelque  temps,  car  elle  étoit  extrê- 
mement vieille  et  fort  opiniâtre.  »  (p.  337)  - 
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seillers  de  la  même  Reli^iion,  qui  sont  de  Saint-Martin,  Muisson, 
Le  Cocq  et  Belinghen  [Berin-^henj,  ont  porté  leurs  démissions 
aux  partiescasuelles,  n'ayans  pas  voulu  se  faire  catholiques. 

L'on  imprime  présentement  par  Tordre  du  Roi  la  Traduction 
nouvelle  du  Testament  du  P.  Amelot  en  3  colonnes,  la  Vulgate,  la 
traduction  et  les  nottes.  Il  y  en  aura  25  mille  exemplaires... 

Le  Nonce  eut  ces  jours  passez  audiance  du  Roy  etluy  présenta 
un  bref  de  S.  S.  et  luy  parla  longtemps.  On  croid  que  c'est  au  su- 
jet de  ceux  de  la  Religion. 

Mr  le  Procureur  général  a  fait  l'éloge  de  feu  M.  le  Chancelier 
en  faisant  la  mercuriale. 

M.  Robert,  Docteur  en  Sorbonne,  a  fait  aujourd'huy  l'éloge 
du  Roy'  en  latin,  au  sujet  des  conversions  qui  se  font;  en  France. 
(f°88v") 

■  Eugène  Griselle. 

(A  suivre.) 
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/  /  février  1906 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  F.  Puaux,  R.  Reuss,  E.  Rott,  J.  Viénot  et  N.  Weiss. 
MM.  P.  de  Félice  et  H.  Monod  se  font  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  président  communique  la  correspondance  échangée 
entre  lui  et  la  famille  de  feu  la  baronne  de  Neullize.  Pendant 
sa  maladie,  cette  dernière  avait  gardé  dans  un  tiroir,  près  de  son 
lit,  un  petit  volume  très  précieux  qu'elle  destinait  à  notre  Biblio- 
thèque et  que  sa  fille  vient  d'envoyer  à  notre  président.  C'est  un 
des  deux  seuls  exemplaires  connus  de  la  Déclaration  de  la  Règle  et 
estât  des  Cordeliers  composé.?  par  ung  jadiz  de  leur  ordre,  et  main- 
tenant de  Jésus- Christ...  (Jean  Michel),  1542.  Ce  traité  de  Jehan 
Menard,  de  Tours  (n"^  XXXIIl  de  la  Notice  bibliographique  de 
iiotre  collègue  Th.  Dufour),  fort  bien  relié  par  Lortic,  est  donc  le 
dernier  des  livres  rares  que  notre  bibliothèque  devra  à  la  généro- 
sité de  la  baronne  de  Neuflize.  Le  comité  le  reçoit  avec  une  gra- 
titude dont  il  charge  son  président  de  transmettre  l'expression 
émue  à  la  famille  de  la  donatrice,  et  décide  que  le  nom  de  celle-ci 
sera  inscrit  sur  les  tablettes  de  la  Bibliothèque.  —  A  propos  du 
Monument  de  Réformation  dont  il  est  question  ensuite,  M.  le  pré- 
sident dit  que  M.  Jacques  Pannier  propose  l'apposition  par  les 
soins  de  notre  société  d'une  plaque  sur  la  maison  de  Calvin  à 
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Noyon  et  sur  ce  (jiii  reste  du  collège  Forlet  à  Paris,  où  il  demeu- 
niil  lors([u'il  se  décida  pour  la  Réforme.  On  observe  à  ce  sujet  que 
cette  i)roposition  comporte  une  série  de  démarches  préliminaires 
auprès  des  autorités  ou  des  ayant-droit.  —  Le  secrétaire  annonce 
qu'il  doit  faire  au  mois  de  mars  ime  série  de  conférences  en  Al- 
sace et  en  Suisse  et  qu'il  tachera  d'en  profiter  pour  faire  de  la  pro- 
pagande en  faveur  du  Monument.  Il  demande  ensuite  si  personne 
ne  connaît  l'auteur  d'une  Marseillaise  de  la  Paix  adressée  au  siècle 
dernier  par  un  sieur  J.  E.  MoUete  au  citoyen  Daniel  Boissevain 
jun*"  à  Amsterdam. 

M.  John  Viénot,  en  déposant  pour  la  Bibliothèque  un  exem- 
plaire du  N.  T.  de  Th.  de  Bèze  (Jean  Janson,  1624)  en  tête  du  titre 
duquel  on  lit,  à  V Église  de  Paris,  annonce  qu'il  se  tiendra  au 
mois  d'août  prochain  à  Berlin,  un  Congrès  international  d'histo- 
riens; il  se  demande  si  notre  Société  ne  devrait  pas  s'y  faire 
représenter.  Le  Comité  paraît  d'autant  plus  favorable  à  cette  pro- 
position que  jusqu'ici  il  n'a  guère  eu  l'occasion  d'entrer  en  rela- 
tion directe  avec  ceux  qui,  en  Allemagne,  s'intéressentaux  mêmes 
études  que  nous.  Avant  de  lever  la  séance,  le  président  invite  les 
membres  présents  à  lui  soumettre  des  propositions  pour  rem- 
plir les  places  vacantes  dans  le  sein  de  notre  Comité  —  et  auss 
s'il  y  a  lieu,  pour  notre  assemblée  générale  de  cette  année. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu,  outre  les  deux  volumes  signa- 
lés tout  à  l'heure,  de  M.  L.  Garetta  une  copie  manuscrite  ancienne 
de  la  chronique  de  Michel  Rozet,  accompagnée  de  plusieurs  gra- 
vures intéressantes;  —  de  M.  le  pasteur  van  Moerkerken,  les  regis- 
tres du  Consistoire  de  l'Eglise  de  Meyrueis  (Lozère)  pour  les 
années  1681  à  1685  ;  —  de  M.  R.  Reuss,  quelques  fragments  de  la 
correspondance  scientifique  de  feu  le  professeur  Edouard  Cu- 
nitz;  —  de  M.  Pasteur  Nyegaard  de  Nancy,  le  cours  autographié 
de  théologie  pratique  du  professeur  Duby,  professé  à  Genève 
pendant  le  semestre  d'hiver  1849-1850  et  un  bel  exemplaire  des 
Lettres  de  Félix  Neff,  2  volumes  1842,  qui  manquaient  sur  nos 
rayons. 

1â  Avril  1908. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  . 
Schickler,  MM.  Th.  Dufour,  P.  de  Félice,  R.  Reuss,  E.  Rott, 
J.  YiénotetN.  Weiss.  MM.  Bonet-Maury,  H.  Monod  et  F.  Puaux 
se  font  excuser.  ; 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  président  lit  une  lettre  du  consulat  des  Pays-Bas  à 
Paris  nous  avisant  que  feu  M.  Henri  Guyot  de  Groningue,  dont  le 
nom  est  familier  aux  lecteurs  du  Bulletin  avait,  dans  son  testa- 
ment, légué  à  notre  Société  une  somme  de  dix  mille  florins,  sous 
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déduction  des  droits  de  succession.  M.  H.  Guyot  descendait  d'une 
famille  lorraine  contrainte  par  la  persécution  à  se  réfugier  à 
l'étranger.  Ancien  vice-président  du  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Groningue  et  président  du  célèbre  institut  fondé  dans 
cette  ville  par  son  grand-père  pour  les  sourds-muets^  il  s'intéres- 
sait vivement  àl'histoire  hugueno  te  et  en  recueillait  avec  patience 
et  une  véritable  piété  tous  les  vestiges  qu'il  pouvait  atteindre 
dans  les  archives  diverses  de  la  Frise.  Au  nom  de  notre  Société, 
son  président  a  accepté  ce  legs  avec  d'autant  plus  de  reconnais- 
sance qu'il  était  inattendu  et  que  celui  qui  l'a  fait  n'avait  qu'une 
seule  fois  visiténotre  Bibliothèque  et  n'a  jamais  laissé  soupçonner 
ses  intentions. 

Le  secrétaire  profite  de  laprésence  de  M.  Théophile  Dufour, 
membre  du  Comité  du  Monument  de  la  Réformation,  pour  prier  le 
président  de  donner  lecture  de  la  liste  des  Églises  qui  jusqu'ici  ont 
répondu  à  notre  appel.  Cette  liste  déjà  respectable  et  intéressante 
s'allongera  encore,  surtout  si  le  Comité  général  qui  vient  d'être 
nommé  et  dont  le  secrétaire  de  la  Société  d'Histoire  a  aussi  été 
appelé  à  faire  partie,  veut  bien  nous  appuyer  auprès  des  Églises 
qui  n'ont  pas  encore  souscrit.  Le  secrétaire  rend  ensuite  compte 
d'une  tournée  de  conférences  qu'il  a  faite  pendant  le  mois  de 
mars  à  Strasbourg,  Mulhouse,  Neufchâtel,  Lausanne  et  Genève. 
En  Alsace  le  synode  de  l'Église  réformée  organisera  officiellement 
la  souscription  pour  le  Monument.  Le  secrétaire  se  demande 
ensuite  si  notre  Société  ne  pourrait  pas  adresser  dans  le  même 
but  une  circulaire  aux  membres  de  la  Société  huguenote  de  Lon- 
dres. M.  Th.  Dufour  répond  qu'un  comité  est  en  voie  d'organisation 
en  Angleterre  et  qu'avant  de  rien  entreprendre,  il  convient  de 
s'entendre  préalablementavecle  comité  de  Genève  qui  a  provoqué 
cette  organisation.  Le  secrétaire  correspondra  donc  sur  ce  sujet 
avec  MM.  L.  Gautier  et  Ch.  Borgeaud. 

La  question  de  l'Assemblée  générale  de  la  présente  année  1908 
est  ensuite  abordée.  M.  Bonet  Maury  voudrait  qu'elle  eût  lieu  à 
Paris,  mais  la  majorité  des  membres  présents  appuientla  proposi- 
tion du  secrétaire  d'une  visite  à  Bois-le-Roi  et  à  Fontainebleau,  si 
toutefois  l'état  de  santé  du  pasteur  actuel  de  Fontainebleau  rend  cette 
visite  possible.  Il  sera  rendu  compte  au  prochain  Comité  des 
démarches  entreprises. 

Bibliothèque.  —  Le  président  dépose  de  la  part  de  l'ancien 
consistoire  de  l'Église  réformée  de  Paris  le  procès-verbal  original 
de  l'assemblée  des  Églises  réformées  de  1848,  pour  être  conservé 
parmi  nos  manuscrits.  —  M.  Fonbrune-Berbinau  a  donné  une 
photographie  d'un  dessin  du  musée  des  offices  à  Florence  repré- 
sentant Luther,  et  le  Baron  Mallet  a  envoyé  quelques  vieux  livres 
théologiques. 
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Bossuet  et  M^^^  de  Mauléon  (1). 

La  question  —  assez  futile  en  somme  (!2)  —  du  mariage  de. 
Bossuetest  toujourspendante,  elle  nouvel  examen,  consciencieux 
et  impartial,  auquel  M.  U.  vient  de  la  soumettre,  ne  la  tranche  pas 
encore  détinitivement,  mais  établit  du  moins  les  points  suivants 
que  nous  résumons  d'après  le  texte  même  de  M.  U. 

10  11  confirme  les  vues  de  M.  Beaugrand  (3)  tout  en  faisant 
justice  de  certaines  assertions  de  Voltaire  et  de  La  Beaumelle. 

!2o  11  ne  laisse  rien  subsister  de  l'apologie  de  Bossuet  es- 
quissée par  Jacques  Fouilloux  et  acceptée  de  confiance  par  le 
cardinal  de  Bausset. 

3'^  M.  Floquet  (4),  qui  a  repris  leurs  arguments,  ne  résiste  pas 
davantage  à  l'examen.  En  vain  il  affirme  qu'il  en  a  eu  sous  les 
yeux  les  irrécusables  preuves  :  les  documents  mêmes  auxquels  il 
renvoie  témoignent  contre  lui. 

4°  L'intérêt  tout  particulier  que  Bossuet  a  pris  à  la  personne  et 
aux  affaires  de  Catherine  Gary  ne  doit  pas  s'expliquer  par  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  M'^e  de  Sainte  Foy,  qui  n'a 
pu  recommander  Bossuet  à  Henriette  d'Angleterre,  «  et  l'eût-elle 
fait,  qu'il  aurait  témoigné  sa  reconnaissance  en  s'occupant  du  fils 
qu'elle  laissait  orphelin,  plutôt  que  de  la  simple  nièce  de  son  pre- 
mier mari  ». 

S'^  Catherine  Gary,  «  fille  d'un  fripier,  au  lieu  d'appartenir, 
comme  on  l'a  dit  à  la  noblesse,  avait,  à  l'époque  où  l'on  veut  que 
Bossuet  ait  fait  sa  connaissance  (5),  non  pas  9  ou  10  ans,  mais 
bien  de  20  à  25.  D'autre  part,  elle  n'était  pas  la  personne  distin- 
.guéeparsa  piété,  ses  vertus  et  ses  lumières,  qu'on  nous  avait 
représentée.  En  particulier,  elle  a  compromis  la  mémoire  de  son 

(1)  Étude  critique  sur  le  prétendu  mariage  de  Bossuet  par  Charles  Urbain, 
Revue  du  Clergé  Français  15  août,  l"  et  JS  septembre  1906,  et  à  part  chez 
Letouzey  et  Ané,  1907,  100  p. 

(2)  M.  U.  s'imagine  que  les  protestants  y  attachent  une  grande  importance 
et  recherchent  le  scandale  qu'elle  peut  provoquer.  Il  assimile  sur  ce  point 
les  feuilles  protestantes  et  boulevardières  (p.  4)  et  parle  des  «  rancunes  pro- 
testantes ou  voltairiennes  (p.  6).  Qu'il  se  tranquillise,  vrai  ou  faux,  le 
mariage  de  Bossuet  ne  changera  pas  grand'chose  à  notre  jugement  sur 
l'évêque  de  Meaux  et  sur  l'Église  catholique. 

i^i)  Est-ce  un  madrigal  de  Bossueti  dans  la  Revue  d'hist.  Hit.  de  la  France 
janv.  1901. 

(4)  Etude  sur  la  vie  de  Bossuet. 

(5)  C'est-à-dire  en  1664  ou  1665.  Elle  n'avait  hérité  de  son  père  ni  le  fief 
de  Mauléon,  ni  la  halle  aux  poissons,  dont  la  possession  fut  pour  elle  une 
source  de  procès  (p.  30). 
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bienfaiteur  en  exhibant  un  contrat  qui  n'était  point,  comme  on  le 
répète,  un  cautionnement  pour  un  emprunt  souscrit  par  elle.  » 

6°  Alors  et  à  «  l'apparition  du  livre  de  J.-B.  Denis,  la  conduite 
des  neveux  de  Bossuet  fut  étrange  et  de  nature  à  faire  naître 
contre  les  mœurs  du  prélat  les  suppositions  les  plus  graves.  » 

7°  ((  Bossuet  a  dû  manquer  de  prudence  ».  Il  «  est  infiniment 
vraisemblable  qu'il  se  soit  laissé  exploiter  par  une  personne  qui 
ne  méritait  pas  toute  sa  confiance...  Mais  qu'averti  par  le  factum 
de  Boutet,  et  sachant  l'interprétation  fâcheuse  donnée  à  ses 
démarches  en  faveur  de  celle  qu'on  appelait  sa  blanchisseuse  (1), 
il  ait  persisté  à  la  voir  fréquemment,  qu'il  se  soit  entremis  en  vue 
de  lui  faire  prêter  une  somme  considérable  pour  le  temps,  qu'il 
se  soit  porté  sa  caution,  alors  qu'il  n'était  nullement  qualifié  pour 
prendre  cette  responsabilité,  c'est  d'une  imprudence  à.  peine 
croyable  d'un  prêtre  jeune  et  inexpérimenté,  imprudence  qui 
peut  s'expliquer  seulement  par  cette  candeur  que  ses  contempo- 
rains s'accordent,  en  général,  à  louer  en  lui  ». 

S°  Rappelons  encore, -comme  «  des  faits  désormais  incontes- 
tables »  (p.  19),  «  la  rumeur  posthume  d'un  mariage  de  Bossuet, 
attestée  à  la  fois  par  J.-B.  Denis  (2),  par  le  chanoine  Legendre  et 
le  P.  Léonard;  l'intervention,  mentionnée  par  Denis  et  par 
Legendre,  du  roi  ordonnant  aux  neveux  de  Bossuet  à  et  M"*  de 
Mauléon  d'étouffer  ce  bruit  scandaleux;  l'origine  de  ce  bruit, 
causé  selon  Denis  et  Legendre  par  les  revendications  d'une  per- 
sonne se  disant  la  veuve  de  l'évèque  de  Meaux;  enfin  le  fait  d'un 
contrat  exhibé  par  la  soi-disant  veuve,  à  l'appui  de  ses  prétentions, 
comme  en  témoignent  Denis,  le  P.  Léonard  et  même  Fouilloux  ». 

9°  Rappelons,  d'autre  part,  qu'((  en  des  articles  retentissants  (3) 
recueillis  en  volume,  après  sa  mort  (4),  l'abbé  V.  Davin,  chanoine 
de  Versailles  (bien  connu  pour  les  sentiments  qu'en  sa  qualité 
d'ultramontain  de  la  vieille  école,  il  professait  à  l'égard  de 
l'oracle  de  l'Église  gallicane,  p.  i25),  n'a  pas  craint  d'écrire  que  • 
Bossuet  avait  vécu  marié  avec  Cath.  Gary  qu'il  avait  emmenée 
avec  lui  à  Metz,  ramenée  ensuite  à  Paris  et  même  installée  dans 
son  palais  à  Meaux,  et  dans  sa  campagne,  à  Germigny  »  (p.  5). 

10°  L'histoire  du  mystérieux  contrat  de  mariage  que  Bonnetty, 
l'ancien  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  aurait  eu 

(1)  Ce  n'est  pas  nous  qui  soulignons. 

(2)  Mémoires  anecdotiques  de  la  cour  et  du  clerr/é  de  France.  Londres, 
1702.  Le  récit  relatif  à  cette  rumeur  est  transcrit  tout  au  long  par  .^L  U. 
(p.  14-18).  Car,'  dit-ii,  avec  raison,  «  dès  lors  qu'il  n'est  plus  possible  de 
l'écarter  a  priori,  mieux  vaut  le  reproduire  intégralement,  afin  qu'an  en 
puisse  discuter  les  assertions  ».  Denis  serait  «  un  prêtre  chassé  de  l'évêché  de 
Meaux  pour  son  ivrognerie  et  passé  au  protestantisme  »  (p.  M). 

(3)  De  la  Revue  du  monde  catholique. 

(4)  Étude  critique  sur  Bossuet,  1904. 
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(Ml  sa  possession  et  «  tait  relier  dans  un  grand  registre  »  (p.  26, 
n.  2),  et  (jui,  depuis,  est  introuvable,  est  relatée  p.  25-30  (1). 
Jusipi'à  la  publication  de  ce  document,  «  pouc  tout  critique  non 
prévenu,  subsiste  ce  fait  d'une  gravité  exceptionnelle,  qu'un 
lettré,  un  philosophe  et  un  catholique,  comme  était  Bonnetty,  a 
cru  à  l'authenticité  d'un  acte,  qu'il  pouvait  qualifier  de  contrat  de 
mariage  de  Bossuet  et  dont  la  publication  était  de  nature  à  ternir 
la  mémoire  de  ce  grand  homme  ». 

Ijo  Dernier  trait  :  «  Au  dire  du  chanoine  Davin,  les  enfants 
qu'avait  eus  Bossuet  de  ce  mariage,  auraient  été  élevés  à  Orléans  : 
et  M.  J.  Loiseleur  (jadis  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans  — 
p.  100),  ayant  en  main  le  compte  de  leurs  mois  de  nourrice,  avait 
été  sollicité  de  ne  les  point  publier,  comme  il  en  avait  eu  le 
désir  »  (p.  25).  Donc,  u  il  y  a  lieu  de  faire  une  enquête  auprès 
de  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  »  (p.  100). 

•  Th.  Schœll. 


Notes  bibliographiques 

Sous  cette  rubrique  nous  essayerons,  de  temps  en  temps,  de 
grouper  quelques  notes  sur  des  travaux  se  rapportant  à  un  même 
sujet. 

Normandie.  —  Rappelons  pour  mémoire  le  texte  si  impor- 
tant et  si  palpitant  d'intérêt  que  notre  ami  M.  R.  Garreta  a  pu- 
blié en  1902  et  1903  :  La  seconde  partie  de  V Histoire  de  l'Église 
réformée  de  Dieppe  (1660-1685),  en  deux  volumes  de  la  Société 
rouennaise  de  Bibliophiles  (284  el  172  p.  in-4o).  Notre  président 
lui  a  emprunté  une  bonne  partie  du  discours  qu'il  prononça  à 
Rouen  en  1903  (/?w//.  1903,  p.  299  et  ss.)  et  exprimé  publique- 
ment le  regret  que  le  tirage  de  ces  volumes  ait  été  exceptionnel- 
lement restreint  à  l'insu  de  l'éditeur.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  à  ceux  qui  font  des  recherches  sur  des  faits  qui  se 
passèrent  dans  cette  région  ou  sur  des  personnes  qui  y  furent 
mêlées  à  l'époque  de  la  Révocation,  les  notes  si  précises  et  les 
renseignements  de  toute  nature  dont  M.  Garreta  a  enrichi  les 
mémoires  détaillés  des  contemporains  et  victimes  des  horreurs 
qui  y  furent  alors  perpétrées  «  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ».  —  Nous  renverrons  aussi  à  notre  compte  rendu  de 
l'année  dernière  (Bull.  1907.  p.  80)  et  au  volume  de  M.  V.  Made- 

(l)G'est  àla  p.  25,  et  non  à  la  p.  21,  que  se  rapporte  la  note  qui  forme  la 
4«  pièce  justificative  (p.  100).  Les  3  premières  de  ces  piècçs  donnent,  a) 
neuf  documents  relatifs  à  la  famille  Gary  (dont  l'histoire  est  racontée  p.  33 
suiv);  6)  le  testament  de  Pierre  Gary  (frère  de  Catherine,  v.  p.  5T);  c)  la  tran- 
saction du  1  mai  1704  entre  le  neveu  de  Bossuet  et  l'avocat  René  Pageau. 
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leine  ceux  qui  désirent  se  renseigner  sur  les  destinées  du  Pro- 
testantisme  dans  le  pays  de  Caux  (1906)  (1). 

Depuis  lors,  M.  Henri  Chardon  a  étudié  dans  une  brochure  de 
74  pages  in-8",  extraite  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  VOî^ne,  Le  rôle  de  Matignon  à  la  Sain  t.- Barthé- 
lémy à  Alençon,  à  Caen  et  dans  toute  la  Basse-Normandie  (Paris, 
Champion,  1906).  L'auteur  démontre,  avec  pièces  à  l'appui,  que 
Caillères  le  panégyriste  de  Matignon  a  placé  à  l'époque  de  la 
Saint-Barthélemy  ce  qui  avait  eu  lieu  dix  ans  plus  tôt,  lors  du 
soulèvement  d'Alençon  en  1562,  qui  fut  effectivement  apaisé 
grâce  à  Matignon.  Plus  politique  que  catholique,  celui-ci  aurait 
((  pratiqué  à  l'égard  des  Protestants  la  politique  du  laisser-faire, 
du  laisser-passer,  sauf  en  1562,  où  il  se  montra  zélé  catholique». 
Ce  serait  «  grâce  à  sa  tolérance...  que  tout  son  gouvernement  fut 
pour  ainsi  dire  aux  mains  des  Protestants.  »  Les  documents  sur 
lesquels  s'appuie  M.  Chardon  proviennent  des  archives  de  Mo- 
naco. 

Si  les  Protestants  eurent  tant  d'influence  que  cela  en  Nor- 
mandie, il  paraît  surprenant  qu'ils  aient  été  terrorisés  à  partir  des 
édits  prohibitifs  de  1568  au  point  d'abjurer  en  masse.  Un  avocat 
de  Bayeux,  M.  E.  Anquetil,  vient,  en  effet,  de  publier  le  texte  d'un 
registre  des  Abjurations  de  Protestants  faites  à  Bayeux  de  1570  à 
1573  (ln-8o  de  60  pages).  Ce  registre  de  l'ancienne  officialité  de 
Bayeux,  évidemment  incomplet,  mais  qui  va  du  23  mars  1570  au 
18  août  1573,  ne  renferme  pas  moins  de  1847  abjurations  dont 
'J  8  d'ecclésiastiques.  Ce  chiffre  singulièrement  éloquent  suppose 
une  population  protestante  beaucoup  plus  considérable  et  prouve 
indiscutablement  que  la  faveur  prétendue  dont  elle  aurait  joui 
était  plus  que  précaire.  La  brochure  qui  renferme  ce  texte  capital 
(que  M.  G.  du  Boscq  de  Beaumont  avait  déjà  analysé  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  hist.  de  Saint-Lô),  se  termine  par  une  table 
alphabétique  des  ecclésiastiques  et  des  personnes  notables  qui 
abjurèrent  et  par  une  note  extraite  d'un  manuscrit  de  l'évêché 
intitulé  Mémoires  lors  de  la  Révocation  de  VÉdit.  de  Nantes  et  qui 
donne  le  nombre  des  huguenots  du  diocèse  de  Bayeux  à  cette 
époque  :  moins  de  6.000  sur  une  population  de  200,000  âmes. 

Une  autre  brochure,  extraite  des  Mémoires  de  V Académie  natio- 
nale des  Sciences,  Arts  et  Belles  Lettres  de  Caen{\^0~),  est  de  notre 
collaborateur  M.  le  professeur  H.  Prentout.  Elle  est  intitulée 
L Université  de  Caen  à  la  fin  du  XVl^  siècle,  la  contre-réforme 
catholique  et  les  réformes  parlementaires  (88  pages  in-8°,  Caen,  De- 
lesques  1908).  Nos  lecteurs  se  rappellent  l'étude  que  M.  Prentout 

(1)  Ainsi  qu'à  celui  de  M.  A.  Galland  {Ibid.  p.  481),  sur  les  huffueîiois  des 
Isles^  histoire  de  l'Église  réformée  de  Condé-sur-Noireau,  dont  l'auteur  est 
mort  presque  aussitôt  après  l'avoir  publiée. 
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a  i)iil)liéc  dans  notre  Bulletin  en  1905  sur  V Université  de  Caen  et 
les  ri'gistres  des  pasteurs,  étude  qui  prouvait  jusqu'à  l'évidence 
([u'au  milieu  du  xvi'  siècle  la  plupart  des  professeurs  de  cette 
Université  étaient  devenus  huguenots.  La  réaction  cléricale,  qui 
suivit  la  première  guerre  de  religion  et  alla  s'accentuant  de  plus 
en  plus  jusqu'au  triomphe  de  la  Ligue,  caractérise  logiquement 
la  période  de  réorganisation  de  l'Université  caennaise  laquelle 
coïncide  précisément  avec  ce  triomphe.  Les  concours  indispen- 
sables du  gouvernement  et  du  Parlement  ne  purent  être  obtenus, 
à  grand'peine  et  après  de  multiples  démarches  qu'à  la  condition 
de  soumettre  maîtres  et  élèves  à  l'approbation  et  à  la  surveillance 
du  clergé.  A  partir  de  ce  moment,  ceux  des  professeurs  qui  avaient 
eu  des  tendances  hérétiques  durent  résolument  revenir  en 
arrière,  et  l'Université  devient  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  empêcher  l'hérésie  de  renaître  ou  de  se  propager.  M.  Pren- 
tout  nous  permet  de  suivre  en  détail,  sur  ce  terrain,  l'œuvre  de 
contre-réformation  qui  se  poursuivra  désormais  jusqu'au  milieu 
du  xixe  siècle. 

L'événement  le  plus  important  qui  marque  le  début  de  la 
réaction  cléricale  en  Normandie,  c'est  le  siège  de  Rouen  en  1 562. 
M.  E.  Le  Parquier,  professeur  au  Lycée  Corneille,  vient  de  consa- 
crer à  cet  épisode  capital  de  la  première  guerre  de  religion  une 
étude  très  complète,  très  impartiale  et  faite  d'après  les  documents 
conteniporains,  parmi  lesquels  le  récit  de  V Histoire  ecclésiastique ^ 
est  un  des  plus  importants  et  des  plus  véridiques  (1).  Il  fautlir^ 
cette  étude  pour  comprendre  le  dilemme  auquel  les  huguenots 
étaient  acculés  :  Grâce  à  l'audace  et  à  l'influence  souveraine  du 
duc  d'Aumale  appuyé  par  tous  les  éléménts  réactionnaires  et  par 
le  gouvernement  qui  avait  commencé  par  leur  mettre  les  armes  à 
la  main,  ils  n'avaient  le  choix  qu'entre  la  victoire  ou  la  mort. 
A  aucun  moment,  en  effet,  on  ne  consentit  à  leur  promettre  l'ob- . 
servation  de  l'édit  de  Janvier  pour  le  maintien  duquel  ils  s'étaient 
soulevés.  De  là  l'acharnement  de  la  lutte,  l'appel  au  secours  de 
l'étranger,  d'abord  chez  les  catholiques  puis  chez  les  protestants  ; 
de  là  enfin,  lorsque  ces  derniers  durent  se  rendre,  la  barbarie 
épouvantable  de  la  répression,  barbarie  qui  devait  rendre  impos- 
sible toute  paix  durable  et  discréditer  à  tout  jamais  les  vainqueurs 
aux  yeux  de  leurs  victimes. 

Terminons  par  quelques  mots  sur  un  livre  paru  en  1906  et 
intitulé  V enfance  et  la  jeunesse  de  Du  Pont  de  Nemours  racontées 
'par  lui-même  (Paris,  Pion  viii-294  p.^,  in-8°).  Il  s'agit  du  célèbre 
économiste.  Il  était  protestant,  bien  qu'il  ne  figure  pas  dans  la 
France  protestante,  et  Normand,  puisque    son  trisaïeul  était 

(1)  Une  brochure  de  72  pages  in-8°,  Sotteville-lès-Rouen,  imprimerie 
E.  Lecourt,  1907. 
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Abraham  Du  Pont,  demeurant  à  Rouen  où  il  acquit  le  19  avril  1627 
la  maison  dite  de  l'Étrier,  rue  des  Bons-Enfants  au  coin  de  la  rue 
Êcuyère,  et  où  il  s'était  marié  avec  iVlaiie  Cossard.  On  trouvera, 
dans  ce  très  captivant  fragment  d'autobiographie,  d'abord  toutes 
sortes  de  renseignements  sur  les  familles  protestantes  alliées  aux 
Du  Pont,  les  Du  Buse,  de  la  Porte,  de  Montchanin,  etc.,  puis  bien 
des  renseignements  historiques  et  curieux  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV.  En  voici  une  page  caractéristique.  Pierre  Samuel  Du- 
pant était  né  à  Paris  le  il  décembre  1739.  Il  eut  d'abord  l'idée 
de  devenir  pasteur.  On  alla  trouver  M.  L'Honoré,  chapelain  de 
l'ambassadeur  de  Hollande. 

...  «  Il  me  donna  pour  instructeur  M.  Bosc  d'Antic,  qui  avait 
été  reçu  ministre  à  Lausanne,  qui  ensuite  a  été  médecin  de  l'hô- 
pital des  Protestants  à  Paris,  puis  chimiste  et  directeur  de  la 
manufacture  de  glaces  à  Saint-Gobain,  puis  entrepreneur  de  celle 
de  Rouille,  en  Bourgogne,  puis  médecin  une  seconde  fois  avec 
quelque  réputation  un  peu  usurpée.  Il  avait  très  réellement  beau- 
coup d'esprit  et  un  savoir  assez  étendu. 

«  11  fut  chargé,  pour  deux  louis  par  mois,  de  me  préparer  à  la 
première  communion,  et  on  l'admit  à  cet  effet  parmi  les  amis 
intimes  de  la  maison  :  il  y  eut  son  couvert  ;  il  y  trouva  des  avances 
d'argent  pour  ses  projets  et  ses  études  de  chimie. 

«  De  son  côté  il  me  faisait  continuer  de  traduire  Tacite,  Horace 
et  Gicéron.  Il  me  montrait  la  métaphysique,  la  théologie,  la  con- 
troverse, un  peu  de  physique  :  c'était  unautre  Pangloss.  M.  d'Antic 
et  M.  L'Honoré  louaient  mes  progrès  et  ils  assuraient  qu'il  ne  me 
fallait  plus  que  quelques  mois  d'étude  pour  devenir  un  enfant 
accompli  qui  ferait  beaucoup  d'honneur  à  ses  parents. 

«  De  ce  beau  travail  naissait  une  grande  difficulté  pour  mes 
projets  de  prêtrise,  du  moins  dans  le  cœur  d'un  honnête  homme, 
c'estqu'enétudiant  la  métaphysique  et  la  théologie,  j'avais  conclu 
qu'un  homme  pieux  et  de  bon  sens  ne  pouvait  être  ni  protestant 
ni  catholique  ;  qu'il  fallait  respecter  la  morale  uniforme  et  divine 
dans  toutes  les  religions,  et  quant  au  culte,  aux  cérémonies,  se 
soumettre  à  l'usage,  à  la  loi  du  pays. 

«  Ma  patrie  religieuse  en  France  était  ma  famille.  J'ai  fait  une 
première  communion  àsa  manière,  etsixmois  après  une  seconde, 
c'est  tout.  Je  trouvais  néanmoins  dans  cette  communion  protes- 
tante, dans  ce  pain  rompu  en  commun,  dans  ce  vin  bu  par  tous 
les  assistants  au  même  calice,  quelque  chose  d'antique  et  de  fra- 
ternel qui  touchait  le  cœur  et  que  n'a  point  la  communion  catho- 
lique... » 

Le  descendant  actuel  de  ce  Pierre  Samuel,  H.  A.  Du  Pont  de 
Nemours,  est  vice-président  de  la  Société  huguenote  de  Xew- 
York.  N.  W. 
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Le  Pasteur  de  l'Église  française  de  Stone-House.  —  A  propos 
dori\nlise  française  de  SLone-lIouse  près  Plymouth  (Bail.  1907  p. 
•48i>)  M.  James  Bowker  veut  bien  nous  écrire  que  le  pasteur  Thou- 
seau  rie  paraît  pas  avoir  exercé  de  fonctions  officielles  dans  cette 
Église  où  l'a  rencontré,  en  1799,  le  médecin  français  Bertin.  Les 
listes  de  pasteurs  de  169*2  à  179!  et  les  registres  de  1692  à  1750  men- 
tionnent seulement  les  noms  suivants  :  DeLacombe;  Maure  ;  de 
Maître;  Faurie,  Mouin;  Bataille.  —  Mais  d'autres  recherches 
apprirent  à  M.  Bowker,  d'abord  que,  dans  une  lettre  des  Colonial 
Office  Papers,  Board  ofTrade,  datée  du  52  novembre  1763,  se 
trouve  une  «  Liste  des  Protestants  réfugiés  actuellement  à  Ply- 
mouth pour  se  rendre  en  Amérique  dans  les  possessions  de  Sa 
Majesté  George  troisième,  Roy  de  Grande  Bretagne,  sous  la 
conduite  de  Jean-Louis  Gibert,  Pasteur  »  —  et  qu'en  tête  de  cette 
liste  contenant  112  noms,  on  lit  Jacques  Touzeau  [âge]  30. 
Catéchiste  ».  —  Or  Touzeau  ne  partit  pas  pour  l'Amérique  comme 
il  en  avait  l'intention  en  1763,  car  on  le  trouve  parmi  les  pasteurs 
de  «  l'Église  française  conformiste  »  de  Plymouth  de  1764  à  1807. 
Cette  Église  se  joignit  à  celle  de  Stonehouse  vers  1778,  mais  Martin- 
Guillaume  Bataille  présida  le  culte  dans  cette  dernière  localité  de 
1769  à  1791.  —  La  Huguenot  'Society  de  Londres  se  propose  de 
publier,  avec  les  registres  de  l'Église  de  Bristol,  ceux  de  Plymouth 
quivont  jusqu'en  1791. 

IL  D. 


Addition  à  l'article  sur  «  La  Bibliothèque  de  l'Église  réformée 
de  Paris  de  1626  à  1664  )).  [Bull,  1906,  p.  40).  —  L'image  de  la 
vraie  religion,  surmontée  des  lettres  B.E.R.l*.,  décrite  p.-  41,  a  été 
reproduite  dans  le  Bulletin  de  1862,  p.  245,  avec  la  légende: 
«  Cette  gravure  est  relative  à  un  sujet  spécial  qui  nous  donnera 
lieu  d'en  parler  et  de  l'expliquer  ultérieurement.  »  Ces  lignes 
étaient,  sauf  erreur,  de  M.  Read.  Les  années  ultérieures  du  Bul- 
letin ne  renferment  pas  l'article  ainsi  annoncé,  et  nous  ne  savons- 
s'il  s'agit  d'un  catalogue  ou  d'un  autre  livre  de  la  bibliothèque. 

J.  Pannier. 


Les  Briand  de  Crévecœur.  —  En  vous  adressant  quelques  lignes 
pour  votre  correspondance,  permettez-moi  de  vous  signaler  une 
petite  découverte  que  je  crois  avoir  faite,  quoiqu'elle  soit  encore 
conjecturale. 
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En  1889,  M.  A. Perrochet,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel, 
me  demanda  si  je  pouvais  lui  indiquer  l'auteur  du  Thrésor  de 
iâme  chr es tieiine,  écrit  à  La  Rochelle  en  1588  par  H.  B,  pages  inti- 
mes qui  «  nous  fontpénétrer  dans  la  vie  privée,  dans  l'âme  même  de 
leurs  auteurs,  qui  nous  montrent  que  les  mâles  et  austères  vertus,  la 
saine  et  vivante  piété  n'étaient  pas  seulement  le  partage  de  quel- 
ques natures  d'élite  mais  qu'elles  étaient  le  caractère  commun  à 
toute  la  vaillante  race  des  huguenots  »  (1).  M.  A  Perrochet  publia  ce 
manuscrit,  mais  il  fut  impossible  de  lui  indiquer  le  nom  de  l'auteur 
réfugié  à  La  Rochelle  en  1588,  après  d'inutiles  recherches  dans 
deux  cent  quatorze  dossiers.  Aujourd'hui,  depuis  ma  retraite, 
M.  le  Préfet  de  Niort,  qui  est  protestant,  me  communique  une  de- 
mande de  renseignements  qu'il  a  reçue^d'une  famille  de  réfugiés 
protestants  en  Danemark,  représentée  par  le  lieutenant  de  marine 
Emmanuel  Briand  de  Grèvecœur,'  et  transmise  par  le  consul,  avec 
un  fragment  très  incomplet  de  généalogie.  Sans  doute- je  n'ai  pas 
trouvé  le  nom  dCiRoberte  Mougne,  femme  de  l'auteur  du  manus- 
crit, mais  les  armoiries  du  manuscrit  :  cœur  de  gueules  percé 
d'une  flèche  sur  champ  d'azur,  armoiries  parlantes  bien  caracté- 
ristiques sont  précisément  celles  que  porte  encore  Emmanuel 
Briand  de  Grèvecœur;  il  y  ajoute,  il  est  vrai,  trois  bruants,  mais 
ces  secondes  armes  parlantes  semblent  empruntées  à  Gharles 
d'Hozier,  dont  l'armoriai  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque  na- 
tionale, est  le  résultat  plutôt  d'une  mesure  fiscale  que  d'une  en- 
quête approfondie  auprès  des  familles. 

L'auteur  du  Thrésor  de  L'âme  chrestienne,  comme  la  famille 
Briand  de  Grèvecœur,  a  connu  l'exil  et  le  bannissement  et  perdu 
une  partie  de  ses  biens  pour  la  Religion  ;  il  a  pourtant  conservé 
une  certaine  fortune  et,  au  milieu  des  agitations  de  la  Ligue,  il 
a  trouvé  à  La  Rochelle  même,  le  recueillement  nécessaire  pour 
écrire  son  petit  manuscrit  pour  consoler  sa  femme.  Sentant  sa 
fm  prochaine,  il  a  employé  une  belle  écriture  gothique  avec  ini- 
tiales enluminées,  et  quelques  pages  en  ronde  cursive. 

La  résolution  victorieuse  de  l'âme  chrestienne  sortant  du 
combat  de  la  mort,  qui  est  la  conclusion  de  la  seconde  partie,  est 
d'une  superbe  envolée  «■  c'est  le  cri  de  triomphe  d'une  âme  qui 
s'est  déjà  avancée  jusque  sur  le  seuil  des  parvis  éternels.  La 
chaleur  du  sentiment,  la  puissance  de  la  conviction,  l'intensité  de 
sa  piété  soutiennent  l'intérêt...  par  des  pages  éloquentes,  d'heu- 
reuses images,  des  tableaux  expressifs  ». 

De  Ricuemond. 


(1)  Voy.  Bull.  1890,  p.  133. 
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L'Histoire  véritable  de  certains  voiages  périlleux  et  hazardeux 
sur  la  mer,  ausquels  reluit  la  justice  de  Dieu  sur  les  uns  et  sa 
miséricorde  sur  les  autres  —  Niort,  Portiiu,  1599,  in-12  (Biblio- 
tliè<iuc  publique  de  la  ville  de  Niort),  a  pour  auteur  le  capitaine 
Bruncau,  sieur  de  Rivedoux. 

«  En  tête  de  l'ouvrage,  écrit  M.  Henri  Clouzot,  dans  Vlmpri- 
merin  à  Niort  et  dans  les  Deux-Sèvres,  p.  18,  se  trouve  une  dédi- 
cace à  Pbilippe  de  Mornay,  signée  du  ministre  Louis  de  la 
Blacbière  (qui  a  exercé  à  Niort  et  à  La  Rochelle),  dans  laquelle  est 
révélé  le  véritable  nom  de  l'auteur  iBruneau  sieur  de  Rivedoux. 
On  y  apprend  qu'il  servait  sous  les  ordres  de  Mornay,  à  Saumur, 
comme  sergent-major  et  qu'il  commandait  une  compagnie  d'hom- 
mes à  pied  à  La  Rochelle,  pendant  le  siège  de  1572.  » 

Les  pauvres  nefs  d'autrefois,  si  lourdement  charpentées,  si 
fragiles  aussi,  confiées  à  la  garde  de  triomphaient  parfois  des 
périls  de  la  mer  dans  des  circonstances  bien  émouvantes.  C'est 
ce  qui  ressort  de  l'odyssée  de  quarante-cinq  matelots  de  La  Ro- 
chelle, embarqués  en  mars  1556  surunepatache  qui,  arrivée  à  trois 
lieues  des  îles  Bermudes  donna  une  nuit,  à  pleines  voiles,  contre 
une  roche  et  s'éventra.  La  patache  faisait  partie  d'une  escadrille 
commandée  par  le  capitaine  Mesmin  qui,  au  lieu  de  venir  au  se- 
cours du  bateau  en  détresse, pritaussitùtle  large  en  attendant  l'aube. 

Le  jour  se  leva  sur  une  scène  lugubre.  Accrochées  aux  cordages, 
les  grappes  de  naufragés  pendaient  aux  flancs  de  l'épave  dans  une 
position  affreuse.  Mesmin  ne  s'en  émut  pas  ;  ses  officiers,  mandés 
en  chambre  du  conseil,  déclarèrent  froidement  qu'il  restait  trop 
peu  de  vivres  pour  le  retour  de  tous  en;France  et,  la  voile  haute, 
l'escadrille  s'éloigna. 

Les  pauvres  abandonnés  ne  perdirent  pas  courage.  Sur  deux 
radeaux  fabriqués  de  planches  arrachées  au  navire,  ils  gagnèrent 
les  Bermudes,  les  radeaux  abordèrent  à  sept  lieues  l'un  de  l'autre, 
les  marins  étaient  séparés  par  une  rivière.  Pour  se  sécher,  ils  allu- 
mèrent de  grands  feux,  et  dans  cette  île,  oia  ils  ne  voyaient  que 
des  palmiers  et  des  ronces,  les  oiseaux,  fascinés  par  la  flamme, 
tombèrent  rôtis  à  leurs  pieds,  et  chaque  jour  cette  nourriture  cé- 
leste se  renouvela.  Cependant  ils  songent  à  sortir  de  cette  île,  ils 
construisent  une  barque  avec  les  débris  du  radeau.  Trois  d'entre 
eux  veulent  s'approprier  ce  naoyen  de  sauvetage.  Le  complot  est 
découvert  et  le  conseil  de  guerre  condamne  à  l'abandon  les  trois 
coupables.  Les  naufragés  sur  leur  esquif  se  lancent  sur  l'Océan. 
Après  bien  des  angoisses,  ils  rencontrent  un  navire  portugais. 
Trompés  par  les  signaux  des  malheureux  et  redoutant  quelque 
surprise,  l'équipage  portugais  abandonne  le  vaisseau  et  fuit  dans 
les  embarcations,  au  moment  où  lesRochelais  montaient  à  bord, 
avec  les  deux  épées  rouillées  sauvées  du  naufrage. 
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La  traversée  s'accomplit  heureusement,  lorsqu'un  nouveau 
vaisseau,  de  nation  espagnole,  les  rencontre.  Les  mers  n'étaient 
pas  sûres  et  les  malheureux  en  haillons  n'inspiraient  pas  con- 
liance;  l'équipage  abandonne  le  navire  et  le  pilote  seul  est 
conservé  pour  guider  les  navigateurs.  Après  deux  ans  et  demie 
d'aventures,  ils  arrivent  enlin  à  La  Rochelle,  pour  y  apprendre 
le  juste  châtiment  de  Mesmin.  L'Amirauté  épargna  sa  vie,  mais 
il  fut  disqualifié  pour  toujours,  au  moment  où  les  naufragés  re- 
trouvaient leurs  femmes  qu'on  croyait  veuves  et  leurs  enfants 
qui  se  pensaient  orphelins  (1). 

Trois  siècles  plus  tard,  un  capitaine  de  navire,  Bilard,  entrait 
au  port  de  La  Rochelle,  remorquant  un  vaisseau  naufragé  après 
avoir  partagé  ses  vivres  avec  l'équipage.  Le  gouvernement  fit 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  cet  homme  de  cœur,  qui  lui 
avait  été  signalé  par  le  capitaine  de  corvette,  expert  du  Bureau 
Véritas,  mon  pèr3.  Cette  administration  joignait  à  de  justes  éloges 
le  don  d'instruments  de  marine  de  précision. 

De  RicaEMOND. 


Notes  complémentaires  sur  les  frères  Huaud,  —  voy.  Bull. 
de  1906,  p.  481-507.  —  Voici  d'abord,  un  document  sur  Huaut  le 
père  :  Dans  un  aveu  de  Notre-Dame,  rendu  par  le  chapitre  à 
M^ie  de  Montpensier,  duchesse  de  Chatellerault,  le  20  août  16^>7, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

Tiennent  de  nous  à  cens  et  rentes. 

Premièrement,  ès  paroisses  Notre-Dame  et  Sainct  Romain, 
vénérable  Messire  Denis  Rougeoreille,  pbre,  curé  de  nostre  dite 
église,  le  logis  et  petite  maison  par  luy  prins  à  tittre  d'arente- 
mentde  Jehan  Huault,  orphebvre  en  ceste  ville,  et  Marie  Bureau,  sa 
femme,  consistant  en  cour,  cave,chambrehaulle,  escallier,  aisances 
etappartenances,  situé  davant  le  logis  et  cour  de  la  psallette,  et  y 
joignant  la  rue  tendant  dudict  prieuré  de  Sainct-Romain  audict 
collège  entredeux,  et  de  toutes  aultres  parts  aulx  maisons  et 
jardins  canoniaux  cy-dessus  confrontez  possédez  par  ledict Morand, 
pour  raison  duquel  dict  logis  ledict  Rougeoreille  doibt  chascun 
an  à  nostre  dicte  recepte  vingt  solz  de  cens  au  jour  et  l'esté  Sainct 
Jean  Baptiste.  » 

(1)  M.  Charles  de  la  Roncière,  en  analysant  ce  récit  dans  sa  belle  llisloire 
de  la  Marine,  tome  III,  page  584,  ne  met  pas  en  relief  la  direction  provi- 
dentielle que  le  pasteur  Loys  de  la  Blachière  se  plaît,  au  contraire,  à  faire 
toucher  du  doigt.  11  insiste  sur  ce  que  le  vice-amiral  Biaise  de  Moulue  cou- 
vrit son  subordonné  Mesmin,  en  écrivant  à  Charles  IX,  le  5  mai  l[iG6,  en  fa- 
veur de  ce  vaillant  et  expérimenté  capitaine  de  navire:  «  11  ne  fault  perdre  de 
telles  gens,  car  vous  en  pourrez  bien  avoir  affaire.  »  (Moulue,  de  lluble 
V.  p;  49). 
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Cela  ne  fait  que  coiilirmer  les  renseignements  que  M.  Clouzot 
a  donnés  lui-niome.  Le  prénom  de  la  femme  de  Jehan  Huault  seul 
di  (l'ère. 

Agréez...  ,  .  A.  Labbé. 

On  lit,  d'autre  part,  dans  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne 
du  7  mars  1 908,  p.  79,  sous  le  titre  de  Deux  portraits  gi-avés  d'après 
les  frèrefi  Fluaud,  cette  note  : 

((  La  bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme 
français  vient  de  s'enrichir  de  deux  portraits  in-i»,  gravés  d'après 
les  frères  Huaud.  Ils  sont  reliés  à  la  suite  d'un  manuscrit  des 
Chroniques  de  Michel  Rozet,  commencé  en  1703,  et  offert  par  un 
généreux  amateur  normand. 

Le  premier  n'est  autre  que  la  reproduction  de  l'émail  du 
professeur  Pictet,  publié  dans  la  Revue  de  Vart  (oct.  1907).  Il 
porte  celte  légende  : 

Benedictus  Pictetus  ecclesiastes  et  theologus  Genevensis 
^TATis  LU  aP  1707.  —  Huaui  fratres  pinxerunt,  J.  G.  Seiller 
Sca/fhusianus  sculpsit. 

Le  second,  dont  l'original  nous  est  inconnu,  est  de  Huaud 
l'aîné.  En  voici  la  légende  : 

Francisvs  Tvrrettinvs  theologvs  Genevensis  obiit  d.  xxviii 
septemb.  ann.  m.  dc.  lxxxviï,  ann0s  natus  lxm,  mens.  xi  dies 
XI.  —  i^.  Huaud  iaisné  pinxit,  I.  /.  Thourneyser  Helv.  Bas.  se,  Basi- 
leœ,  1689. 

H.  G. 


A  propos  de  Jean  Martel.  —  Bull,  juillet-aôut  1907.  pp.  424- 
136.  —  M.  le  pasteur  Th^  Rivier  de  Porrentruy  nous  a  communi- 
qué, avec  une  grande  obligeance,  quelques  renseignements  sur  les 
séjours  que  Jean  Martel  fit  à  Saint-Gall  et  qui  complètent  les  don- 
nées biographiques  de  notre  dernière  notice. 

«  Le  27  avril  1903,  le  Petit-Conseil  de  Saint-Gall  accordait  un 
viatique  de  10  rixdales,  et  2  rixdales  pour  ses  frais  d'auberge  àun 
sieur  Jean  Martel,  de  Die,  V.  D.  M.  «  prédicateur  édifiant  pour  les 
persécutés  de  France,  quoique  de  basse  extraction  et  sans  études.  » 

Le  5  juillet  de  la  môme  année,  le  fonds  d'aumônes  (fonds 
Senus)  assiste  un  Johann  Martel  «  Dauphinois  bien  recommandé.  » 

Le  20  avril  1710  un  viatique  de  12  louis  blancs  est  accordé 
par  le  Petit  Conseil  au  sieur  Jean  Martel  de  Die,  recommandé  de 
Zurich,  d'où  il  vient.  A  la  date  du  22  avril,  le  registre  Senus  porte  : 
«(  Jean  Martel,  du  Dauphiné  ». 

Le  10  janvier  1718,  le  registre  Senus  mentionne  un  secours 
adressé  à  «  M.  Martel  prédicateur  français  sans  études  »  et  un  au- 
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tre,  le  16  mars  suivant,  à  l'occasion  de  son  départ.  (1)  Le  18  mars, le 
Petit  Conseil,  en  considération  de  son  âge  et  de  ses  infirmités,  et 
sur  sa  demande,  lui  alloue  3  louis  d'or  pour  une  cure. 

A  Saint-Ciall,  à  partir  d'août  1716,  habitait  ce  Jean  Merle,  de 
Fi;?so/;res  dont  parle  Martel  dans  ses  Mémoires.  (V.  ^if//.  j uillet- 
août  1907,  p.  4^29). 

Ch.  Schnetzler. 


Souvenirs  supposés  du  siège  de  Chartres  par  Condé,  en  1568.  — 

Comme  on  travaillait,  à  Chartres,  âux  fondations  d'une  pile  de 
viaduc,  on  découvrit,  à  l'intersection  de  l'Avenue  de  Beaurepaire 
et  du  jardin  de  la  Société  d'horticulture,  une  série  de  squelettes 
d'adultes  en  assez  mauvais  état.  Ils  avaient  été,  visiblement, 
enterrés  à  la  hâte  ;  ils  étaient  presque  à  fleur  de  terre  (environ  à 
50  ou  70  centimètres  de  profondeur),  et  à  cet  endroit,  le  niveau 
du  sol  n'a  pas  varié  depuis  bien  des  siècles.  Ils  étaient  placés  sans 
ordre.  Aucun  objet  quelconque,  aucun  débris  ne  se  trouvait  sur 
eux,  ni  en  connexion  avec  eux.  Un  double  tournois  de  1615,  que 
l'on  a  trouvé  dans  le  voisinage,  n'était  certainement  pas  en  leur 
compagnie. 

Quelle  est  la  provenance  de  ces  ossements?  A  vrai  dire,  la 
découverte  n'en  surprit  personne.  Dans  ce  faubourg  du  Bourg- 
Neuf,  une  tradition  persistante  plaçait  là  une  nécropole.  Cette 
tradition  était-elle  née  de  la  découverte  de  quelques  squelettes, 
lorsqu'on  établit  la  chaussée  de  l'avenue  de  Beaurepaire?  Était- 
elle  plus  ancienne  ?  Peu  importe,  en  somme.  Ce  qui  nous  intéresse, 
c'est  d'en  trouver  l'origine. 

Il  y  avait,  dit-on,  une  léproserie  dans  le  voisinage.  Or,  le  petit 
édifice  du  xv*"  siècle,  tout  récemment  détruit,  qui  passait  pour 
être  un  débris  de  cet  établissement,  était  situé  beaucoup  plus  bas, 
tout  près  de  l'Eure,  et  il  est  douteux  que  son  enclos  ait  été  jusque- 
là.  Il  est  plus  douteux  encore  qu'il  ait  été  habité  par  des  lépreux 
jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  alors  que  la  lèpre  dispa- 
raissait, et  qu'il  y  avait  à  Chartres  deux  autres  léproseries.  Et 
dans  tous  les  cas,  ce  qui  serait  inexplicable,  c'est  ces  inhuma- 
tions d'une  si  manifeste  négligence,  lorsque  rien  ne  justifiait  la 
hâte,  et  que  tout  engageait  à  prendre  les  précautions  commandées 
par  l'hygiène. 

D'autres  allèguent  que  le  cimetière  de  Saint-Maurice  (laparoisse, 
aujourd'hui  disparue,  du  Bourg-Neuf)  se  trouvait  dans  ces  parages. 
Mais  quand  nous  aurons  répondu  que  c'est  là  une  erreur  manifeste  ; 
que  sans  aucune  hésitation  possible,  ce  cimetière  se  trouvait 
beaucoup  plus  prés  de  la  ville,  de  l'autre  côté  de  la  rue  du  Bourg- 

(1)  Dans  le  courant  de  cette  année-là,  Martel  rentra  en  Dauphiné. 
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Neuf,  à  Tanj^le  do  la  rue  de  Fresnay,  nous  n'aurons  pas  besoin 
d'insister  sur  cet  autre  argument,  qu'en  poursuivant  les  fouilles 
dans  un  cimetière  régulier,  on  aurait  forcément  rencontré,  à  la 
profondeur  normale,  les  rangées  de  tombes  régulières. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'une  nécropole  tout 
accidentelle.  Le  plus  vraisemblable,  c'est  d'en  attribuer  la  création 
à  quelque  catastrophe  ,  à  un  combat.  Or,  au  commencement  de 
mars  1568,  l'armée  de  Condé,  qui  assiégeait  Chartres,  était  can- 
tonnée dans  le  Bourg-Neuf.  C'est  à  cet  endroit,  à  côté  de  la  porte 
Drouaise,  que  la  brèche  fut  pratiquée.  Il  y  eut  des  assauts  meur- 
triers, en  particulier  le  7  mars  (1).  Où  donc  aurait-on  enterré  les 
morts  de  l'armée  huguenote,  si  ce  n'est  dans  les  jardins  situés  en 
arrière  des  lignes  —  et  celui  qui  vient  d'être  fouillé  semble  parti- 
culièrement bien  placé  pour  cet  usage  ?  Dans  ce  cas  on  s'expli- 
querait ces  inhumations  sommaires,  et  cette  absence  totale  de 
débris  pouvant  fournir  un  indice  pour  la  date  des  sépultures. 

En  effet,  si  le  soldat  était  mort  de  ses  blessures,  on  l'enterrait 
sans  vêtements,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  d'avoir  à  ajouter  : 
sans  cérémonies.  S'il  avait  été  tué  du  coup,  et  si,  comme  le  fait 
supposer  la  répartition  des  contingents  dans  les  cantonnements, 
il  appartenait  au  corps  des  lansquenets,  soudards  sans  argent, 
sans  délicatesse  et  sans  scrupules,  tenez  pour  certain  que  ses 
camarades  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  le  dépouiller  complètement, 
avant  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

Ceci  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  on  conviendra  qu'elle  a  pour 
elle  beaucoup  d'apparences  (2). 

Henry  Lehr. 


Où  sont  les  originaux  de  l'édit  de  Nantes  ?...  «  Je  désirerais 
savoir  si  l'on  a  conservé,  et  ou  se  trouvent  les  originaux  ÔlQ  l'Édit, 
articles  publics  et  articles  secrets,  et  aussi  ceux  des  deux  brevets 
concernant  l'un  les  traitements  des  pasteurs  et  l'autre  les  places 
de  sûreté.  Je  crains  que  ces  originaux  n'aient  disparu,  soit  dans  la 
prise  de  La  Rochelle,  soit  dans  la  destruction  des  archives  de  l'an- 
cienne chancellerie  pendant  la  Révolution. 

«  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Genève,  contenant  les 
articles  publics  et  secrets,  n'est  qu'une  copie  prise  en  1599  sur 
l'original  qui  avait  été  rapporté  à  l'assemblée  de  Châtellerault  par 
ses  députés. 

«  Le  manuscrit  du  musée  des  Archives  Nationales  à  Paris,  con- 
tenant les  articles  publics  seulement,  n'est  qu'une  copie  remaniée 
pour  obtenir  l'enregistrement. 

(1)  Cf.  Bull.  1897,  p.  356  ss. 

(2)  Nous  avons  fait  sur  ce  sujet  une  communication  verbale  à  la  Société 
archéologique  d'Eure-et-Loir,  dans  sa  séance  du  2  avril. 
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«  Quant  aux  brevets,  l'on  en  possède  des  copies  manuscrites 
et  on  les  trouve  dans  les  recueils,  mais  j'ignore  également  si  les 
originaux  existent. 

«  Je  désirerais  donc  savoir  si  Ton  peut  affirmer  que  tous  les  ori- 
ginaux primitifs  ont  disparu  »... 

P.  E.  ViGNAUX, 

:  Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux. 


NÉCROLOGIE 


Henri -Daniel  Guyot  - 

La  troisième  livraison  du  tome  IX  du  Bulletin  de  la  Commission 
de  V Histoire  des  Églises  Wallonnes,  parue  en  février,  nous  appor- 
tait, en  même  temps  qu'un  beau  portrait  (i)  de  ce  fidèle  et,  depuis 
plusieurs  années,  unique  collaborateur  des  Pays-Bas,  la  nouvelle 
inattendue  de  son  décès.  Souvent  il  nous  écrivait  ou  nous  envoyait 
des  notes  pour  le  Bulletin  ou  pour  la  France  protestante ,  mais, 
bien  que  son  écriture,  toujours  fine  et  régulière  fût  un  peu  plus 
tremblée  dans  ses  dernières  communications,  nous  ne  nous  atten- 
dions nullementà  sa  mort,  survenue  déjà  le  lOjanvier.  Elle  ne  nous 
fut  d'ailleurs  annoncée  directement  que  par  un  avis  du  Consulat 
royal  des  Pays-Bas, du  11  février, nous  informant  que, par  testament 
en  date  du  9  août  1904,  M.  Guyot  léguait  à  notre  Société,  sous  dé- 
duction des  frais  de  succession,  une  somme  de  10  000  florins  (2). 
L'extrême  simplicité  de  ce  geste  généreux  caractérise  admirable- 
ment l'ami  de  notre  œuvre  que  nous  venons  de  perdre. 

Henri-Daniel  Guyot  était  né  àGroningue  le  17  mai  183^.  Il  était 
le  dernier  descendant  ainé,  en  ligne  directe,  d'un  Elie  Guyot, 
maître  chirurgien  que  l'intolérance  des  princes  lorrains  contrai- 
traignit,  à  la  lin  du  xvp  siècle,  à  quitter  Saint-Nicolas-du-Port 
près  de  Nancy,  pour  se  réfugier  à  Metz  où  il  mourut  après  1636  (3). 
Jusqu'à  la  fin  du  xv!!!*^  siècle,  tous  les  fils  ainés,  descendants  en 
ligne  directe  de  cet  Élie  Guyot,  furent  ou  médecins,  ou  pasteurs, 
sauf  un,  Charles  Guyot,  arrière-petit-fils  d'Élie,  né  à  Metz  en  1670. 
Celui-ci  seigneur  de  Cilly,  fut  avocat  au  parlement  de  Metz.  Après 
la  Révocation,  il  quitta  cette  ville  avec  sa  famille  et  se  réfugia  à 
Dalhem  dans  le  pays  de  Liège,  où  il  mourut  en  1734  (4). 

(1)  Qu'on,  a  bien  voulu  nous  prêter. 

(2)  Le  produit  net  de  ce  legs  est  de  fr.  17.857,88. 

(3)  Voy.  Généalogie  de  la  famille  Guyot,  avec  pièces  justificatives,  par 
H.-D.  Guyot,  Groningue,  J.-B.  Wolters,  1892. 

(4)  Les  pièces  du  procès  qui  lui  lut  intenté  à  la  suite  de  son  évasion  et  qui 
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L'arrière  petit-fils  de  ce  Charles,  Henri-Daniel  Guyot,  fut  pas- 
teur de  l'Église  Wallonne  de  uroningue,  professeur  honoraire  de 
l'Université  de  cette  ville,  et  y  fonda,  en  1790,  une  institution  pour 
les  sourds-muets,  qui  devint  célèbre  en  Hollande  (1). 

Son  petit-fds,  appelé  comme  lui  Henri-Daniel,  est  celui  en  qui 
devait  s'éteindre  la  tige  maîtresse  de  la.  famille.  H  embrassa  la 
carrière  judiciaire  comme  celui  de  ses  ancêtres  qui  s'était  jadis 
exilé  pour  rester  fidèle  à  sa  conscience,  devint  docteur  en  droit  à 
l'université  de  Groningue,  le  16  juin  1857  et  débuta  dans  cette 
ville  comme  greffier  du  tribunal.  11  ne  s'est  point  marié  et  il  était 
vice-président  du  tribunal  de  première  instance  lorsqu'il  prit  sa 
retraite. 

Membre  de  la  Commission  de  l'Histoire  des  Églises  Wallonnes 
depuis  1894-  et  affligé  d'une  surdité  presque  complète,  il  vivait 
très  retiré  et  employait  ses  loisirs  à  recueillir  avec  autant  de 
patience  que  d'exactitude,  tout  ce  qu'il  put  découvrir  sur  l'histoire 
de  sa  famille,  puis  du  Refuge  à  Groningue  et  en  général  dans  les 
Pays-Bas(2).  Je  n'ai  eu  que  deux  fois  le  plaisir  de  le  voir:  une 
première  fois  lorsqu'en  1891  je  fus  délégué  au  troisième  cente- 
naire de  l'Église  Wallonne  de  La  Haye,  et  poussai  jusqu'à  Gronin- 
gue dans  le  but  de  faire  sa  connaissance  (3j,  puis  plus  de  dix 
années  plus  tard,  lorsqu'il  me  rendit  cette  visite  à  la  Bibliothèque 
où  nous  conservons  de  lui  plusieurs  cahiers  de  notes  et  quelques 
études  ou  documents  qui  pourront  être  publiés.  De  ces  deux 
entrevues  j'ai  gardé  le  souvenir  d'un  homme  aussi  modeste, 
laborieux  et  discret  que  passionné  pour  la  justice  et  la  vérité. 

M.  H. -D.  Guyot  est  jusqu'ici  le  seul  descendant  de  réfugiés 
huguenots  qui  ait  eu  la  bonne  pensée  de  consacrer  un  don  impor- 
tant à  l'œuvre  créée  pour  conserver  et  mettre  en  pleine  lumière 
la  mémoire  de  nos  pères.  Puisse-t-il  avoir  des  imitateurs  ! 

N.  Weiss. 


se  termina  par  une  condamnation  aux  galères  pour  lui,  à  la  détention  per- 
pétuelle pour  sa  femme  et  ses  servantes  et  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ont 
été  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  de  l'histoire  des  Églises  Wal- 
lonnes t.  IV.  p.  87-96. 

(1)  On  trouvera  des  détails  sur  cette  fondation,  ainsi  que  le  portrait  du  fon- 
dateur, dans  trois  brochures  hollandaises  envoyées  par  feu  H.-D.  Guyot  à  feu 
M.  A.  Rernus  et  aujourd'hui  à  notre  Bibliothèque. 

(2)  Voy.  entre  autres,  ses  deux  brochures,  pleines  de  noms,  sur  Groningue 
lieu  de  refuge,  Groningue,  Wolters  1891,  et,  dans  notre  Bulletiii  de  1906, 
p.  38-83,  Vllistoire  de  la  sortie  de  France  d'Alexandre  Savois. 

(3)  Voy.  Bull.  i8dl,ip.  668. 
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Compagnies  d'Assurances  contre  Tlncendie  et  sur  la  Vie  humain 

Fondée  en  1828  : 
Entreprise  PRIVÉE  aî^sujettie  au  Contrôle  de  L'ÉTAXr  FONbÉE  en  1829  ^ 
S1E<;e  SOCIAI.  :  9,  Vlaco  Vendôme,  PAllIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31  Décembre  i906  : 

Capital  social   10.000.000 

Réserves   15.441.660 

Primes  à  recevoir  102.193.288 

Sinisti^es  payés, 

DEPUIS  l'oUIGINE  DE  LA  COMPAGJMIE  : 

333  MILLIONS 

IDIIiKCTIOlsr 
Cerise  (baion  G.),         ancien    Inspecteur  des 

nance;^.  Directeur. 
Alby.  Sous- Directeur. 


MM.  Vernes  (Adolphe),  i;^,  de  la  maison   Vernes  et  Cie/ 
Banquiers,  Régent  de  la  Bai>q,ue  de  France,.  Admi- 
nistrateur du  chemin  de  fer  dû  Nord,  Président. 
Dervillé  (Stéphane),  C  -J^^, -  Président  de  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon   et  à  la 
Méditerranée,   Administrateur  de    la  Compagnie 
Universelle  du  Canal  maritime  de   Suez,  ancien 
Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine, 
Censeur  de  la  Bamjue  de  France. 
Guël  (Eujjène),  de  la  maison  Guél  et  Cie,  Banquiers. 
Jameson    (Conrad),   ancien    associé   de   la  -maison 
Hoitimnicr  et  Cie.  Ran  •uif^r'i. 


UNION  VIE 

GARANTIES  =  175  Mil, 


Assiu'ances  Vie  etitièrej  Mixtes,  DoitH 
Assurances  populairoâi 


1 

AUGMENTATON  DU  REVEN< 

RENTES  VIAGÈ] 


X)i3aEicxio3sr 

MM;  Montferrancl  (comte  Ch.  de),  j^,  anci 
des  Finances,  DmecTEi/R.  ; 
Le  Senne  (,Eugéne),  Dirkceur- Adjoint»' 

ivi  I  isr  X  S  T I?, -A.  X I  û  2sr 

MM.  Mallet  (Gérard),  de  la  maison  Mallet 
Banquiers. 

Marcuard  (Jules),  de.  la  maison  Marc 
Banquiers. 

Mirabaud  (Albert),  de  la  maison  MiraB 

et  Cie,  Banquiers. 
Sohier  (Georges),  .O  *|!^,  Juge  au  TriVji 
merce  de  la  Seine,  Administrateur  du" 
cier  de  PVance  et  de  /  la  Compagnie' 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Médite 
Turaeyasen   (Auguste). .  AdministrateW^ 
'        des  C.liemins  de:  fer  .des  Landes. 


CHEMIKS  DE  FER  DU  MIDI 


Billets  d'aller  et  retour  individuels 

Pour  les  statiom  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année;  avec  réduction  de.  25  jp.  100 
en  1"  classe  et  .20  p.  100  en  .-«t  ao.  classe  dans  les  .gares 
.  des  reseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de-  TEfcat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  la,  destmation.  —  Durée  :  33  joui's,  non  compris  les 
jours  de  départ  cl  d'arrivée.  .  : 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  .de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ.  —       ■  ■  ^ 

Un  arr(H,facultatif .  est  autorisé  à  raller'et  au  . rétour  pour 
tout. parcours  de  plus  de  4-00  kilométrés»  /.  ■  ' 

Billets  de  famille 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  ,to\ilG  l'année,  dans  les  .-gares  des;'  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  -du  ,■  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditeri-anée  suivant  l'itinéraire  choisipar  le 
vDj-ageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller  et  retouricompris).d'au  moins  300 
Idlomctres.  —  Pour  une  famille  de  2  personnes  20  p..  100,  de  3 
personnes  23  p.  100,  de  4  personnes, 30  p.  100,  de  5  personnes 3S 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100. 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empruntant  le  réseau  de 
.•  Paris-Lyon-Mcditerranée,  les.billets  ne  sont  délivrais  qu'aux  fa- 
milles d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix.s.'obtient  en  ajou- 
tant au  prix  de  6  billets,  simples  ordinaires  -le  prix  d'un  de  ces- 
billets  pour. chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois.'  - 
.  Arrêts  lacultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande.  ' 

Di-rée  :.  3:j  jours  non  çoni.pris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant,  supplément,  de  ..  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4- joui-s  à  l'avance 
à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectues  divers  voyages  d'excursions,  de  ' 
famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  quifera 
parvenir  au  Service  Commercjal  de  la  Compagnie,  î'ii-,  boulovù.d 
Haussmann,  à  Paris  (IX»  arrondissement)  le  montant  de  l'affran- 
cMssement  du  vditTivret. -soit  0  fr.  :Jb. 


CHEMINS  DE  FER  DU 

Saison  des  Bains  de  mer  (Billets  àpr^ 

Pendant  la  saison;  de  la  veille de.lafête  ':d'< 
au  3IOctobrejf<?it^es  les  gares  du  chemin  de  fet 
\reut  des  billets  de  1",  2"  et  .'io  classe  à.  destinatia 
balnéaires  suivantes  :  BERCK  (station-du  chemin^ 
ret  local),  BOULOGNE-VILLE  ou  TINTELLERÏ 
CALAIS.  €àYEUX  'station  du  cliemio>  de  fer  ii| 
CONt,HIL-LE-TEMPLE  (plage   de  Fort-Maboji 
CAMIERS  (plage  Sainte-Cécila  ou  Saint-Gabriel).', 
(plage  dê  Mâlo-les-Bains  et  de  Rosandael),  ETAPLES 
station  du,  chemin  de  fer  électrique),  EU.  (plagedu 
et  d'anivaW,'  GHYVELDE  iBray^Duiiés),  «RAVEt 
Fort-Philippe)  lE  CROTOY  (chemin.de" fer  d'ih" 
Noyelles),  LEFRINCKOUCKE  (plage  de  Mâlo-i 
TREPORT-MERS,  '  -T.OON-PLAGE.  .MARQUIS 
iplage de  Wissant).  NOYELLES,  QUÉND-F0RT-»f4 
de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  ST-VALERY-sur^r 
MILLE-WIMEREUX  (plages  de  Wiraereux:,  Auc 
bleteuse),NOINCOURT(plagesdu  bourg  d'A-ultetd'O^ 
COOTE  (Nord  Plage).  11  existe,  trois  catégories .de-ï 

I'  Billetâ  de  saison  (1)  ded"'o,;  2e,  et  3«  clasise^i 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  rémission,a^ 
prolongation  pendant  ,  plusieurs''  périodes  -do  ■  lB.*s 
condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  -lC 
;  retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,  sont  , 
■collectifs.  Il  est  accordé  utte  réduction  de  KO  O/Oô.  châ«>_ 
de  la  famille  en  plus  du  troisième  :  les  billets  dont  M 
vent  être  demandés  au  moins;4:j.oiu'S  àl'avanoei.l^jS 
voyage  doit  commencer.  '  ,  .  • 

2°  Billets  hebdomadairesetcapnetsdU 
toup(l)de  1",  20  etSc  classe.  Les  billets  hebdojraa 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendi-edîau  mardiet  deg 
au  surlendemain  des  fêtes  légales.  iJos  billets  et  caftl 
viduels.  Les  prix  varient  selon  ia.distance  et  pr^ 
tio7is  de -23  à> 40  0/0..,  ■       ^      .  -  -. 

Les  carnets  contienneni  cinq  billets  d'aller  etreioq 
être  utilisés- à  une  date  quelconque  dans  le  délai  de  j 
compri  s  le  jour  de  distribution,  t   ;  :' 

3°  Binetsd?excursiQn(2)  de  2»  et  3»  cl.,  deaj 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  joui'né 
sont  individuels^ou  de  famille..  Pour  les  familles 
descendants),  il  est  aceordé  une  nouvelle  l'éductjon 
des  billets  individuels  d'excursion,  allant  de  9  à  - 
que  la  faimlle  se  compose  de.2,  3,;4,  S  perisonnee.! 

•  (1)  Les  billets  de  saison  et  les  billets  hebdomadp.i 
labiés  dans  les  mêmes  trains  et  aux.  mêmes  condit 
billets  ordinaires  du  service  intérieur. 

(2)  Les  billets  d'excursinn  ne  sont  valables  qua 
TRAINS  SPECIAUX  ou  dans  des  TRAINS  DU.SEïg^ 
KAIRJËr  û&-AscJXÉa.  à!.iifit;'e£fet,£a£ia  comDaemttJ£< 
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CINQUANTE-TROISIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

TENUE  A  NANCY 
le  12  mai  1908 


Nancy, 

Contrairement  à  nos  habitudes  et  par  suite  de  diverses  cir- 
constances indépendantes  de  notre  volonté,  cette  cinquante-troi- 
sième Assemblée  générale  a  dû  être  en  quelque  sorte  improvisée. 
On  a  vu  dans  un  de  nos  procès-verbaux  que  puisqu'en  1907  nous 
avions  été  en  province,  nous  comptions,  suivant  l'usage,  la  tenir 
à  Paris.  Nous  nous  proposions  d'organiser  une  excursion  histori- 
que à  Fontainebleau  et  Bois-le-Roi.  L'état  de  santé  actuel  du  pas- 
teur de  Fontainebleau  qui  a  fait  des  recherches  sur  l'ancienne 
communauté  huguenote  de  Bois-le-Roi  et  qui  devait  nous  faire 
part  de  ses  découvertes,  nous  a  contraints  à  remettre  à  plus  tard 
l'exécution  de  ce  projet. 

Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  membres  de  notre  Comité,  parmi 
lesquels  le  secrétaire,  devant  assister  au  synode  régional  Paris- 
Est-Nord  de  ï Union  des  Eglises  réformées  convoqué  à  Nancy  pour 
les  12  et  13  mai,  l'idée  nous  vint  aussitôt,  ainsi  qu'à  nos  amis  de 
l'Est,  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  tenir  notre  assem- 
blée dans  la  capitale  de  la  Lorraine.  Notre  président  ne  pouvant 
malheureusement  s'éloigner  de  Paris  que  pour  quelques  heures 
tout  au  plus,  se  rallia  à  ce  projet  qui  lui  permettait  d'être  dès 
nôtres  entre  deux  trains  rapides.  Et  c'est  ainsi  qu'il  fut  décidé  que 
notre  Assemblée  générale  de  1908  se  tiendrait  le  mardi  12  mai  au 
soir  dans  le  temple  de  l'Église  réformée  de  Nancy. 

Nous  ne  tenterons  pas  de  refaire,  après  beaucoup  d'autres, 
une  description  de  cette  capitale  de  l'ancien  duché  de  Lorraine. 

4.  Juillet-Août  1908.  19 
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Elle  est  connue  de  tous  les  touristes  comme  la  ville  du  bon  roi 
Stanislas  dont  le  traité  de  Vienne  (1735)  avait  fait  le  dernier  duc 
de  Lorraine  en  compensation  du  royaume  de  Pologne  auquel  il 
dut  alors  renoncer  définitivement. 

C'était,  à  cette  époque,  une  petite  cité  bourgeoise  et  presque 
campagnarde,  peuplée  de  fonctionnaires  et  de  courtisans  groupés 
autour  des  palais  et  des  ferronneries  dorées  témoignant  du  goût 
fastueux  du  beau-père  de  Louis  XV.  Cette  fameuse  place  Stanislas, 
si  richement  harmonieuse  et  gaie,  aspirait  à  créer  une  ville  nou- 
velle, plus  riante,  plus  humaine,  à  côté  de  la  sombre  demeure 
des  anciens  ducs,  d'un  art  beaucoup  moins  pimpant  mais  non, 
moins  remarquable.  Or  les  formes  extérieures  de  la  vie  changent 
plus  vite  que  le  fond  de  la  vie  elle-même.  Celui-ci  n'a  guère  varié 
en  Lorraine  du  xvi^  au  xviii«  siècle.  Si,  du  temps  de  Stanislas  on 
philosophait  avec  grâce  et  l'on  confondait  volontiers  la  liberté 
avec  une  certaine  facilité  de  mœurs,  au  fond  la  direction  des 
esprits  et  le  gouvernement  des  âmes  appartenaient  à  la  même 
puissance  à  laquelle  s'inféoda  et  sur  laquelle  s'appuya  l'ancienne 
maison  de  Lorraine.  Cette  puissance  qui  fut  vraiment  la  mai- 
tresse  et  l'inspiratrice  de  la  vie  provinciale  et  qui,  de  nos  jours 
encore,  s'efforce  de  la  rendre  réfractaire  à  certaines  idées,  c'est 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Il  existe,  en  effet,  des  Lorrains  de  marque  qui  considèrent 
actuellement  comme  une  supériorité  pour  leurs  compatriotes,  le 
fait  de  ne  jamais  s'être  laissé  écarter,  en  matière  d'opinions  et 
de  croyances,  des  anciennes  traditions  prétendues  «  nationales  ». 
Ces  mêmes  personnages  voudraient  leur  persuader  que  tout  effort 
pour  penser  ou  croire  par  soi-même,  toute  indépendance  morale 
ou  intellectuelle  sont  d'importation  étrangère,  partant  hostiles  au 
caractère  fondamental  de  la  race.  Ils  n'ont  pas  l'air  de  se  douter 
que  ces  prétendus  truismes  équivalent,  en  fait,  à  un  testimonium 
paiipertalis,  ou,  pour  parler  français,  à  un  brevet  d'infériorité 
organique  décerné  à  leurs  compatriotes.  Car,  s'ils  étaient  dans  le 
vrai,  il  n'y  aurait,  pour  ceux-ci,  de  développement  normal  que 
dans  le  maintien  de  la  sacro-sainte  routine  et  le  dernier  mot  du 
progrès  consisterait  dans  la  persistance  et  la  cristallisation  de  leur 
mentalité  ancestrale. 

Cela  revient  à  dire  qu'au  temps  de  Stanislas  le  Protestantisme 
apparaissait  comme  une  infirmité  et  que  s'il  avait  existé  alors  une 
société  étudiant  son  histoire,  un  bon  Lorrain  eût,  pour  le  moins, 
été  considéré  comme  un  homme  de  mauvais  goût  en  s'y  inté- 
ressant. Car  on  savait  que,  de  toute  ancienneté,  jamais  la  Lor- 
raine n'avait  pactisé  avec  l'hérésie,  cette  tare  caractéristique  de 
l'étranger. 

Mais  on  sait  aussi  que  depuis  la  mort  du  bon  roi,  survenue  en 
1766,  il  y  a  eu  de  grands  changements.  D'abord  la  Lorraine,  ces- 


Nancy,  Palais  Ducal. 

malgré  elle,  aux  destinées  de  la  grande  sœur.  Avec  celle-ci,  elle 
a  été  entraînée  dans  le  prodigieux  bouleversement  qui  submer- 
gea l'ancien  régime.  Malgré  sa  mentalité  étroite  et  renfermée  elle 
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connut  et  subit  les  nouveautés,  les  transformations  et  lorsqu'à 
l'aube  du  xix*'  siècle,  un  ordre  nouveau  s'établit  sur  les  ruines 
du  passé,  elle  dut,  quoi  qu'elle  en  eût,  faire  une  place  honorable 
à  cette  hérésie  dont  elle  avait  si  longtemps  réussi  à  se  pré- 
server. 

On  verra  plus  loin  comment,  à  cette  époque,  le  protestan- 
tisme parvint  enfin  à  obtenir  droit  de  cité  au  centre  même  de  la 
ville  si  fière  de  son  inviolable  fidélité  à  des  traditions  séculaires. 
Peu  à  peu  elle-même  grandit  et  fit  l'expérience  que  partout,  jusque 
dans  les  milieux  qui  se  croient  supérieurs  à  ceux  qui  les  entou- 
rent, la  présence  d'une  minorité  de  caractère  différent,  par 
là-méme  qu'elle  provoque  la  contradiction,  devient  un  élément 
de  vie. 

La  même  expérience  s'est  faite  plus  récemment  sur  une  plus 
large  échelle.  Après  les  événements  de  1870,  bénéficiant  de  la 
proximité  de  la  nouvelle,  frontière,  Nancy  attira  tout  naturelle- 
ment les  éléments  des  anciennes  provinces,  surtout  de  la  Lor- 
raine, qui  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  la  France.  L'ancienne 
résidence  ducale  transformée  devint  un  grand  centre  industriel, 
commercial,  intellectuel  et  artistique  déplus  de  100.000  âmes,  qui, 
actuellement  encore,  est  en  pleine  croissance. 

Au  milieu  d'un  échange  d'intérêts  matériels  et  spirituels 
comme  celui  que  représente  un  pareil  chiffre,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  soustraire  à  la  bataille  des  idées  plus  qu'à  la  lutte  pour 
la  vie.  L'Église  protestante  a  largement  profité  de  cet  accroisse- 
ment et  de  ses  conséquences  qu'on  peut  ainsi  résumer  :  plus  de 
liberté,  plus  de  justice  réciproque.  Il  y  a  assurément,  maintenant 
comme  autrefois,  des  préventions  et  des  préjugés  qui  ne  désar- 
ment pas.  Mais  le  temps,  qui  est  le  grand  maître  des  transforma- 
tions profondes,  en  aura  raison  tôt  ou  tard.  En  attendant,  et 
grâce  aussi  à  l'excellent  esprit  qui  anime  leurs  conducteurs  spi- 
rituels, nos  coreligionnaires  nancéens  jouissent  autour  d'eux 
d'une  considération  d'autant  plus  réelle  que  dans  cette  cité  qui 
leur  fut  longtemps  hostile  ils  ne  doivent  qu'à  leur  longue  patience 
le  triomphe  et  le  respect  de  leurs  droits. 

Bien  qu'aucune  publicité  n'eût  été  faite  en  dehors  du  milieu 
protestant  qui  lui-même  n'avait  été  convoqué  que  par  des  annon- 
ces faites  les  dimanches  précédents,  du  haut  de  la  chaire  du  vaste 
temple  dont  le  lecteur  a  sous  les  yeux  une  vue  de  l'intérieur,  un 
bon  auditoire  garnissait  le  bas  de  la  nef  le  soir  du  12  mai.  Voici, 
dans  l'ordre  des  trois  régions  qu'ils  représentaient,  les  délégués 
de  V Union  des  Églises  réformées  qui  assistaient  à  la  séance  :  Paris, 
Oratoire  et  Bellevue  :  John  Viénot  et  Frank  Puaux,  pasteurs, 
assisté  de  M.  F.  Borel;  —  Lille  et  Roubaix,  P.  Monod,  P.  Bosc,  F. 
Dûrrlemann,  pasteurs,  assistés  de  MM.  E.  Stahland,  Ch.  Vallée  et 
II.  Cariage;  — Bar-le-Duc  et  A^cinc?/,!!.  Dannrcuther,  E.  Nyegaard, 
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A.  Cleisz,  E.  Durand  et  P.-E.  Vincent,  pasteurs,  assistés  de 
MM.  Annecker,  le  doyen  K.  Lederlin,  E.  Bertrand-Oser,  R.  Stein- 


Nancy,  Rue  de  la  Constitution  et  Cathédrale. 


heil,  Slocky,  Heitz,  Maresquelle,  E.  Hecht;  — Remiremont ,  Raon- 
V Etape,  Saint-Bié,  Thaon,  Verdun  et  A^euf château,  E.  Corvaizier, 
C.  Bravais,  René  Foltz,  Braesch,Barraud  et  Genton  pasteurs, assis- 
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tés  de  MM.  E.  Sidler  et  E.  Blech.  I^e  président  de  notre  Société, 
arrivé  il  y  a  deux  heures  à  peine,  prend  place  sur  l'estrade  en 
môme  temps  que  les  pasteurs  de  Nancy,  MM.  F.  Puaux,  John 
Viénot  et  le  secrétaire.  Après  la  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur 
E.  Durand,  et  le  chant,  par  le  chœur,  du  psaume  68,  M.  le  pasteur 
Nyegaard  prononce  l'allocution  suivante  : 

Monsieur  le  Président^ 
et  Messieurs  les  représentants  de  la  Société 
de  r Histoire  du  jirotestantisme  français. 

L'Église  réformée  de  Nancy  est  fîère  de  l'honneur  qui 
lui  échoit  de  vous  recevoir  aujourd'hui  et  je  me  sens  très 
heureux  de  vous  souhaiter,  en  son  nom,  la  plus  cordiale 
bienvenue.  La  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme 
français  à  déjà  rendu,  à  la  science  historique  pure,  en 
dehors  de  tout  esprit  de  parti,  d'immenses  services,  dont 
tous  les  vrais  historiens  lui  sont  reconnaissants.  —  La 
collection  de  votre  Bulletin  —  que,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Nancy  possède  com- 
plète —  est  une  mine  inépuisable  de  documents  infini- 
ment précieux  pour  l'étude  de  l'histoire  de  France  depuis 
quatre  siècles. 

Mais,  Messieurs,  nos  Églises  ont  une  autre  dette,  une 
dette  personnelle  de  gratitude  envers  votre  Société  et  tout 
particulièrement  envers  vous.  Monsieur  le  Président,  qui 
la  soutenez  si  généreusement.  C'est  grâce  à  vos  efforts. 
Messieurs,  grâce  à  vos  sacrifices,  grâce  à  vos  travaux 
patients  et  érudits  qu'elles  sont  rentrées  peu  à  peu  en  pos- 
session de  leurs  principaux  titres  de  noblesse  et  qu'elles 
peuvent  se  rendre  un  compte  exact  de  toutes  les  raisons 
qu'elles  ont  de  vénérer  la  mémoire  de  leurs  ancêtres,  les 
martyrs  de  la  Réforme  et  les  héros  de  la  foi.  Je  ne  con- 
nais pas  de  lecture  plus  édifiante  ni  plus  sanctifiante  que 
celle  des  glorieuses  annales  de  nos  pères,  les  Huguenots. 
Si  nous  savions  mieux  nous  en  instruire  et,  surtout,  nous 
en  inspirer,  nos  Eglises  redeviendraient  ce  qu'elles 
devraient  toujours  être  et  ce  qu'elles  ne  sont  plus  assez  : 
des  foyers  de  vie  chrétienne  intense  en  même  temps  que 
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de  pensée  religieuse  vraiment  libre,  comme  le  veut  toute 
leur  histoire,  car,  depuis  les  temps  de  la  Réformation  jus- 
qu'à nos  jours,  la  tendance  libérale  et  la  tendance  conser- 
vatrice ont  toujours  coexisté  dans  le  protestantisme  fran- 
çais. Il  y  a  toujours  eu,  à  côté  des  Jean  Calvin,  des 
Sébastien  Castalion  :  à  côté  des  Du  Moulin,  des  Moyse 
Amyrault  :  à  côté  des  Ami  Bost,  des  Samuel  Vincent  :  à 
côté  des  Adolphe  Monod,  des  Athanase  Coquerel.  C'est  ce 
qu'oublient,  hélas  !  ceux  qui,  depuis  la  séparation  des 
Églises  d'avec  l'Etat,  voudraient  séparer  nos  Églises  d'avec 
elles-mêmes,  nous  diviser  au  lieu  de  nous  unir. 

Mais  votre  Société,  Messieurs,  n'oublie  pas,  elle,  nos 
admirables  traditions  :  elle  reste  ce  qu'elle  était,  la  Société 
de  l'Histoire  du  protestantisme  français  tout  entier,  un  et 
indivisible  :  par  son  seul  titre  comme  par  toute  son  œuvre 
elle  proteste,  à  sa  manière,  contre  un  morcellement  impie 
qui  ressemblerait,  par  plus  d'un  trait,  au  partage  de  la 
robe  sans  couture  de  Jésus-Christ. 

Que  Dieu  daigne  donc  bénir  votre  mission.  Messieurs 
et  honorés  Frères,  pour  la  faire  contribuer  au  triomphe  de 
la  Vérité,  de  la  Foi  et  de  la  Charité. 

L'ÉgHse  de  Nancy  vous  assure  de  toute  sa  reconnais- 
sance et  de  toute  sa  sympathie  !  Elle  vous  remercie 
d'avance,  Monsieur  le  Président  et  Monsieur  le  Secrétaire, 
des  paroles  que  vous  allez  lui  faire  entendre  au  nom  de  la 
Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français. 
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Après  ces  paroles  de  bienvenue,  M.  le  baron  F.  de  Schickler 
se  lève  et,  outre  les  détails,  sur  Catherine  de  Bourbon,  pour  la  plu- 
part jusque  la  inconnus  de  l'auditoire,  lit  une  partie  de  ce 

RAPPORT  DU  PRÉSIDENT  SUR  L'EXERCICE  1907-1908 

Monsieur  le  Président  et  cher  Confrère  en  histoire, 
Messieurs, 

Notre  première  parole  en  sera  une  de  gratitude  envers 
les  conducteurs  de  l'Église  de  Nancy  dont  l'invitation  a 
réalisé  un  de  nos  vifs  désirs,  dont  l'accueil  nous  touche 
profondément.  Aussi  bien  ont-ils  continué  des  traditions 
remontant  à  plus  d'un  demi-siècle.  Parmi  ceux  qui  répon- 
dirent avec  empressement,  en  1852,  à  l'appel  de  notre 
Comité  fondateur,  on  retrouve  les  pasteurs  Schmidt  et 
Bornand,  plusieurs  fidèles  de  cette  Eglise,  son  ConseilPres- 
bytéral  lui-même  qui  avait  tenu  à  s'inscrire  au  nombre 
des  adhérents.  Depuis  1874  vos  chrétiennes  libérahtés 
lors  de  la  fête  de  la  Réformation  nous  ont  été  chaque 
année  un  encouragement  précieux.  Et  à  l'occasion  du 
Synode  où  se  traitent,  dans  un  esprit  fraternellement  évan- 
gélique,  quelques-unes  des  questions  vitales  que  la  Sépa- 
ration a  imposées  au  protestantisme  contemporain,  dans 
des  journées  surchargées,  vous  avez  su  trouver  une  heure 
pour  l'évocation  du  passé  dont  notre  Bibliothèque  conserve 
les  documents  et  le  Bulletin  reconstitue  les  annales. 

Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  en  passant,  le  56'  vo- 
lume terminé  dans  cet  exercice  et  le  57'  en  cours  de  publi- 
cation ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  devanciers.  11  suffit  de 
citer  les  études  suivantes  :  D'  Prouhet,  La  Réforme  et 
r église  réformée  à  La  Mothe-Ste-Héraye  ;  —  A.  Morize, 
La  conversion  de  Samuel  Sorbier e  ;  —  A.  Mailhet,  Histoire 
(Tune  fam,ille  protestante  au  xvif  siècle,  les  Coutaud;  — • 
A.  Renaudet,  Jean  Standonck,  un  réformateur  catholique 
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avant  la  Réforme:  —  Th.  Rivier,  r Église  française  de 
St-Galf  —  et  parmi  les  documents  :  E.  Griselle,  Avant 
et  après  la  Révocation,  Chronique  des  événements  relatifs  au 
Protestantisme  de  1685  à  1689,  d'après  des  lettres  histo- 
riques et  anecdotiques,  correspondance  manuscrite  conser- 
vée à  la  Bibliothèque  Nationale. 

En  parlant  du  Rulletin,  comment  ne  pas  rappeler 
la  collaboration  persévérante,  d'une  érudition  si  sûre  et 
si  précise,  de  feu  M.  le  pasteur  Othon  Cuvier  ?  Elle  a 
commencé  dès  1853  et  sa  dernière  communication  a  pré- 
cédé de  bien  peu  la  fin  de  sa  carrière  terrestre,  en 
novembre  1896,  dans  cette\ille  de  Nancy  où  il. était  né. 
Que  de  pièces  rassemblées  par  lui  sur  cette  Eglise  de 
Metz  à  laquelle  il  avait  donné  une  grande  partie  de  son 
cœur,  qu'il  avait  quittée  avec  un  déchirement  dont  seule 
votre  alî'ection  était  parvenue  à  le  consoler  !  Ses  copies 
relevées  dans  les  archives  lorraines,  les  autographes,  les 
cent  portraits  gravés  de  sa  collection,  les  livres  anciens 
de  sa  bibhothèque,  il  s'en  était  peu  à  peu  dépouillé  au 
bénéfice  de  la  nôtre  :  les  renseignements  généalogiques 
qu'il  envoya  d'avance  pour  la  réédition  de  la  France  Pro- 
testante, seront  encore  utihsés  avec  gratitude  par  nos 
successeurs.  Quel  exemple  que  le  sien  ! 

Mais  cet  exemple  a  été  suivi.  En  1888,  revendiquant 
pour  le  Protestantisme  le  grand  artiste  lorrain  Ligier 
Richierdont  nous  possédons  une  admirable  tête  de  Christ, 
et  dont  la  foi  huguenote,  grâce  aux  découvertes  dans  les 
archives  de  Genève,  ne  peut  plus  être  contestée,  M.  Jules 
Bonnet  dédiait  son  étude  «  à  M. Othon  Cuvier  et  à  son  jeune 
collègue  M .  Dannreuther  marchant  sur  ses  traces  » .  Que 
le  «  jeune  collègue  »  d'alors,  maintenant  membre  hono- 
raire du  Comité,  me  permette  de  le  remercier  publique- 
ment de  ce  qu'il  n'a  cessé  d'y  marcher.  Depuis  1886  il 
enrichit  à  son  tour  le  Bulletin  et  la  Bibliothèque  —  y  pla- 
çant, il  y  a  peu  de  jours  encore,  trois  livres  anciens  qui 
nous  faisaient  défaut. 

C'est  une  de  ces  lacunes,  malgré  nos  soixante  mille 
volumes,  que  M.  le  pasteur  Nyegaard  acomblée  récemment. 
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Nous  sommes  redevables  à  M.  le  Président  du  Consistoire 
de  deux  initiatives.  ïl  nous  engage  à  signaler  sous  une 
rubrique  spéciale  les  ouvrages  demandés  par  nos  lecteurs 
et  qui  nous  manquent,  ajoutant:  ((€ela  suscitera  des  dona- 
tions. »  En  second  lieu,  estimant  que  les  Églises  publiant 
des  rapports  devraient  nous  les  envoyer,  ainsi  qu'en  géné- 
ral tout  ce  qui  émane  des  Conseils  presbytéraux  et  des 
Consistoires,  il  a  donné  l'exemple,  nous  adressant  chaque 
année  ceux  de  Nancy.  Au  moment  où  nos  Églises  entrent 
dans  une  carrière  nouvelle,  celle  de  l'action  et  de  la  res- 
ponsabilité personnelles,  nous  serions  heureux  que  mes- 
sieurs les  pasteurs  voulussent  bien  s'inspirer  de  cette  pensée 
de  M.  Nyegaard  ;  l'importance  d'une  telle  centralisation 
ne  peut  faire  doute  pour  personne. 

Par  suite  de  bonnes  fortunes  successives,  de  sacrifices 
personnels  d'amis  dévoués,  se  constitue  un  ensemble 
impossible  à  rencontrer  ailleurs.  En  voici  un  exemple  : 
les  papiers  de  Paul  Ferry,  le  célèbre  pasteur  de  Metz,  si 
riches  en  correspondances  et  en  travaux  théologiques,  et 
que  la  vente  Emmery  en  1842  avait,  semblait-il,  à  jamais 
dispersés.  Or,  une  partie  recueillie  par  M.  le  Pasteur  Ath. 
Coquerel  fils  nous  a  été  léguée  par  lui  ;  bien  des  années 
plus  tard  M.  Henri  Lutteroth  nous  en  apportait  de  nom- 
breuses liasses,  et  un  jour  c'est  M.  Othon  Cuvier  qui,  à  son 
tour,  complétait  la  collection  Ferry  maintenant  reformée 
à  peu  près  en  son  entier.  Insistons  une  fois  de  plus  sur  ce 
fait  :  une  simple  page  manuscrite,  un  procès-verbal  de 
Synode  ou  de  Colloque,  une  copie  fidèle  comme  celle  des 
lettres  de  du  Perron  et  de  Sully  sur  la  Conférence  de 
Fontainebleau  relevées  à  St-Omer  par  M.  le  pasteur  Cleisz, 
peuvent  jeter  une  lumière  inattendue  sur  un  point  resté 
obscur  ou  douteux.  Pour  la  section  des  Copies,  j'aurai 
garde  d'oublier  que  M.  Gaidan  avance  celles  de  la  Collec- 
tion Court,  que  M^^^  Weiss  a  transcrit  les  Mémoires  du 
réfugié  Chalmot,  et  M.  le  pasteur  André  Mailhet  la  suite 
des  Délibérations  du  Consistoire  de  Die  1662  à  1671.  Il  y 
a  joint  le  tome  premier  d'un  recueil  manuscrit  où,  sous 
le  titre  (VAl/mm  Guillaume  Farel,\ç^  réformateur  du  Dau- 
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phiné,  il  retrace  l'histoire  et  donne  les  vues  photographi- 
ques des  anciennes  Églises  de  cette  province  qui  en  comp- 
tait 95  principales  avec  pasteurs,  185  annexes  autorisées 
et  90  non  autorisées.  Il  s'occupe  même  des  autres  villes 
et  villages  où  les  protestants  ont  joué  un  certain  rôle  du 
xvf  au  xx^  siècle.  Ce  volume  de  171  pages  in-4"  renferme, 
avec  une  introduction  générale,  des  notices  sur  57  loca- 
lités du  Colloque  du  Viennois. 

Ce  nous  est  une  joie  de  voir  s'augmenter  de  semaine 
en  semaine  notre  Bibliothèque  qui,  dans  cet  exercice,  a 
été  plus  fréquentée  que  jamais  (1).  Où  s'arrêteront  ses 
progrès.^  Hélas,  il  est  un  nom  qu'il  nous  faut  prononcer 
pour  la  dernière  fois,  alors  que  depuis  1875  il  reparaissait 
dans  tous  nos  Rapports,  celui  de  Madame  la  Baronne  de 
Neuflize,  née  André  Walther.  Elle  nous  écri  vait  un  jour  : 
«  Je  suis  toujours  heureuse  de  pouvoir  vous  offrir  quel- 
ques ouvrages  que  vous  ne  possédez  pas,  et,  s'il  plaît  à 
Dieu,  je  poursuivrai  mes  recherches.  »  Elle  a  tenu  parole. 
Il  faudrait  un  catalogue  spécial  pour  relever  les  trésors 

(1).  Donateurs  de  la  Bibliothèque  de  juin  1907  à  mai  1908. 
Donateurs  de  livres,  etc.  —  Académie  des  sciences  morales,  Bibliothèque 
nationale,  Facultés  libres  de  théologie  protestante  de  Montauban  et  de  Paris, 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  ]\1.  et  M™"  Raoul  Allier,  Association  consis- 
torialede  Paris,  MM.  prof.  G.  Bonet-Maury,  E.  Borel,  E.Ghatoney,  M"^  Alex,  de 
Ghambrier,  M.  II.  Champion,  C-onseil  presbytéral  de  l'Église  Réformée  de 
Nancy,  MM,  pasteur  Dannreuther,  D''  des  Mesnards, pasteur  Fonbrune-Berbi- 
nau,  M""'  E.  Gallé,  MM.  Ch.  Garreta,  II.  Giraud-Browning,  pasteur  Guibal, 

G.  Hérelle,  Jalabert,  M""*  Leferme,  MM.  Matth.  LeUèvre,  L.  de  l'Escale,  pasteur 
A.  Mailhet,  Baron  Mallet,  Moerkerken,  baronne  de  Neuflize,  MM.  pasteur 
Nyegaard,  Ch.  Pradel,  J.  Pradel,  J.  Elton  Prower,  pasteur  F.  Puaux,  de 
Quatrefages,  Rey-Lescure,  Baron  F.  de  Schickler,  Sociétés  huguenotes  de 
Londres  et  de  New-York,  Société  des  missions  évangéliques  de  Paris, 
MM.  pasteurs  Ch.  Vernes  et  J.  Viénot,  Baron  de  Vinck  et  N.  Weiss. 

Comme  auteurs  :  MM.  Otto  Ahderssen,  F.  Andreae,  Anquetil,  Harry  Ashton, 
J.  Bianquis,  L.  Bossu,  GomteBoulay  de  la  Meurthe,  V.  L.  Bourrilly,  E.Bourry, 
doyen  Gh.  Bruston,  E.  Gabié,  A.  de  Gazenove,  G.  Gheneau,  M""'  G.  Coignet, 
M.  Dareste,  M-""  Aug.  Decoppet,  MM.  pasteur  A.  Dupin  de  S t- André,  Brun- 
Durand,  Miss  Lucy  E.  Farrer,  MM.  E.  Favre,  II.  Galabert,  M'»"  E.  Gallé,  MM. 
abbé  Jean  Gaston,  H.  D.  Guyot,  A.  Kreg,  Gh.  Lambert,  Gh.  E.  Lart,  pasteur 

H.  Lehr,  Karl  Leich,  pasteur  Matth.  Lelièvre,  E.  Le  Parquier,  A  Lerosey, 
A.  Leroux,  E.  Levesque,  V.  Lindegaard-Petersen,  Jules  Lutz,  professeur 
E.Ménégoz,  B.  Mériot,  J»  MeyhoITer,  E.  Nazelle, pasteur  J. Pannier, Paul  Per- 
drizet,  Abbé  A.  Pétel,  H.  Prentout,  J.  Prost,  Alf.  Rebelliau,  pasteur  Ch. 
Schnetzler,  Gh.  Urbain,  A.  Vayssière.  M.  Villard  et  H.  Wagner. 

Églises  donatrices  1907-1908  :  Bâle,  (Église  française),  242;  —  Castres, 
47,  45;  —  Paris,  Oratoire,  388,20;  —  Sedan,  envoi  du  pasteur  Goulden,  200fr. 
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bibliographiques  que  nous  devons  à  son  intelligente  et 
inlassable  générosité  (1). 

Le  30  novembre  dernier  un  libraire,  ne  la  sachant  pas 
aussi  dangeureusement  malade,  lui  envoyait  en  communi- 
cation un  petit  volume  d'un  grande  valeur  :  «  Déclara- 
tion de  la  reigle  et  estât  desCordeliers  composée  par  ung  ja- 
dis de  leur  ordre  et  maintenant  de  Jésus-Christ.  i54S.  » 
M'"''  de  Neuflize  défit  le  paquet,  garda  le  livre,  le  posa  sur 
la  table  qui  était  devant  elle  le  jour  comme  la  nuit,  et  ne 
le  perdit  pour  ainsi  dire  pas  de  vue,  défendant  qu'on  y 
touchât.  Après  son  retour  à  Dieu,  ses  enfants  nous  Font 
envoyé,  comme  un  dernier  gage  de  l'intérêt  que  leur 
vénérée  mère  portait  à  notre  œuvre  :  elle  l'a  aimée  jusqu'à 
sa  fin. 

(1)  Principaux  dons  de  M*  la  Baronne  de  Neuflize  à  la  Bibl.  du  P™"  fran- 
çais :  Bible  latine  (incunable)  Venise  1483.  —  Ricoldius,  Contra  sectam  Ma- 
humeticam  1509,  et  Abbé  Bernon  sur  la  Messe,  1515,  tous  deux  avec  préfaces 
de  Lefèvre  d'Étaples. —  Bible  d'Olivetan  1535,  —  Lefèvre  d'Étaples.  Coînm^n- 
tarii  iniUatorii  in  quatuor  evanqelia^  Meaux  1522.  —  Bible,  Genève  1546,  un  des 
deux  seuls  exemplaires  connus.  —  Calvin,  Epislolae  ducœ  :  De  fugiendis 
impiorum  illicitis  sac7'is,De  Christiani  honiinis  officio^  Genève  1550.  —  Mar- 
guerite de  Navarre,  Le  miroir  de  l'âme  pécheresse  (1533).  Épistre  familière  et 
prière  à  Dieu  de  Salomon.  —  Calvin,  Defensio  orthodoxae  fidei  contra  pro- 
digiosos  errores  M.  Serveti^  Genève,  1554.  —  Bible,  Sorel  1555,  seul  exem- 
plaire connu.  —  Calvin,  Sermons  siir  les  dix  commandements,  Genève  1588. 

—  Budé,  Psaumes  de  David  et  proverbes,  Lyon  1558.  —  Formula  Latinarum 
Locuiionum  illustriorum,  Élienne  Dolet,  Lyon  1559  (superbe  exemplaire).  — 
Catechismus  Latinogallicus,  le  catéchisme  latin-français,  Genève  1561.  — 
Confession  et  simple  exposition  de  la  vraie  foi  (des  Églises  Suisses)  Genève 
1566.  —  Sorbin,7'/-«ce  du  Ministère  visit)le  dans  l'Église  catholique,  Paris  1568. 

—  Jean  Robert,  Réponse  aux  calomnies  et  injures  de  Robert  Masson^  Paris 
1569.  —  Léonard  de  la  Ville,  Déclaration  des  blasphèmes  faicts  contre  Dieu 
par  Jean  Calvin,  Lyon  1570,  —  Discours  sur  les  caiises  de  l'exécution  faicte 
ès  personnes  de  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  le  Roy  et  son  Estât,  Paris  1572. 

—  Mort  pi^odigieuse  de  G.  de  Coligny,  Paris  1572.  —  Discours  du  massacre  de 
ceux  de  la  religion  réformée  à  Jyyon,  1574.  — ^qzq.  Icônes  (éd.  latine),  loSO, — 
(DuplessisMornay)  Déclaration  et  Protestation  du  Roy  de  Navarre...  sur  la  })aix 
faicte  avec  ceux  de  Lorraine,  Orthez  1585.  —  Merlin,  Sermons  sur  le  livre 
d'Eslher,  La  Rochelle  1592.  —  Paul  Perrot,  Tableaux  sacrés,  illuslratioiis  de 
De  Rry,  Francfort  1594.  —  Solomeau,  Discours  de  la  Vie  et  de  la  mort  de 
Th.  de  Bèze,  Genève  1610.  —  Aymin,  L'adoption  des  enfants  de  Dieu,  Dye 
1624. —  Théodore  de  Bèze,  Nouveau  testament  latin,  Amsterdam  1632, —  Père 
Jean  Adam,  Calvin  de ff ait  par  soy-mesmc,  Paris  1652.  —  Calvin  démasqué 
ou  sa  politique  découverte  avec  les  pleurs  de  ses  ministres  sur  l'agonie  de  la 
Réforme,  Metz  1665.  —  Nicole,  Les  prétendus  Réformés  convaincus  de  schisme, 
Paris  1684,  —  Avertissement  charitable  à  ceux  qui.  composoient  autrefois  les 
Églises  du  Poitou  et  qui  gémissent  maintenant  dans  l'oppression,  s.  1.  1686.  — 
etc.,  etc. 
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Un  autre  deuil  nous  a  été  très  sensible.  Beaucoup 
d'entre  vous  ont  connu  et  apprécié  M.  Philippe  Jalabert, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Nancy,  membre 
de  l'Académie  de  Stanislas.  Sachant  ce  qu'il  fut  pour  le 
Protestantisme  réformé  tout  entier,  vous  ne  serez  pas  sur- 
pris qu'attaché  si  passionnément  à  nos  Églises,  il  ne  soit 
pas  demeuré  indifférent  à  leur  histoire  :  il  était  l'avant- 
dernier  survivant  des  fondateurs  de  la  Société  et  lui  a  légué 
tout  ce  qui  dans  sa  bibliothèque  conviendrait  à  la  nôtre. 

Parfois,  c'est  lorsque  nous  ne  pouvons  plus  les  remer- 
cier que  se  révèlent  les  amis  de  notre  œuvre.  C'est  ainsi 
que  Mademoiselle  Eliana  Baumann,  de  Baie,  décédée  à 
Morges,  lui  a  prouvé  sa  sympathie  par  un  legs  de  deux 
cents  francs.  Et  nous  avons  perdu  deux  membres  hono- 
raires du  Comité,  M.  Ernest  Stroehlin,  de  Genève,  M.  Gi- 
raud  Browning,  de  Londres.  M.  Stroehlin,  Docteur  en 
théologie,  membre  du  grand  Conseil  et  du  Consistoire, 
professeur  d'histoire  et  de  littératures  étrangères  puis 
d'histoire  des  religions  à  l'Université,  a  écrit  les  biogra- 
phies de  Jean  Petitot  et  de  Jaques  Bordier,  un  volume 
sur  le  pasteur  Athanase  Coquerel  fils,  et  pour  Y  Encyclopé- 
die des  Sciences  Religieuses  de  substantielles  études  sur  le 
Concordat,  les  Édits  de  tolérance  —  en  faveur  des  Chré  - 
tiens, des  Protestants,  des  Catholiques,  —  sur  l'Inquisi- 
tion et  sur  les  Jésuites.  L'an  dernier,  M.  Giraud  Browning, 
déjà  atteint  du  mal  auquel  il  devait  succomber,  se  repro- 
chait de  n'avoir  pas  assez  collaboré  à  notre  œuvre  et  lui 
envoyait  250  francs  à  employer  pour  la  Bibliothèque,  ce 
qui  nous  mit  à  même  d'acquérir  un  recueil  de  pièces  sur 
la  première  guerre  de  Religion  et  la  mort  du  duc  de  Guise. 
Fondateur,  en  1885,  de  la  Société  Huguenote  de  Londres, 
M.  Browning  avait  appris  à  connaître  et  à  aimer  la  nôtre, 
assistant  quelques  années  auparavant  à  notre  réunion  de 
Nîmes,  alors  qu'avec  deux  de  ses  amis,  descendants 
comme  lui  de  réfugiés,  il  recherchait  en  Languedoc  les 
traces  de  ses  ancêtres.  Nous  n'oublierons  jamais  l'intérêt 
qu'il  prit  à  notre  excursion  rétrospective  en  pays  cévenol 
et  à  la  Tour  de  Constance. 
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En  tenant  liors  de  la  ca|,ntale  plusieurs  de  nos  assises 
solennelles,  nous  avons  eu  à  cœur  d'apporter  les  échos 
d'autrefois  à  nos  coreligionnaires  des  diverses  régions  de 
la  France.  De  chacun  de  ce  que  j'appellerais  volontiers  nos 
pèlerinages  huguenots  nous  sommes  revenus  ayant  plus 
reçu  que  nous  n'avions  donné. 

En  juin  1907  nous  avons  vu  en  Dauphiné,  à  Valence 
les  murs  de  l'Hôpital  Général  où  furent  enfermées  et  tour- 
mentées tant  d'héroïques  jeunes  filles;  à  Crest,  la  tour 
massive,  dernier  stage  sur  la  voie  douloureuse  d'où  les 
opiniâtres  —  comme  on  se  plaisait  à  les  nommer  —  par- 
taient pour  le  bagne  ou  le  gibet;  à  Die,  l'ancienne  ville 
universitaire  protestante,  la  place  où  le  jeune  prédicant 
Ranc  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  après  avoir  chanté  à 
pleine  voix,  en  allant  au  supplice: 

«  La  voici  l'heureuse  journée 
Qui  répond  à  notre  désir  ». 

Et  en  novembre  le  pasteur  Weiss  rappelait,  dans 
l'église  française  de  Baie,  les  souvenirs  d'une  des  plus 
anciennes  communautés  d'exilés  pour  la  foi. 

Ce  soir  vous  voulez  bien  nous  recevoir  en  Lorraine,  et 
c'est  avec  un  vrai  regret  qu'il  me  faut  renoncer  à  jeter 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ce  qu'a  été  le  Protestantisme 
en  cette  province  où,  combattu  dès  sa  naissance,  constam- 
ment proscrit  par  des  édits  répétés,  il  n'a  pas  laissé 
cependant  de  couver  sous  la  cendre  dans  des  foyers  épars, 
de  se  conserver  ou  de  s'éveiller  dans  quelques  âmes  d'élite, 
de  se  grouper  dans  quelques  centres  moins  hostiles,  surtout 
â  Metz  jusqu'à  la  Révocation,  et  d'essaimer  ensuite,  em- 
portant sur  la  terre  étrangère  de  pieuses  et  nobles 
traditions  huguenotes.  Si  vous  saviez  ce  qu'il  y  a  de 
noms  messins  dans  les  listés  du  Refuge  !  L'histoire  de 
l'Église  de  Metz  demanderait  à  elle  seule  plus  d'une  con- 
férence. 11  n'en  est  pas  de  même  de  Nancy.  M.  Weiss. 
l'infatigable  et  docte  Secrétaire  de  la  Société,  vous  mou- 
trera  ce  qu'ont  été  les  premiers  jours  de  la  Réforme  dans 
ces  régions,  et  vous  comprendrez  pourquoi  votre  Eglise  est 
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relativement  si  jeune  ;  elle  ne  date  officiellement  que  de 
1805. 

11  y  eut  un  jour  cependant  où  l'on  put  croire  que  la 
religion  réformée  aurait  enfin  ses  entrées  à  la  cour  de 
Lorraine:  le  duc  de  Bar  obtenait  la  main  de  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  de  Henri  IV.  Sans  attendre  les  dis- 
penses papales  et  après  les  résistances  de  tous  les  évêques, 
la  bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée  par  le  Cardinal  de 
Bourbon,  obéissant  aux  injonctions  formelles  du  roi,  et 
dans  sa  chapelle  privée. 

Noble  figure  entre  toutes  que  celle  de  Madame  Cathe- 
rine. Résistant  à  l'exemple  de  son  frère,  elle  était  demeurée 
auprès  de  lui  la  protectrice  et  l'intermédiaire  des  protes- 
tants, n'usant  de  ses  droits  de  première  princesse  du  sang 
que  pour  faire  prêcher  l'Evangile  partout  où  elle  résidait, 
fût-ce  au  palais  du  Louvre  (i).  Dès  la  conversion  du 
Béarnais,  l'assaut  avait  commencé.  Dans  une  lettre  au  duc 
de  Bouillon  conservée  dans  nos  Archives,  elle  se  plaignait 
en  1 596  que  l'on  fît  courir  le  bruit  qu'elle  avait  été  à  la  messe  : 
((  ça  donc  esté  celle  de  MM.  de  Montigny  et  de  la  Paye  », 
(ses  deux  ministres),  ajoute-t-elle  plaisamment.  «  Obligez- 
moi  de  répondre  pour  moi  que  je  suis  résolue  de  vivre  et 
mourir  en  la  religion  que  seule  je  crois  et  reconnais  pour 
bonne,  et  que  les  tourments  ni  les  grandeurs  ne.  pourront 
jamais  avec  l'aide  de  Dieu  ébranler  ma  foi.  Voilà  la  plus 
ferme  résolution  que  j'ai.  »  Elle  sut  y  rester  fidèle  jusqu'à 
son  heure  dernière.  En  1598,  alors  que  les  rumeurs  de  son 
mariage  probable  avec  un  prince  lorrain  commençaient  à 
se  répandre,  elle  s'était  efforcée  de  calmer  les  alarmes  de 
son  vieil  ami  Théodore  de  Bèze,  et  cependant  on  entrevoit 
déjà  les  difficultés  de  sa  vie.  «  Le  désir,  que  j'ai  non  seule- 
ment de  persévérer  en  la  sainte  connaissance  où  j'ai  été 
élevée  dès  mon  bas  âge  en  l'ÉgHse  de  Dieu,  mais  aussi  que 
les  gens  de  bien  et  fidèles  de  la  dite  Église  sachent  et  s'assu- 
rent qu'avec  la  grâce  de  Dieu  je  ne  changerai  jamais.  J'ai 

(1)  Voir  dans  Ath.  Coqiierel  fils,  Précis  de  VHistoire  de  l'Église  Réformée  de 
Paris,  deuxième  époque,  le  chapitre  1":  L'Eglise  recueillie  chez  Madarne,  Sœur 
du  roi.  Bull.,  xv-19.  ,       ,  '  ,  ;  . 
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\oiilu  VOUS  écrire,  comme  à  celui  que  je  tiens  des  plus 
anciens  amis  et  serviteurs  de  notre  maison,  et  aux  prières 
de  qui  je  désire  me  recommander  en  ce  temps  où  les 
efforts  du  monde  ont  le  plus  de  vigueur  pour  traverser 
le  repos  de  ceux  qui  craignent  Dieu.  Vous  devez  croire  que 
j'en  ai  ma  part  à  bon  escient,  et  en  tant  de  sortes  que 
j'ai  bien  besoin  de  l'assistance  de  l'esprit  qui  n'abandonne 
point  ceux  qui  espèrent  en  lui.  »  En  épousant  le  duc  de 
Bar  elle  comptait  bien  rester  protestante. 

Allant  même  plus  loin,  elle  écrivait  aux  pasteurs  de  sa 
ville  de  Nérac  :  «  J'espère  le  faire  connaître  et  dans  la  Lor- 
raine mesme,  puisque  Dieu  et  mon  frère  m'obligent  par  ce 
mariage  de  demeurer  dans  ce  pays-là,  où  je  me  réjouis  de 
profiter  aux  dites  Eglises  et  d'y  faire  prêcher  Jésus-Christ. 
Je  sais  bien  que  ce  mien  dessein  fut  combattu  de  plusieurs 
empêchements,  mais  croyez  que  je  ne  perdrai  courage, 
me  promettant  que  celui  qui  m'a  fait  grâce  de  le  louer 
publiquement  à  Paris,  me  la  continuera  pour  faire  de 
mesme  à  Nancy.  »  {Bull.  III) . 

Le  mariage  en  était  un  surtout  politique.  Henri  IV 
voulait  s'assurer  l'appui  ou  la  neutralité  de  la  Lorraine; 
le  duc  de  Bar  escomptait  une  partie  de  l'héritage  d'un 
monarque  divorcé  et  sans  enfants.  Ironie  delà  destinée  aux 
yeux  du  monde  que  la  transplantation  de  l'inébranlable 
huguenote  dans  le  milieu  catholique  le  plus  intransigeant, 
ou  plutôt  exemple  parti  de  haut  de  ce  que  peut  être  l'âme 
fidèle  cherchant  en  Dieu  seul  son  soutien.  Ses  coreHgion- 
naires  ne  dissimulaient  pasteurs  craintes.  Qu'adviendrait-il, 
une  fois  le  mariage  conclu,  des  ministres  attachés  par 
quartier  à  sa  personne?  (1).  Ils  furent  bientôt  rassurés.  Le 
12  mars,  trois  mois  après  l'entrée  solennelle  à  Nancy,  ils  se 
réunirent  en  Consistoire  et  décidèrent  que  le  même  ordre 
ès  prêches  quia  toujours  été  tenu  en  la  maison  de  Madame 
se  tiendrait  encore  désormais  ».  Catherine  restait,  comme 
elle  l'avait  annoncé,  ouvertement  protestante. 

Il  y  a  plus,  elle  entendait  donner  le  caractère,  non 

(i)  Voir  plus  loin  li  l'Appendice,  le  relevé  par  M.  Pannier  des  >«  Pasteurs  de 
l'Église  de  Madame  ». 


RAPPORT  DU  PRÉSIDENT 


305 


d'une  simple  aumônerie,mais  d'iiiie  véritable  congrégation 
avec  alternance  de  ministres  à  «  l'Eglise  recueillie  en  sa  mai- 
son » ,  et  le  livre  des  Actes  du  Consistoire  enregistre  Tordre 
des  Catéchismes  reportés  au  mercredi  à  8  heures  du  matin, 
les  Jeunes  célébrés  avec  deux  presches  (son  Altesse  pré- 
sente à  tous  deux),  la  nomination  d'un  ancien,  reçu  avec 
imposition  des  mains,  «  ayant  été  premièrement  par  trois 
divers  dimanches  dénoncée  au  peuple  l'élection  de  sa  per- 
sonne en  cette  charge  faite  par  l'avis  du  Consistoire  et  le 
peuple  par  son  silence  l'ayant  ratifiée  ». 

Ne  croyezpas  cependant  que  lamaison  de  Lorraine  eût 
pris  son  parti  de  l'hérésie  de  la  Princesse.  En  juin  1699, 
Catherine  écrit  de  Nancy  à  Bèze  :  «  Ma  santé  est  bonne, 
grâce  à  Dieu.  Pour  celle  de  la  conscience  elle  est  toujours 
semblable,  faisant  profession  de  la  même  religion  en  la- 
quelle j'ai  été  nourrie  dès  le  berceau,  si  ce  n'est  avec  la 
même  liberté  que  je  faisais  à  Paris,  pour  le  moins  est-ce 
avec  la  résolution  toute  pareille  d^y  vivre  et  mourir, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  ce  que  je  vous  prie  croire  et 
en  assurer  les  gens  de  bien.  » 

Si  à  Bar-le-Duc  on  lui  permettait  de  faire  célébrer  le 
culte  chez  elle,  si  à  Metz  elle  assistait  au  prêche  public, 
à  Nancy  on  l'obligeait  à  se  rendre  hors  la  ville  au  château 
de  la  Malgrange,  n'obtenant  pas  dans  le  palais  des  ducs  de 
Lorraine  ce  que  le  roi  de  France  n'osait  point  lui  interdire 
dans  sa  résidence  du  Louvre. 

Les  obsessions  ne  manquaient  point.  A  Paris,  pour 
obéir  à  son  frère,  elle  avait  assisté,  avant  son  mariage,  à 
une  première  conférence  entre  théologiens  catholiques 
et  protestants.  A  Nancy, le  13  novembre  1599, elle  dut  con- 
sentir à  en  écouter  une  seconde  qui  se  tint  dans  le  palais 
ducal  et  dans  sa  propre  chambre  en  présence  des  princes, 
son  beau-père,  son  époux  et  son  beau-frère  le  Cardinal, 
entre  le  jésuite  Commelet  et  le  capucin  Esprit,  d'une  part, 
les  ministres  Couët  et  de  La  Touche,  de  Fautre.  Elle  en 
sortit,  comme  elle  le  manda  à  Duplessis  «  ayant  appris  à 
être  encore  plus  huguenote  que  jésuite  ».  Un  curieux 
petit  volume  de  1600, dont  notre  Bibliothèque  possède  un 
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exemplaire  ((  Conférence  tenue  à  Nancy  sur  le  Différent 
de  la  Religion,  à  l'effet  de  convertir  Madame  sœur  unique 
du  lloy  cela  Catholique,  Apostolique  et  Romaine  »  contient 
avec  les  relations  des  deux  parties  se  corroborant  dans  le 
fond  malgré  leurs  différences  dans  la  forme,  une  éner- 
gique et  presque  hautaine  déclaration  de  Catherine  «  sœur 
unique  du  Roy,  Princesse  de  Navarre,  Duchesse  de  Bar  et 
d'Albret,  Comtesse  d'Armagnac  et  de  Rhodez,  vicomtesse 
de  Limoge,  etc.  »,  contresignée  par  un  de  ses  conseillers 
et  secrétaire,  afin  que  nul  n'ignorât  sa  résistance  invin- 
cible (1).  Il  semble  qu'elle  ait  voulu  saisir  cette  occasion 
solennelle  pour  faire  comprendre  aux  princes  Lorrains  et 
au  clergé  catholique  l'inutilité  absolue  de  tous  leurs  efforts. 
Mais  combien  cette  attitude  nettement  hostile,  cette  affir- 
mation publique  et  officielle,  n'ont-ils  pas  dû  compliquer 
ses  relations  avec  sa  nouvelle  famille  et  assombrir  sa  vie 
de  chaque  jour  ! 

On  ne  prétendait  cependant  pas  lui  laisser  le  dernier  mot. 
L'année  suivante  René  Benoist,  doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  et  conférencier  du  Roi,  lui  dédiait  une 
Rriefve  proposition  des  admirables  conversions  à  la  vraye 
Foy ,  Eglise  et  Religion  Catholique  de  St  Paul  et  de  St  A  u- 
gustin  avec  r application  d'icelle.  D'autre  part  Palma  Cayet, 
revenant  sur  la  conférence  de  Nancy,  lui  adressait  une 
Remonstrance  et  supplication  très  humble  pour  vouloir  re- 
cognoistre  nostre  mère  Sainte-Église.   Craignant,  à  bon 

(1  )  «  Certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  et  notamment  aux  ficlelles,  que  nous 
avons  un  extrême  contentement  de  ce  que  le  sieur  Couët,  Ministre  de  la  parole 
de  Dieu,  ayant  reçu  nosdernières  lettres,  nous  est  venu  trouver  en  cette  ville 
de  Nancy,  au  mesme  temps  que  nous  estions  sollicitée  en  plusieurs  sortes 
ennuïeuses  de  changer  nostre  vraye  religion  pour  adhérer  à  celle  qu'on  appelle 
Catholique  Romaine,  et  qu'estions  à  ceste  occasion  grandement  affligée  en 
nostre  esprit,  encore  bien  que  nous  fussions  résolue  de  persister  constamment 
en  nostre  foy  et  espérance,  fondée  sur  la  seule  et  vraye  parole  de  Dieu  :  si  vou- 
lons nous  pourtant  recognoistre  et  témoigner  à  tous...  que  nous  nous  sommes 
sentie  grandement  consolée  et  fortifiée  en  la  droitte  créance  de  nostre  salut, 
laquelle  nous  avons  eue  dès  nostre  première  jeunesse...  Et  par  ce  qu'il  s'agit  en 
ce  fait  de  l'honneur  de  Dieu,  de  l'édification  de  son  Église  et  de  tous  fidèles 
en  particulier,  nous  désirons  que  les  Églises  réformées  de  France,  et  d'oilleurs, 
soyent  adverties  de  tout  ce  que  dessus,  et  que  Dieu  nous  ayant  fait  la  grâce 
de  résister  jusques  à  maintenant  à  tous  les  assauz  qui  se  sont  présentez,  elles 
le  prient  continuellement  à  ce  que  nous  puissions  continuer  de  mesme  jusques 
à  la  fin  de  nostre  vie...  » 
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droit,  qu'elle  refermât  sans  y  jeter  les  yeux  le  long  fac- 
tum  de  celui  qu'elle  devait  considérer  comme  un  apostat, 
Cayet,  dans  sa  dédicace  à  l'Altesse  sérénissime  de  Lorraine 
le  priait  ((  vouloir  requérir  à  ma  dite  Dame,  que  pour 
l'amour  de  vous  il  luy  plaise  le  voir  ou  au  moins  en  ouïr 
la  lecture  »  (l).  Il  lui  fallut  donc  entendre,  non  seulement 
la  lourde  réfutation  de  Couët,  les  attaques  contre  Cal- 
vin et  la  Réforme,  mais  encore  l'assertion  que  si  Jeanne 
d'Albret  eût  vécu  «  elle  étoit  délibérée  de  remettre  la 
messe  en  ses  pays  »,  voire  même  que  sans  doute  elle  eut 
((  abandonné  les  ministres  »  et  se  fut  réconciliée  avec 
l'Église. 

Persécutée  ainsi  d'écrits  et  de  conférences  jusqu'à  sa 
mort,  selon  les  paroles  d'Élie  Benoit  «  elle  en  vint  à  ofPrir 
les  larmes  aux  yeux,  si  sa  religion  était  préjudiciable  aux 
Etats  du  duc  de  Lorraine,  de  retourner  en  son  pays  de 
Béarn  )>. 

Le  pape  avait  fulminé  ses  excomunications  et  ordonné 
au  duc  de  Bar  de  se  séparer  de  l'hérétique.  Il  alla  à  Rome 
se  justifier,  d'aucuns  disaient  régulariser  un  divorce, 
l'alliance  avec  le  roi  de  France  n'offrant  plus  le  même 
intérêt  depuis  les  perspectives  de  postérité  qu'un  second 
mariage  apportait  à  Henri  IV. 

C'est  dans  ce  temps  qu'Agrippa  d'Aubigné,  «  sentant 
son  cœur  compatyr  de  deux  cents  lieues  à  ses  peines  », 
dédia  à  la  princesse  un  de  ses  plus  beaux  écrits,  le  Traité 
de  la  douceur  des  Afflictions,  a  Votre  maison  est  maison 
de  deuil  » ,  et  il  décrit  dans  son  langage  coloré  la  cause  de 
ses  pleurs,  «  son  martyre  continuel,  ses  géhennes  spiri- 
tuelles, ses  justes  désirs  étranglés  sans  paraître,  son  es- 
pérance traversée  et  détranchée...  Mais  ce  n'est  pas  la 
peine  qui  fait  le  martyre,  c'est  plutôt  la  cause  »,  et  d'Au- 
bigné, étudiant  les  tentations  auxquelles  Catherine  est 
exposée,  conclut  :  «Bienheureux  sont  ceux  à  qui  les  cons- 
ciences rendent  témoignage  que  l'occasion  de  leur  peine 
est  mixte  et  que  Dieu  rend  capables  de  souffrir  en  leurs 

(1)  Paris  1601.  —  Bibliothèque  du  P"«  R.  12729. 
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imperfections  pour  la  confession  de  la  parfaite  vérité . . .  Souf- 
frir pour  nos  péchés  n'est  pas  similitude  à  Christ,  mais 
souffrir  pour  lui  c'est  porter  à  bon  escient  son  image  »  (1). 

Un  jour  la  coupe  d'amertume  fût  prête  à  déborder.  La 
cour  de  Lorraine  prétendait  être  d'accord  avec  Henri  IV 
pour  retirer  à  la  duchesse  de  Bar  ses  femmes  protes- 
tantes. Cette  fois  elle  se  révolta  et  adressa  à  son  frère, 
par  un  porteur  exprès,  un  cri  d'alarme  et  de  reproche. 
«  Chasser  mes  femmes  de  la  religion  !...  Je  ne  puis  penser 
qu'après  vous  avoir  rendu  toutes  sortes  d'obéissance  et 
pris  le  mari  que  vous  m'avez  donné  de  diverse  religion  à 
la  mienne,  vous  me  voulussiez  faire  user  d'une  telle 
cruauté.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie  très  humblement 
mon  roi  de  me  tirer  de  cette  peine...  Je  vous  en  conjure 
par  les  larmes  que  je  vous  vis  verser  quand  je  vous  dis 
adieu...  Bonjour  mon  cher  et  brave  roi,  les  yeux  tous 
pleins  de  larmes  je  vous  envoie  mille  baisers...  » 

L'original  est  dans  notre  collection  d'autographes. 
«  Dans  ma  douleur  »  écrivait  Catherine  à  son  fidèle  ami 
de  Bèze,  «  je  m'ébats  quelquefois  à  parler  à  Dieu  avec  ma 
plume,  non  en  vers  bien  faits  comme  ceux  qui  font  pro- 
fession de  longue  main  de  bien  écrire,  mais  chrétienne- 
ment pour  ma  consolation.  »  Ecoutez-la  épancher  son  âme 
angoissée  : 

«  Donne  quoique  relâche  à  mes  peines  mortelles. 
Puisqu'il  te  plait  Seigneur  que  je  les  souffre  telles. 
Donne  force  à  mon  cœur  contre  tous  ces  assauts, 
Et  que  les  pleurs,  les  cris,  les  soupirs  que  mon  âme 
Enfante  en  sa  douleur  croissent  plus  fort  ta  flamme... 
Père  doulx  et  bénin  qui  congnois  toutes  choses, 
A  mes  yeux  pleins  de  pleurs  ne  ferme  pas  tes  yeux. 
Regarde  mes  ennuis  du  plus  haut  de  tes  cieux. 
Et  à  mes  tristes  cris  n'ayes  l'oreille  close. 
0  Dieu,  sur  ta  bonté,  de  tout  je  me  repose.  » 

Dans  ces  vers  on  entend  les  échos,  affaiblis  sans  doute, 
mais  vibrants  encore,  des  accents  de  son  aïeule  Margue- 

(1)  Retrouvé  par  M.  Frédéric  Ghavannçs  et  réimprimé  par  lui  daus  le 
Tome  IV  du  Bulletin. 
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rite  d'Angoiilême,  de  même  que  par  l'indomptable  fer- 
meté de  son  caractère  Catherine  de  Bourbon  se  montre 
la  digne  fille  de  Jeanne  d'Albret. 

Le  ((  repos  en  Dieu  »  lui  fut  accordé,  mais  non  ici-bas. 
A  la  mort  de  la  Duchesse  de  Bar,  le  13  février  1604,  toute 
trace  du  protestantisme  disparut,  ou  parut  disparaître,  de 
la  capitale  lorraine. 

La  Révocation  passa  presque  inaperçue  dans  la  pro- 
vince, sauf  à  Metz,  d'où  partit  une  des  plus  grandes  émi- 
grations. 

Parmi  les  familles  expatriées  il  y  en  eut  une  du  nom 
de  Guyot,  originaire  de  Saint-Nicolas-du-Port,  près  Nancy, 
le  lieu  de  naissance  d'un  des  premiers  martyrs,  Mangin, 
brûlé  à  Meaux  avec  Jean  Leclerc.  Les  Guyot  s'étaient  fixés 
à  Metz  au  xvi"  siècle  quand  le  duc  de  Lorraine  ne  toléra 
plus  les  réformés  :  à  la  fin  du  xvif  on  les  retrouve  en  Hol- 
lande où  ils  se  distinguèrent  comme  médecins  et  bienfaiteurs 
des  sourds-muets.  Le  dernier  descendant  de  la  branche 
aînée,  Henry-Daniel  Guyot,  vice-président  du  tribunal  de 
1'"''  instance  de  Groningue,  est  mort  il  y  a  quelques  mois. 
Membre  de  la  Commission  des  Eglises  wallonnes,  il 
consacrait  ses  loisirs  à  des  études  sur  le  Refuge,  collabo- 
rait à  notre  Bulletin  et  était  venu  visiter  notre  bibliothèque 
—  ce  que  n'ont  pas  fait  encore,  il  faut  l'avouer,  bon  nombre 
de  nos  coreligionnaires  parisiens.  Grande  a  été  notre  sur- 
prise en  apprenant  que  notre  Société  figurait  dans  son 
testament  pour  dix  mille  florins.  Le  descendant  des  réfu- 
giés de  Saint-Nicolas-du-Port  n'avait  jamais  oublié  ses  ori- 
gines françaises.  Vous  partagerez  notre  émotion  et  notre 
gratitude. 

Après  la  Révocation  il  ne  peut  être  guère  question  en 
Lorraine  d'Églises  du  Désert...  et  cependant  l'esprit  de  la 
Réforme  n'était  pas  éteint.  «  Le  vent  souffle  où  il  veut  »  a 
dit  le  Maître  «  tu  ne  sais  ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va.  Ainsi 
en  est-il  de  tout  homme  né  de  rEsp?it  » . 

En  1696,  en  plein  Parlement  de  Metz,  un  avocat  catho- 
lique, Joseph  Descotels,  déclara  qu'il  quittait  la  religion 
romaine  pour  embrasser  la  réformée.  Se  faire  protestant... 
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mais  Louis  XIV  avait  décrété  qu'il  n'en  existait  plus  en 
France  ;  se  feire  protestant...  mais  c'était  briser  sa  carrière, 
perdre  ses  droits,  se  mettre  hors  la  loi,  être  appelé 
comme  accusé  devant  ce  tribunal  où  il  avait  défendu  les 
autres.  Q'importe  !  sa  conscience  a  parlé,  il  ne  peut  autre- 
ment et  à  l'heure  où  le  péril  est  le  plus  grand,  le  plus 
certain,  il  fait  publiquement  cette  profession  de  foi.  Traduit 
devant  le  Parlement,  il  est  condamné  au  bagne  :  l'homme 
considéré  la  veille  sera  désormais  attaché  sur  les  bancs 
des  galères,  soumis  aux  intempéries  des  saisons,  aux  coups 
de  fouet  des  argousins  :  il  y  resta  21  ans,  et  put  enfin 
aller  mourir  à  Genève.  Joseph  Descotels  était  né  à  Nancy, 
on  le  surnomma  au  bagne  Joseph  de  Nancy.  Son  nom, 
n'est-il  pas  vrai,  devait  être  prononcé  ce  soir? 

Celui  de  la  ville  de  Genève  m'incite  à  vous  rappeler 
que  l'an  prochain,  quatrième  centenaire  de  la  naissance 
de  Calvin,  on  doit  y  poser  la  première  pierre  du  Monument 
de  la  Réformation.  Nous  avons  adressé  un  appel  aux 
Églises  de  France,  renonçant  cette  fois  à  conserver  pour 
notre  Société  les  collectes  de  la  fête  de  la  Réformation, 
afin  d'en  faire  bénéficier  cette  œuvre,  non  de  glorification 
d'un  seul  homme,  qui  a  été  faillible  lui  aussi,  mais  de  com- 
mémoration de  la  grande  émancipation  dont  il  a  été  l'un 
des  plus  puissants  ouvriers  devant  Dieu. 

Plusieurs  Églises  nous  ont  répondu  :  il  en  est  dont  les 
réponses  sont  particulièrement  généreuses,  venant  de 
communautés  pauvres,  éprouvées  par  les  sacrifices  qu'im- 
pose la  Séparation  ;  d'autres  sontdemeurées  jusqu'ici  silen- 
cieuses; il  en  est,  et  non  des  moindres,  qui  ont  jugé  le 
moment  venu  d'arrêter  désormais,  de  par  leurs  obligations 
nouvelles,  toute  contribution  à  l'œuvre  historique  pour- 
suivie par  notre  Société  depuis  cinquante-six  ans. 

Je  me  garderai  de  juger  des  sentiments  que  je  ne  puis 
comprendre,  mais  il  me  semble  que  se  désintéresser  du 
passé  de  nos  Eglises  serait  en  compromettre  singulière- 
ment l'avenir.  Nous  nous  plaignons,  non  sans  raison, 
hélas,  de  l'indifférence  croissante  de  certains  fidèles,  du 
peu  d'élan,  du  peu  d'esprit  de  renoncement  de  certains 
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troupeaux  :  nous  sommes  persuadés  qu'il  est  besoin  d'un 
réveil,  nous  nous  demandons  comment  y  réussir.  Ah! 
Messieurs,  n'en  négligeons  pas  un  des  moyens  les  plus 
puissants  :  dressons  devant  les  protestants  du  xx"  siècle  les 
grandes  figures  de  leurs  aïeux.  Nous  avons  vu  les  Cévenols 
tressaillir  alors  que  M.  Bersier  leur  parlait  de  Coligny, 
que  M.  Viguié  consacrait  la  pierre  commémorative  du 
plateau  de  Fontmorte,  nous  avons  vu  des  femmes  poitevines 
pleurer  en  écoutant  les  complaintes  du  désert,  des  monta- 
gnards des  environs  d'Orthez  faire  à  pied  8  et  10  kilo- 
mètres pour  venir  entendre  les  récits  des  jours  d'autrefois. 
Quand  pour  encourager  nos  coreligionnaires  à  aimer  et  à 
servir  leur  Église,  vous  évoquerez  à  l'exemple  de  l'apôtre 
«  la  grande  nuée  de  témoins  »,  vous  pourrez  leur  dire 
ensuite  :  Vous  n'avez  pas  encore  résisté  jusquau  sang  ; 
pour  vous  conserver  la  foi  vos  ancêtres  ont  donné 
héroïquement  et  joyeusement  le  leur.  Etre  protestant, 
certes,  c'est  un  honneur,  mais  seulement  si  l'on  com- 
prend qu'à  l'honneur  est  attaché  le  devoir,  le  don  de  soi- 
même  à  ses  frères  et  à  son  Dieu. 
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Les  pasteurs  de   Église  de  «  Madame  » 
[Catherine  de  Bourbon,  sœur  d'Henri  IVj 
à  Paris,  Nancy,  etc, 

(1584-1604) 

Catherine  de  Bourbon,  depuis  le  jour  ou  elle  redevint 
membre  de  l'Église  réformée  (1584),  jusqu'à  sa  mort,  a 
toujours  fait  célébrer,  partout  où  elle  était,  le  culte  par 
divers  pasteurs,  tantôt  ceux  des  villes  où  elle  se  trouvait, 
tantôt  d'autres,  expressément  désignés  par  les  synodes 
pour  servir  «  par  quartiers  »  (le  quartier  paraissant  avoir 
souvent  été  en  réalité  non  de  trois  mois  mais  seulement 
de  deux,  et  même  moins).  Nous  avons  essayé  de  recons- 
tituer  en  partie   ci-dessous  la  liste  de  ces  pasteurs, 
d'après  divers  documents  publiés  par  le  Bulletin,  auquel 
nous  renvoyons  pour  de  plus  amples  détails  (1). 
1584.  Pierre  Cahier  [ow  PalmaCayet)  esL  chargé  de  rem- 
plir ces  fonctions  auprès  de  la  princesse,  qu'il  a 
instruite  dans  la  religion  réformée.  Il  la  suit  en 
1593  à  Paris  où  il  abjure  le  9  novembre  1595  (2) . 

(1)  1856,  p.  148  et  suivantes,  extraits  des  ObservaUons  séculaires  de  P. 
Ferry  («  Actes  du  consistoire  de  l'Eglise  réformée  cfui  se  recueille  sous  l'auto- 
rité et  en  la  maison  de  Madame,  sœur  unique  du  roy,  depuis  le  mercredi 
6  juillet  1594  »  ). 

1856,  p.  284,  et  suivantes,  extraits  de  la  Chronique  de  Jehan  de  Movey  (1552- 
1609). 

1858,  p.  m  et  suivantes  (ctl908,  p.  369).  ylu/oi^/'o<7m7j/»'(' de  Pierre  du  Moulin. 

ISn,  p.  407  et  suivantes,  Comptes  de  la  duchesse  de  Bar  (1601-1602^. 

Nous  avons  complété  certaines  lacunes  en  consultant  les  deux  éditions  de 
\d.  France  pro tes lanle,  les  Actes  des  synodes  nationaux,  tant  dans  le  recueil 
d'Aymon  que  dans  le  Synodicon  de  Quick,  le  Journal  de  L'Estoile,  etc. 

(2)  Fr.  prot.,  2'  éd.,  lll,  949,  Cf.  Bull.  1856,  p.  152  (L'Estoile). 
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1593.  A  Paris  sont  aussi  de  service  à  tour  de  rôle  ou 
(les  jours  de  Cène  par  exemple)  simultanément, 
Lobéran  de  Monûgny  et  Antoine  de  La  Faye  (1), 
ainsi  que  d'Amours^  spécialement  accordé  par  le 
synode  de  Saumur  (juin  1596)  (2).  Ils  prêchent 
tantôt  à  l'hôtel  plus  tard  appelé  hôtel  de  Sois- 
sons,  tantôt  au  Louvre  dans  la  salle  des  Cariati- 
des de  J.  Goujon. 

1598.  A  VkqixQ^  La  Faye  assisté  de  Chamier  prêche  à 

Angers  (3).  Il  est  cette  même  année  question  de 
d'Amours  (4),  Jacques  Coi^èV  pasteur  à  Bâle  (5), 
Dominique  de  Losse  de  La  Touche  (synode  de 
Montpellier,  juin  1598)  (6),  et  Guillaume  de 
Feugueray  (7). 

1599.  C'est  Tannée  sur  laquelle  nous  possédons  lesindi- 

cations  les  plus  précises,  après  le  mariage  de  la 
princesse  avec  le  duc  de  Bar,  à  Paris  et  à 
St-Germain  (janvier  1599),  et  son  départ  pour 
Nancy.  Les  pasteurs  de  Paris  et  de  Metz  seront 
désormaisde  service,  ainsi  que  d'autresvenus  de 
Bâle,  Rouen,  etc. ,  avec  l'autorisation  des  synodes, 
Montigny  devait,  le  premier,  accompagner  la 
duchesse  en  Lorraine  (8),  mais  il  fut  remplacé 
par  Pierre  du  Moulin,  dès  son  arrivée  à  Paris; 
et  depuis  lors,  chaque  année,  plutôt  ((  au  prin- 
temps »  il  alla  «  servir  son  quartier  »  (9) .  Le 
14  mai  1599,  il  s'en  retourne  à  Paris,  et  est 
remplacé  par  ministre  à  Metz  (10) 

jusqu'à  fin  juin.  En  juillet,  août,  etmi-septemhre, 
c'est  le  tour  de  René  Bochart  du  Ménillet,  pas- 

(1)  Bull.  185fi,  p.  152. 

(2}  Quick,  1,  183;  Fr.  pro^.,  2«  éd.,  1,178. 

(3)  Bull.  1806,  p.  155. 

(4)  Quick,  I,  199;  Fr.  prot.,  2^6(1.,  1,  178. 
(5j  Bull.  1856,  p.  155. 

(6)  Quick,  T.  p.  200.  Il  est  encore  de  serviceje  30  décembre  (ZîtiZ/.  1856,  p.  156). 

(7)  Quick,  1.  p.  200. 

(8)  Bull.  1858,  p.  339  ;  1856,  p.  284. 

(9)  Bull.  1858,  p.  340.  «  Le  siear  du  Moulin  sert  le  3"=  quartier,  commençant 
le  1"  jour  de  mai  »,  dit-il  en  1603  (Aymon,  11,  284). 

(10)  Bull.  1856,  p.  284. 
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tour  à  Rouen  et  beau-frère  de  P.  du  Moulin  (1)  : 
Cofiët^  ceiie  fois  encore,  semble  ne  pas  être  venu 
quand  on  l'attendait  (2)  ;  en  septembre  et  oc- 
tobre El  Mozet  est  de  nouveau  en  fonctions  (3); 
de  Lossc  de  La  Touche  finit  l'année,  assisté  par 
Cou'èt,  au  moment  d'une  controverse  avec  un 
jésuite  qui  voulait  convertir  la  duchesse  (4). 

1600.  Et.  Mozet  est  encore  là  fin  janvier  (5)  et  de  nou- 

en  août  et  septembre.  Le  15  octobre,  à  Bar-le- 
Duc,  du  Moulin  vient  le  remplacer. 

1601 .  Ant.  de  Lm  Faye  est  suppléé  pendant  tout  son 

quartier  par  le  pasteur  de  Vitry-le-François 
(localité  que  la  duchesse  traversait  souvent  en 
allant  de  Paris  à  Nancy)  :Jollando\\  Yolland{Q), 
et  de  Losse  de  La  Touche  est  suppléé  de  mai  à 
juillet  inclus  par  d Ivoy,  pasteur  à  Nancy,  qui 
accompagne  la  duchesse  à  Paris  (7) .  Il  est  pro- 
bable que  Erançois  de  Combles,  pasteur  de  Metz, 
prêcha  souvent  aussi  devant  elle  vers  cette 
époque  (8).  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  le 
Synode  national  de  Jargeau  prit  la  décision 
suivante,  qui  ne  paraît  pas  avoir  pu  être  exacte- 
ment exécutée  (9)  :  «  L'Église  de  Madame  sera 
secourue  depuis  le  l'^''  jour  de  juillet  prochain 
jusqu'au  1^'"  jour  d'octobre  par  la  province  de 
Normandie;  depuis  le  1  jour  d'octobre  jus- 
qu'au l*'''  jour  d'avril  par  l'Église  de  Sedan; 
depuis  le  dit  jour  d'avriri602  par  les  provinces 
qui  donneront  tour  à  tour  un  pasteur,  lequel 
y  servira  six  mois  pour  chacune,  selon  l'or- 

(1)  Bull.  185G,  p.  157  et  285.  France prot.,  2"  éd.,  Il,  649. 

(2)  Bull.  1856,  p.  156. 

(3)  BuU.  1856,  p.  285. 

(4)  BuU.  1856,  p.  286.  Fr.  pvot.,  2'  éd.,  V,  765. 

(5)  BuU.  1856,  157  et  286. 

(6)  BxdL.  1877,  p.  401  et  185G,  p.  15S. 

(7)  BuU.  1877,  p.  40S,  et  1856,  p.  158-159. 

(8)  Fr.prol.,  2"  éd.  IV,  556.  Il  n'est  mentionné  dans  le  BuU.  (1856,  p.  289i 
qu'en  1603,  niais  peut-être  laut-il  lire  son  nom,  et  non  (l<>  GombuiuL  dans  des 
actes  de  1601  et  1604  {liull.  1856,  p.  159  et  160). 

(9)  Aymon,  11,  p. 245. 
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drè  des  provinces  ci-dessous  couché,  à  savoir: 
le  Bas-Languedoc,  Orléans,  Dauphiné,  Anjou, 
Haut-Languedoc,  Poitou,  Basse-Guyenne,  Sain- 
tonge,  Vivarais  et  Bourgogne,  si  la  dite  Église 
n'est  pas  pourvue  avant  ce  temps-là  de  deux  ou 
trois  pasteurs  comme  ladite  Dame  sera  exhortée 
par  lettres  d'y  pourvoir.  » 

En  décembre  1601  (comme  l'année  précé- 
dente) Coiiët  reparaît  (1)  ainsi  que  Feugueray  (2) . 
Mais  désormais  c'est  l'Église  de  Metz  qui  régu- 
lièrement ((  assiste  l'Église  de  deux  pasteurs 
dont  chacun  sert  un  quartier  »  (3). 

1602.  Du  Moulin,  revenant  sans  doute  de  Paris  avec  la 

duchesse  remplace  Couët  durant  une  partie  de 
son  quartier  dès  février,  etenmars(4).  Et.Mozet 
lui  succède,  puis  (octobre)  cVlvoy  (5)  qui  com- 
mence l'année  suivante. 

1603.  Mozet  (à  Metz  en  mars),  d'Ivoy  (à  Nancy  en  avril, 

reparaissent  en  été  :  d'ivoy  en  août,  Mozet  en 
septembre  (6).  Entre  temps  du  Moulin  a  suivi 
Catherine  de  Bar  aux  bains  de  Plombières,  (7)  et 
à  Paris.  Le  synode  de  Gap  en  octobre,  (8)  pour 
que  l'Église  de  Paris  ne  fût  pas  si  souvent  privée 
de  sonpasteur,  avait  décidé  qu'il  alternerait,  pour 
son  quartier,  avec  un  autre  pasteur  de  Rouen, 
M.  de  La  Rivière  qui  devait  entrer  en  fonctions  le 
1"  mai  1604  :  mais  il  n'eut  pas  lieu  de  le  faire  : 

1604.  C'est     d'Ivoy,  en  fonctions  au  commencement  de 

cette  année,  comme  de  la  précédente,  qui  assista 
laduchesse  à  ses  derniers  moments  (13  février)  (9) . 

Jacques  Pannier. 

(1)  Fr.  prot.,  2e  éd.  IV,  765. 

(2)  Bull.  1856,  p.  159. 

(3)  Communication  deDu  Moulin  au  synodede  Gap  (  1603)  ;  Aymon  11,284. 

(4)  Bull.  1877,  p.  408  ;  1856,  p.  159  et  288. 

(5)  Bull.  1856,  p.  159  et  288. 

(6)  Bull.  1856,  p.  288  et  289. 

(7)  Bull.  1858,  p.  341  ;  1856,  p.  159  (L'Estoile,  août). 

(8)  Aymon,  II,  284;  Fr.  prot.,  2^  éd.,  II,  1037. 

(9)  Bull.  1856,  p.  289. 
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Voici  le  résumé  du  travail  dont  le  secrétaire  communiqua  en- 
suite les  parties  principales  sous  ce  titre  : 

LA  MAISON  DE  LORRAINE  ET  LA  RÉFORME  EN  FRANCE 
AU  XVr  SIÈCLE 

Il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  Faction  de  la  maison  de 
Lorraine  sur  la  Réforme  dans  les  États  qui  dépendaient 
directement  d'elle,  sujet  qui  appartient  avant  tout  aux 
historiens  de  cette  région,  qu'ils  connaissent  d'ailleurs 
infiniment  mieux  que  nous.  Mais  le  sujet  que  je  voudrais 
aborder,  non  seulement  dépasse  les  limites  de  la  Lorraine, 
mais  touche  à  l'idée  même  que  nous  nous  faisons  de  la 
science  historique. 

Lorsqu'on  étudie,  ne  serait-ce  que  superficiellement, 
l'histoire  si  dramatique  de  la  Réforme  française,  surtout 
dans  la  période  de  son  développement  initial,  on  est  frappé 
du  rôle  considérable  et,  à  certains  moments,  véritablement 
prépondérant  qu'y  jouèrent  la  plupart  des  princes  de  cette 
célèbre  maison.  Et  lorsqu'on  se  rappelle  que  cette  famille 
totalement  étrangère  à  la  France  d'alors,  s'y  est  implantée 
avec  une  persévérante  et  triomphante  ambition,  on  se 
demande  si,  dans  les  événements  et  surtout  dans  leurs 
causes  profondes,  lesquelles  forment  comme  la  trame  de 
l'histoire,  il  ne  faut  pas  faire  une  place  au  moins  aussi  grande 
à  l'initiative  et  aux  volontés  individuelles  qu'à  l'élément 
social.  Plus  d'un  historien  s'est  demandé,  en  effet,  si  les 
destinées  de  la  Réforme,  très  différentes  en  France  de  ce 
qu'elles  furent  dans  d'autres  pays,  ne  s'expliquent  pas  sur- 
tout par  l'état  politique  et  social,  par  le  tempérament  et  le 
caractère  de  la  race,  en  un  mot  par  l'état  particulier  du 
milieu  avec  lequel  ce  grand  mouvement  entra  en  conflit. 
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Je  crois  que  lorsqu'on  connaîtra  bien  les  influences  qui, 
à  certains  moments  critiques  de  son  développement,  firent 
pencher  la  balance  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autre, 
on  se  méfiera  de  plus  en  plus  de  cette  explication. 

11  ne  peut  être  question,  dans  une  étude  sommaire, 
d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les  faits  et  gestes  de  toute 
une  série  de  personnages  si  intiniement  mêlés  à  notre 
histoire  qu'il  est  impossible  de  les  en  séparer.  Mais  une 
simple  énumération  chronologique  et  motivée  des  faits 
principaux  suffira  sans  doute  à  justifier  l'intérêt  de  cet 
essai  (1). 

I 

Le  duc  Antoine.  —  Jehan  Chastellain. 

Le  premier  contact  entre  les  princes  lorrains  et  la  Ré- 
forme eut  lieu  de  très  bonne  heure  et  ils  prirent  dès  lors 
une  attitude  qu'ils  ne  quittèrent  plus  jamais. 

En  1523,  alors  que,  selon  le  très  remarquable  et  véri- 
dique  chroniqueur  PhiHppe  VigneuUe  «  couroit  tousjours 
de  plus  en  plus  le  bruit  d'icelluy  hereticque  Martin  Luther 
de  l'ordre  des  frères  augustins  »,  l'Avent  était  prêché  à  Vie 
par  un  moine  du  même  ordre,  Jehan  Chastellain,  origi- 
naire deïournay,  déjà  connu  par  ses  prédications  évangé- 
liquesàBar-le-Duc  etàChâlons-sur-Marneen  1521  et  1522. 
C'était  un  «  homme  assez  révérend  et  de  belle  manière, 
grand  prédicateur  et  très  éloquent  et  qui,  avec  ce,  en  ses 
sermons  reconfortait  merveilleusement  les  povres  gens 

(1)  Pour  la  même  raison  nous  ne  multiplierons  ni  les  notes  ni  les  références. 
On  peut  consulter,  J.-J.  Guillemin,  Le  cardinal  de  Lorraine,  un  vol.  in-S", 
Paris,  1847;  —  René  de  Bouillé,  Histoire  des  ducs  de  Guise,  4  vol.  in-S",  Paris, 
1849-1850;  —  J.  de  Croze,  Les  Guise,  les  Valois  et  Philippe  II,  2  vol.  in-8° 
Paris,  1866  ;  —  H.  Forneron,  Les  ducs  de  Guise  et  leur  époque,  2  vol.  in-S", 
Paris.  1877;  —  Le  marquis  de  Pimodan,  La  mèie  des  Guise,  Antoinette  de 
Bourbon,  J  494-1 583,  avec  un  portrait,  un  autographe,  un  vol.  in-8",  Paris, 
1889,  etc.  Plusieurs  de  ces  livres  sont  des  panégyriques.  Mais  pour  être  com- 
plet, il  faudrait  citer  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le  xvi*  siècle  en  France. 
Nous  nous  sommes  servi  aussi  de  Moreri,  de  La  Chenaye-Desbois,  de  Bran- 
tôme, dont  les  souvenirs  sont  très  précieux,  etc. 
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et  les  avoit  pour  fort  recommandés,  par  quoy  il  estoit  en 
agra.ce  de  la  p  uspart  du  peuple,  mais  non  Vas  dtoiw 

lesquels  edit  frère  Jehan  journellement  preschoit  en  des- 

Mol ^Ïî^iï'',""  appartenait  au  temporel  du  diocèse  de 

peie  en  Dieu  Jehan  de  Lorraine,  cardinal  du  sainct  siège 
apostolique,  aussi  archevêque  de  Narbonne,  de  Reims  de 
Lyon,  eveque  d'AIbi,  de  ïoul,  de  Valence,  Tlierourn 

Se  B^be     I'^?r'  -^-^-P- N^irmoirr  de 

le  Ba  be,  etc.  1  é  ait  représenté  à  Vie  par  Martin  Pin- 
te   'f  Vn  Mets,  maistre  d'ho- 
tel  et  gouverneur  de  Gorze  et  archidiacre  de  Vie  ,>  Les 
prédications  de  Jehan  Chastellain  eurent  d^autant  plus  de 
ucces  qu'en  raison  d'un  hiver  exceptionnellement  d  aî 
treux   beaucoup  de  gens  étaient  frappés  de  ten-eui  t 
cherchaient  dans  les  pratiques  pieuses  im  moyen  dTJan 
per  aux  fléaux  qui  les  menaçaient  (2)  ^ 
A  l'instigation  de  son  premier  ministre  Théodore  de 
Sain t-Ghamond,  abbé  de  Saint-Antoine  de  Viennois  in- 
quisiteur, commissaire  apostolique,  et  en  même  lemos 
vicaire  général  de  l'évéque,  et  de  frère  Bonaven  ur  Rrel 
gardien  du  couvent  des  Cordeliers  de  Nancy  son  confes 

Ton";  cîthoî''^"^'  "  "^'^'^  '^"'•^^i- 

Don  et  idele  catholique,  en  ensuivant  tous  ses  anciens 

pi-ogeniteurs  et  prédécesseurs  et  la  bonne  race  dont  i 

estoit  ISSU  et  venu  „,  assembla  son  Conseil  e   fit  fa  re 

e  23  décembre  1523,  un  «  huchement  »,  ou  édit  qui  o 

?rtt^rcL"j:  ''--de 

ia^    ef  d'T     T  'T^'''"*^'  I««  livres  héré- 

tiques et  d  appréhender  au  corps  les  «  prescheurs  „  sus 
pects  de  Luthéranisme  (3).  escneuis  sus- 

autres,  Brantôme'éd.  L.  lSh;  Îv  481  <^'"''''"«'  •'«an,  voir,  entre 

AcSl  ^:V™™:;f;?'  p-        Su.-'Théodore  deSt-Chamond,  voir  Moréri  et  les 
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Cel  (ulil,  mcltail  donc  lo  duché  do  Lorraine  propre- 
ment dii  îi  l'abri  do  tonte  contagion  de  l'hérésie,  et 


Le  duc  Antoine  de  Lorraine. 


comme  son  exécution  fut  confiée  à  l'inquisiteur  et  au 
confesseur  du  duc,  on  peut  être  assuré  qu'il  fut  exacte- 
ment appliqué.  En  inféodant  ses  territoires  au  catholicisme 
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SOUS  sa  forme  la  plus  intransigeante,  le  duc  Antoine  et  ses 
conseillers  ne  faisaient  qu'user  du  droit  tel  qu'il  était  uni- 
versellement pratiqué  en  Europe.  Ce  droit  était  alors 
résumé  dans  cette  formule  C ujus  re gio  ej us  religio ,  laquelle 
considérait  les  peuples  comme  des  mineurs  destinés  à  se 
conformer  à  l'attitude  religieuse  de  leurs  souverains. 

Malheureusement  le  duc  Antoine  ne  s'en  tint  pas  là. 
Le  succès  de  Jehan  Chastellain  à  Vie  l'avait  fait  charger 
des  prédications  du  carême  de  l'année  1524  au  couvent 
des  Augustins  de  Metz.  Là  ce  ne  furent  plus  seulement 
des  gens  du  commun  qui  accoururent  à  ses  sermons,  mais 
encore  les  seigneurs,  ainsi  que  le  constate  le  chroniqueur  : 
«  De  tant  plus  qu'il  estoit  en  graice  des  seigneurs  et  du 
peuple,  l'avoient  iceulx  (prêtres  et  moines  mendiants)  en 
hayne  et  detestation.  »  L'abbé  de  St-Antoine,  celui  de  St- 
Vincent,  le  gouverneur  de  Gorze  et  plusieurs  autres  lui 
reprochèrent  sa  doctrine  <(  en  la  court  l'évesque  »,  mais, 
«  pour  ce  qu'il  leur  respondoit  ung  peu  iièrement  et  leur 
dist  des  mots  qui  pas  ne  leur  plaisoient,  ils  le  prirent  en 
grosse  hayne  ». 

Bref,  après  avoir  réussi  à  l'empêcher  de  prêcher 
comme  il  était  convenu,  le  jour  de  Pâques,  «  après  disner 
enmeyla  rue  devant  l'église  du  St-Esprit  »  (1),  ce  qui  in- 
digna fort  le  seigneur  Philippe  d'Esch  et  tout  le  peuple, 
St-Chamond  s'avisa,  pour  le  mettre  à  l'ombre,  d'un  stra- 
tagème renouvelé  de  l'histoire  évangélique.  Moyennant 
trente  écus  soleil  on  chargea  «  l'ung  de  ses  frères  nommé 
((  frère  Bonnestraine  »,  de  l'entraîner  hors  de  la  ville 
sous  prétexte  «  que  le  provincial  de  leur  ordre  le  man- 
doit.  »  (2)  —  Passant  par  Gorze  il  i\it  aussitôt  poursuivi 

(1)  Les  Chroniques  disent,  p.  808,  que  ce  fut  le  jour  de  Pentecôte,  ce  qui 
est  évidemment  un  lapsus  puisqu'à  ce  momeut  le  prédicateur  était  déjà  en 
prison. 

(2)  D'après  un  de  mes  correspondants,  M.  Ilocquct,  archivisle  à  Tournay 
aurait  identifié  ce  Henri  Bonnestraine  ou  Bontreinavec  Henri  de  Westphalie, 
moine  augustin  natil'  de  Glèves  qui  jeta  l'habit  religieux  pour  le  mariage. 
Arrêté  sur  l'ordre  des  inquisiteurs,  déclaré  hérétique  et  apostat,  il  fut,  le  13  juil- 
let 1528,  brûlé  vif  aux  prés  porchains  près  de  Tournay,  et  ses  cendres,  recueil- 
lies après  l'extinction  du  feu,  furent  jetées  dans  les  eaux  de  l'Escaut,  «  par 
ce  qu'on  pouvait  craindre  que  les  assistants  ne  conservassent  des  reliques  du 
martyr  ». 
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sur  l'ordre  de  Martin  Pinguet,  «  pris  et  arresté  ès  bois  de 
Cliambley  »  le  5  mai,  ramené  à  Gorze,  puis  jeté,  le  7  mai, 
au  fond  d'une  basse-fosse  au  château  de  Nomeny  où  on 
le  laissa  languir  pendant  huit  mois,  malgré  une  série  de 
démarches  inutilement  tentées  à  Metz  pour  sa  délivrance  (1). 

C'était  une  lâcheté  doublée  d'une  infamie,  la  première 
d'une  longue  série  par  laquelle  désormais  se  distingueront 
des  princes  sans  la  permission  desquels,  même  un  inqui- 
siteur n'aurait  osé  agir  de  la  sorte  (2). 

On  sait  le  reste.  Le  12  janvier  1525,  frère  Nicole 


Ruines  du  château  de  Nomeny. 


Savin,  inquisiteur  à  Metz,  fît  conduire  Jehan  Chastellain 
à  Vie.  A  8  heures  du  matin  il  fut  solennellement  dégradé 
puis  mené  au  lieu  de  justice  dehors  aux  champs,  et  là 
hriûé  vif  pendant  que,  debout,  levant  les  mains  jointes 
au  ciel,  le  martyr  criait  à  haute  voix  :  «  Le  nom  de  Jésus 
me  soit  en  aide  !  » 

Lorsque  parvint  à  Metz  la  nouvelle  de  cette  cruelle  exé- 
cution par  laquelle  l'inquisition  avait,  par  surprise,  vio- 

(1)  Sur  Jehan  Chastelain  voh",  outre  les  Chroniques  de  Metz  et  Crespin,  la 
France  prot.,  2*  éd.  III,  460,  0.  Cuvier,  Trois  martyrs  de  ta  Réforme  brûlés 
en  1525  à  Vie,  Metz  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1889,  et  F.  Dietsch,  Die  evan- 
gelische  Kirche  von  Metz,  Wiesbaden,  Bechtold,  1888. 

(2)  Le  cardinal  de  Lorraine  étant  alors  à  Rome,  il  est  probable  que,  pour 
donner  une  apparence  de  légalité  au  procès  qu'on  n'osait  entreprendre  à  Metz, 
le  pape  en  chargea  alors  officiellement  le  duc  et  St-Chamond  (Dietsch  loc, 
cit.  p.  23). 
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lemment  et  contre  tout  droit,  soustrait  à  sesjuges  naturels 
le  ((  povre  simple  homme  et  à  la  bonne  foy  »  que  le  cardinal 
de  Lorraine  n'avait  pas  osé  arrêter  lorsqu'il  l'avait  sous 
la  main,  l'indignation  fut  à  son  comble.  L'abbé  de  St-An- 
toine,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  venir  à  Metz  le  13  jan- 
vier (1525),  fut  si  bien  «  resgairdédu  travers  »,  qu'il  s'en- 
fuit au  plus  vite  «  en  habit  dissimulé  »  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Pont-à-Mousson  où  était  le  duc  Antoine.  Le  lendemain  la 
maison  de  Martin  Pinguet  fut  pillée  de  fond  en  comble 
et  les  autorités  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  calmer 
l'émeute  (i). 

La  Guerre  des  Paysans. 

Pendant  que  par  ces  pratiques  traîtresses  et  violentes 
on  attisait  les  passions  populaires  à  Metz,  un  soulèvement 
plus  grand  bouleversait  les  campagnes  et  les  villes  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  Lorraine.  Les  paysans  de 
l'Allemagne  méridionale,  véritables  serfs  pressurés  par 
leurs  seigneurs, avaient  déjà  essayé,  à  deux  reprises  depuis 
le  commencement  du  xvi''  siècle,  d'obtenir  un  peu  plus  de 
justice.  En  1501  ils  s'étaient  soulevés  dans  le  diocèse  de 
Spire,  réclamant  le  libre  usage  des  pâturages,  de  l'eau,  des 
bois  et  l'abolition  du  servage  en  inscrivant  sur  leur  dra- 
peau :  Rien  que  la  justice  de  Dieu.  Écrasés,  ils  tentèrent 
en  1514  de  se  coaliser  sous  les  dénominations  caractéristi- 
ques du  Bundsrhuh  et  du  arme  Konrad  (ligues  du  soulier 
et  du  pauvre  Conrad).  Us  furent  derechef  assommés,  mais 
ces  défaites  répétées  n'avaient  abouti  qu'à  généraliser  uu 
immense  besoin  de  vengeance  et  déjà  en  1517,  à  la  diète 
de  Mayence,  on  en  redoutait  une  nouvelle  explosion  (2). 

(1^  Chroniques  de  la  ville  de  Melz,  810-813. 

(2)  Un  bon  résumé  de  la  guerre  des  paysans  a  été  publié  par  le  Verein  fiir 
ReformaLions  fjeschichie  :  11.  W.  Solle,  Reformation  iind  Révolution.  Der 
deulsche  Bauernkricçj  und  Lulliers  Stelliing  :u  demselben.  Pour  l'Alsace 
voir  Nicole  Vollcyr  de  Sérouville,  L'histoire  et  Recueil  de  la  triomphante  et 
glorieuse  victoire  obtenue  contre  les  sedinjctz  et  abusez  Lutlie'rirns,  Paris  [irll, 
au(juel  j'ai  oniprunlé  plusieurs  l'enseignements  ;  —  Sirobel,  Geschichte  des 
Elsasses,  I.  IV  (Strasbourg,  ISii)  et  Bull.  18(;s,  ji.   r;(il-:iS2.  Le  livre  de 
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Grâce  à  l'attitude  audacieuse  et  conquérante  de  Luther, 
la  Réforme,  depuis  si  longtemps  attendue  et  réclamée  était, 
à  partir  de  i521,  sortie  du  domaine  des  rêves  pour  deve- 
nir une  réalité.  Ce  grand  mouvement  d'affranchissement 
devait  logiquement  redonner  de  l'espoir  aux  multitudes 
accablées  qui  rongeaient  leur  frein,  car,  de  tout  temps  les 
questions  économiques  ont  été  mêlées  aux  questions  politi- 
ques et  religieuses.  Les  troubles  provoqués  par  les  anabap- 
tistes qui  poussaient  à  l'insurrection  la  firent  éclater  en 
automne  1524  autour  de  Stuhlingen  et  de  Waldshut'  sur 
les  frontières  de  laSuisse  septentrionale.  Bientôt  laSouabe 
etlaFranconie  furent, grâce  en  partie  aux  corvées  excessives 
imposées  par  l'abbaye  de  Kempten,  à  feu  et  à  sang. 

On  sait  que  Luther  avait  commencé  par  reprocher  aux 
seigneurs  leur  dureté,  mais  changea  d'attitude  devant 
les  excès  des  paysans  auxquels  il  écrivit  que  (c  souffrir  et  tout 
endurer  étaient  les  seuls  droits  du  chrétien  ici-bas  »  et 
dans  lesquels  il  ne  voulut  plus  voir  désormais  que  des 
assassins  et  des  brigands  méritant  la  mort.  Tant  il  est 
vrai  qu'au  sortir  du  moyen  âge  régnait  encore  la  doctrine 
payenne  de  la  soumission  sans  condition  aux  autorités 
établies,  doctrine  fortifiée  par  l'interdiction  évangélique 
de  la  révolte. 

Les  insurgés  précédés  d'une  bannière  ornée  d'un  cru- 
cifix avaient  résumé  leurs  doléances  en  douze  articles  en 
tête  desquels  figurait  le  droit  à  la  libre  prédication  de 
J'Évangile,  à  la  nomination  et  à  la  déposition  des  prédi- 
cateurs et  dont,  au  témoignage  du  chroniqueur  déjà  cité 
ci-dessus,  la  plupart  «  ne  sembloient  pas  trop  déraison- 
nables, car  aujourd'hui,  tant  à  la  spiritualité  comme  à  la 
temporalité,  y  ait  tant  d'abus  de  grant  maingerie,  de  pil- 
lerie  et  larcin,  au  grant  préjudice  et  dommaige  de  mair- 
chandise  et  du  povre  peuple  que  c'est  pitié  et  doit-on  chas- 
cun  avoir  compassion  ))(1) . —  Comme  ils  en  voulaient  sur- 

Lepage,  Documents  inédiis  sur  la  guerre  des  Rustauds,  Nancy,  1861.  dont 
l'introduction  n'est  gnèrc  impartiale,  ne  renferme  en  réalité  que  le  texte  do 
l'enquête  faite  sur  les  paysans  lorrains  qui  participèrent  au  soulèvement, 
et  ne  donne  que  peu  de  renseignements  sur  la  campagne  proprement  dite. 
(1)  Les  Chroniques  de  la  ville  de  Metz,  815-822.  Voy.  surtout  le  3'     de  I.» 
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tout  aux  moines  et  aux  prêtres  qu'ils  accusaient  de  ((prendre 
et  ravir  une  partie  des  biens  des  trespassés  »,  ils  étaient 
généralement  bien  vus  du  peuple  et  une  partie  des  bourgs 
de  la  Haute- Alsace  firent  cause  commune  avec  eux  (1). 

Parmi  ceux  qui  les  favorisaient  se  trouvait,  au  pied  de 
laHohkœnigsburg,dans  les  Vosges, le  grand  village  de  Saint- 
Hippolyte,  une  des  possessions  alsaciennes  du  duc  de 
Lorraine.  Le  curé  de  ce  village,  Wolfgang  Schuch  qui  y 
avait  introduit  la  Réforme  sans  violence  et  sans  scandale, 
après  avoir,  le  2  janvier  1525,  écrit  au  duc  une  longue 
lettre  justificative,  prévoyant  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
ses  paroissiens,  était  allé  courageusement  à  Nancy  pour 
essayer  de  le  conjurer  et  y  avait  été  aussitôt  jeté  en  prison 
sans  audience  et  sans  autre  forme  de  procès,  selon  l'usage 
des  seigneurs  lorrains  (2). 

Le  mardi  de  Pâques  18  avril  1525,  les  réformateurs 
strasbourgeois  Zell,  Capiton  et  Bucer  s'étaient  rendus  au 
camp  d'Altorf  près  deDorlisheim  et  avaient  énergiquement 
blâmé  la  révolte,  conseillé  aux  «  bourres  »  (du  patois  alle- 
mand buren  —  paysans)  ou  «  rustauds  »,  de  se  soumettre 
et  de  négocier  par  délégation  un  traité  de  paix.  —  Rien 
n'est  donc  plus  contraire  à  la  vérité  que  de  prétendre, 
comme  on  eut  intérêt  à  le  faire  dès  cette  époque,  que  les 
paysans  agissaient  au  nom  et  avec  l'assentiment  des  luthé- 
riens. Non  seulement  les  autorités  strasbourgeoises  blâ- 
mèrent les  insurgés,  mais  ce  furent  elles  qui  demandèrent 
au  duc  Antoine  d'intervenir. 

Celui-ci  commença  ses  préparatifs  dès  le  premier  mai. 

page  820.  Ce  chronicfuenr  était'un  bon  catholique,  mais,  fait  extrêmement  rare 
à  cette  époque,  animé  d'une  véritable  impartialité.  Non  seulement  il  recon- 
naît que  les  griefs  des  paysans  étaient  fondés,  mais  qu'à  leurs  réclamations  on 
n'avait  répondu  que  par  des  violences  et  des  cruautés.  En  s'élevant  contre  eux 
comme  il  le  fit,  Luther  oubliait  que  ceux  que  primitivement  il  avait  exhortés 
à  la  bienveillance  et  à  la  justice  c'est-à-dire  les  seigneurs,  n'avaient  fait 
aucune  concession. 

(1)  Voir  une  plaquette  intitulée  Ans  dem  Baueriilcriege,  Tagebucli  eines 
Relchenweier  Biirgers,  1525,  2*  éd.  parue  en  1892  à  Strasbourg,  E.  Heitz. 

(2)  Sur  Wolfgang  Schuch,  voir,  outre  Grespin  et  Duplessis  d'Argentré,  Coll. 
judiciorum^  les  intéressantes  notices  d'A.  Goquerel  fils  dans  le  Bulletin  1853, 
p.  632-648  et  de  M.  R.  Reuss  Wolfgang  Schuch,  ein  evangelischer  Murtryer 
des  Elsasses,  Srasbourg,  Heitz,  1877. 
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Le  5  il  s'entendit  avec  son  frère  Claude  à  Sorcy  et  ses  vas- 
saux se  concentrèrent  à  Vie,  où  le  duc,  après  avoir  insti- 
tué un  conseil  de  régence  pour  le  temps  de  son  absence, 
les  rejoignit  le  6  accompagné  de  l'inséparable  commissaire 
apostolique  Théodore  de  St-Chamond.  Le  8  quelques  sei- 
gneurs français  vinrent  lui  prêter  main-forte  et,  le  même 
jour,  une  nvoyédes  paysans  vint  l'assurer  de  leur  part  qu'ils 
ne  demandaient  que  la  libre  prédication  de  rÉvangile  et 
n'avaient  nullement  l'intention  de  rien  entreprendre  contre 
son  autorité  ou  ses  domaines.  En  guise  de  réponse  le  duc 
fit  décapiter  le  messager  de  paix  à  Nancy,  devant  la  porte 
de  la  Crafîe,  comme  coupable  de  haute  trahison,  indice  non 
équivoque  des  intentions  du  vertueux  défenseur  de  la  foi  ! 

La  Lorraine  était  alors  inondée  d'aventuriers  flamands, 
italiens,  espagnols,  «  gallerois  »,  revenus  de  la  bataille 
de  Pavie.  On  en  fit  une  armée  de  8000  cavaliers  et  6000 
fantassins  commandée  par  les  deux  frères  du  duc  Antoine, 
Claude  de  Guise  et  Louis  de  Vaudemont.  Le  11  mai  ils 
quittèrent  Nancy,  le  13  ils  étaient  à  Dieuze  où  ils  apprirent 
que  les  rustauds,  au  nombre  d'environ  20  000  avaient  été 
reçus  à  bras  ouverts  à  Saverne,  sous  le  commandement 
d'Érasme  Gerber.  Au  conseil  de  guerre  tenu  le  14  mai  à 
Sarrebourg  les  Lorrains  se  décidèrent  pour  l'offensive.  Le 
15  mai  ils  occupèrent  le  château  deHaut-Barr  qui  domine 
Saverne,  et  firent  pendre  sans  forme  de  procès  les  paysans 
ramassés  parleur  cavalerie.  Le  lendemain  16  une  troupe 
de  6  000  rustauds  qui  se  dirigeaient  des  environs  de  Boux- 
willer  sur  Saverne  furent  attaqués  par  la  cavalerie  de 
Claude  de  Guise  et  de  Louis  de  Vaudemont  à  Lupstein  où 
ils  se  retranchèrent  dans  le  cimetière  fortifié  de  l'église. 
Des  torches  allumées  mirent  le  feu  à  leur  camp  retranché 
et  ce  qui  échappa  à  l'incendie  fut  passé  au  fil  de  Tépée. 
Ceux  de  Saverne,  terrifiés  par  cette  défaite,  en  même  temps 
que  par  un  terrible  orage  qui  éclata  le  soir  sur  la  ville, 
demandèrent  à  capituler. 

Les  Lorrains  leur  accordèrent  la  vie  sauve  à  la  condi- 
tion de  quitter  la  ville  en  déposant  leurs  armes  et  livrant 
:^ent  otages.  St-Chamond  lui-même  raconte  que  les  paysans 
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déposèrent  leurs  îirmes,  et,  un  bâton  blanc  à  la  main, 
commencèrent  à  quitter  la  ville  le  17  mai  dès  deux  heures 
du  matin,  mais  qu'on  découvrit  alors  qu'ils  avaient  envoyé 
des  messagers  pour  demander  du  secours,  et  même  tenté 
de  débaucher  quelques  lansquenets  (1).  Ils  étaient  ras- 
semblés au  pied  du  Marterberg  (mont  des  martyrs)  lors- 
qu'une querelle  éclata  entre  un  soldat  et  un  paysan.  Sou- 
dain le  cri  retentit  :  «  tombez  dessus,  le  duc  le  permet  »  !  — 
Alors  ce  fut  une  boucherie,  effroyable  de  cruauté  et  de 
lâcheté.  Les  malheureux  rustauds  essayèrent  de  se  réfugier 
dans  la  ville  et  y  furent  assassinés  comme  du  gibier  pris 
au  piège,  au  point  que  leurs  cadavres  encombraient  les 
rues  «jusqu'à  la  hauteur  d'une  toise  »  et  que  les  bourreaux 
marchaient  dans  le  sang  pendant  les  quatre  heures  que 
dura  le  carnage.  Au  rapport  des  franciscains  du  couvent 
de  Saverne  les  fossoyeurs  enterrèrent  jusqu'à  16  242  ca- 
davres ;  on  peut  donc  affirmer  qu'il  n'y  eut  pas  moins  de 
17  à  18000  victimes  de  ce  guet-apens.  Voici,  du  reste,  une 
lettre  du  temps  qui  prouve  bien  que  la  capitulation  ne  fut 
pas  observée  par  les  assaillants. 
Elle  est  intitulée  : 

La  desconfiture  des  Luthériens  faicte  par  monseigneur  de  L.or- 
raine.  Double  des  lectres  escriptes  par  monseigneur  le  conte  de  Grant- 
pré  Robert  de  Joyeuse  à  madamoiselle  de  Joyeuse  sa  mère. 

Madamolselle,  pour  vous  commancer  ma  lectre,  deux  jours 
après  que  vous  partiste  de  Rains,  monseigneur  de  Vaudemont 
vint  à  Athigny  pour  parler  aux  lansquenetz  qui  estoient  et  vindrent 
au  giste  de  Sainct-Lambert;  ce  fut  le  jour  que  madame  de  Sedan  y 
arriva.  Je  vous  asseure  qui  y  avoit  une  fort  grande  et  bonne  com- 
paignie;  le  leur  feis  la  meilleure  chère  que  je  peux,  en  sorte  qu'ilz 
s'en  contentèrent.  Monseigneur  de  Vaudemont  me  demanda  se  je 
ne  voulois  point  aller  à  ce  voyage  et  me  dit  que  le  ravitaillement 
de  Therouenne  ne  se  feroit  point  jusques  au  retour  dudict  voyage. 
Quant  je  vis  cela  je  m'en  vins  avec  luy  et  tous  les  gentilzhommes 

(1)  Voy.  Balan  Monumenta  reformcUionis  Luihemnœ,  Ratisbonne  1884 
p.  474...  <(  cwn  nondiim  satis  illuxisset  hora  vix  a  média  nocte  secunda,prodilis 
proditorum  liorum  insidiis  qui  urbem  clanculum  ad  impia  molimina  cedebant 
inslructa  et  ad  puqnam  l.um  quoque  nostra parata  acies  mox  irruens,  truncatis 
pene  septem  et  decem  miltibus,  urbe-potitur...  »  Clément  VII  à  qui  ce  rap- 
port était  adressé,  était  aussi  informé  par  Eck,  voy.  ibid.,  n»  238. 
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de  ce  quartier  en  la  plus  grande  part,  lesquelz  ont  très  bien  faici 
leur  devoir. 

Madamoiselle,  pour  commancerà  vous  compter  dudict  voyage, 
les  Leuthériens  estoientaux  champs  de  XYII  à  XVIII  mil  hommes 
près  d'une  petite  ville  nommée  Saverne,  lesquels  estoient  déli- 
bérez de  nous  combatre  et  garder  ung passage  quiestoit  bien  fort, 
toutesfoiz,  à  l'aide  de  Dieu,  nous  gaignasmes  le  passaige  et  furent 
repoussez  bien  lourdement  jusques  dedans  la  dicte  ville  et  sans 
perdre  guères  de  nos  gens.  Hz  n'y  fut  tué  de  nous  que  monsei- 
gneur Dotte  vostre  cousin.  Le  lendemain  monseigneur  de  Lorraine 
fut  adverty  qui  leur  venoit  en  secours  cinq  ou  six  mil  hommes. 
Monseigneur  de  Guyse  se  gecta  incontinent  aux  champs  avec  sa 
gensdarmerye  qui  la  admenée  icy  et  monseigneur  de  Yaudemont 
avec  cinq  cens  lansquenetz  etallasmesau  devant  etles  trouvasmes 
en  ung  villaige  qu'ils  avoient  fortifié.  Incontinent  qu'ils  nous 
virent,  ilz  se  retirèrent  dudict  villaige,  délibérez  de  leur  bien  def- 
fendre,  toutesfoyz  ilz  furent  receuz  et  n'en  eschappa  peu  ou  point 
et  ne  perdismes  ung  seul  homme  de  nom. 

Le  lendemain  ceulx  de  la  dicte  ville  estans  advertiz  de  la  def- 
faicte  de  leur  secours,  ilz  voulurent  parlementer  et  sortirent  de- 
hors. Incontinent  nos  lansquenetz  segettèrent  sur  eulx  et  les  def- 
firent  et  entrèrent  pelle  melle  dedans  la  ville  et  fut  pillée  la  ville 
et  y  fut  faict  une  grosse  tuerie.  Monseigneur  de  Sainct  Antoine 
m'a  ce  jour  dict  que  monseigneur  de  Lorraine  a  eu  rapport  qu'il 
a  esté  enterré  parles  cordelliers  delà  ville XVI  mille IIcc  hommes 
en  ce  lieu-là.  —  Deux  jours  apprès,  aians  fait  cela,  fut  conclud  de 
nous  retirer  et  ainsi  que  nous  vismes  auprès  du  passaige,  trou- 
vasmes le  nombre  de  XVII  à  XVIII  mil  hommes  dont  ylz  y  avoit 
deux  mille  suysses  et  troys  mille  lansquenetz  et  le  demourant  gens 
du  pays  et  les  trouvasmes  délibérez  de  nous  combatre  et  de  nous 
garder  de  passer.  Toutesfoys  nous,  délibérez  de  tousjours  bien 
faire,  vismes  jusques  à  leur  fort  et  les  assaillismes  et  les  deffismes  ; 
nous,  les  trouvasmes  eulx  aussi  bien  deffendans  qu'il  est  possible 
Toutesfoys  Dieu  fut  pour  nous  et  nous  donna  la  victoire  et  ne 
perdismes  guères  de  nos  gens. 

«  Escrit  à  ma  damoiselle,  de  Raon  près  de  Saint-Nicolas,  le 
XXIII*^  jour  de  may  mil  \^  XXVI  (  1  )  ». 

Erasme  Gerber  et  ses  complices  furent  pendus  avec 
des  raffinements  de  cruauté  ainsi  que,  le  surlendemain, 

(1)  Bibl.  ncationale,  F.  fr.  17527,  fol.  8.  La  date  de  1526  est  évidemment  une 
erreur  du  copiste  pour  1525.  Robert  de  Joyeuse  était  père  de  ce  P^ucault  de 
Joyeuse  qui  fut  probablement,  sous  l'influence  des  la  Marck,  protestante 
Voy.  Bull.  XXXIX,  p.  306. 
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quelques  «  apostats  »  à  Marmoutier,  et,  le  21,  une  ba- 


Nancy.  Porte  de  la  Graffe. 

taille  un  peu  plus  régulière  à  Scherwiller  —  ainsi  que 
le  constate  le  document  ci-dessus,  acheva  la  déroute 
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des  paysans  qui  y  perdirent  encore  12000  hommes  fl). 

Telle  fut  la  <  triomphante  et  glorieuse  victoire  obtenue 
contre  les  seduyctz  et  abusez  Luthériens  mescreans  du 
pays  Daulsays  » ,  victoire  qu'au  retour  le  bon  duc  compléta  en 
faisant  brûler,  pendre  ou  décapiter,  au  Val  de  Ville,  à  En- 
sisheim  et  ailleurs  tous  les  <(  luthériens  qui  furent  prins 
pour  avoir  tenu  et  presché  la  secte  de  Luther  faulse  et 
réprouvée  «.Après  avoir  fait  ses  dévotions  à  Saint-Nicolas 
du  Port  avec  la  duchesse  et  être  rentré  à  Nancy,  Antoine 
couronna  cette  série  imposante  de  supplices  par  celui  du' 
curé  de  Saint-Hippblyte.  Le  21  juin  1525  Wolfgang  Schuch 
fut  extrait  de  la  prison  de  laCraffe,  conduit  par  la  rue  Saint- 
Michel,  en  passant  devant  la  chapelle  des  Cordehers  où 
Bonaventure  Renel  essaya  vainement  de  lui  faire  adorer 
la  V  lerge,  jusqu'au  bûcher  dressé  vers  la  place  de  Grève, 
où  il  «  mourut  fermement  et  comme  tout  en  riant(2)  ». 

Les  événements  que  nous  venons  de  résumer  en  suivant 
de  près  les  documents  contemporains,  déterminèrent 
l'attitude  définitive  de  la  maison  de  Lorraine,  attitude  plu- 
tôt que  conviction,  car  le  duc  et  ses  conseillers  eurent  soin 
de  tenir  au  courant  de  leurs  faits  et  gestes  le  pape,  la  Sor- 
bonne  et  le  parlement  de  Paris,  pour  bien  montrer  qu'ils 
étaient  les  plus  fermes  soutiens  de  la  foi  et  qu'ils  préten- 
daient se  prévaloir  de  cette  fructueuse  réputation.  Aussi 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  félicita-t-elle  le  duc  et 
Saint-Chamond  le  6  avril,  le  parlement  le  24  et  le  26  mai 
et,  enfin,  le  pape  Clément  VII  lui-même,  le  23  juillet  (3). 

Mort  de  Saint-Chamond  et  du  duc  Antoine. 
Ligier  Richier  et  Louis  des  Mazures 

Jamais,  dès  lors,  aux  yeux  des  princes  Lorrains,  les 
protestants  ne  furent  autre  chose  que  des  criminels  qu'il 

(1)  Voici  cominenl  Eck  termine  son  rapport  sur  les  opérations  en  Alsace  • 
;Balan,  p.  bOfi  :  «  In  summa  vbique  in  congressu  ultra  XXll  mi  lia  ruslicorinn 
occidit  el  ullra  300  decollavit  excaptivis.  .. 

(2)  Chroniques  de  la  ville  de  Me/z,  p.  824. 

(3)  Duplessis  d'Arf^entré,  Coll.judiciorum,  11, \1  à  21.  E.vlraits  des  registres 
du  Parlement,  bibl.  de  l'Ai-senal  4:jfJ7,  et  Halan,  n°^  221  et  2:15 


Le  a  Sqiu'lelto  -  de  Bar-le-Duc  (Église  Sainl-Étienne), 
par  ï  jgier  Ricliier. 
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fallait  exterminer.  Nous  ne  savons  malheureusement  pas 
et  ne  saurons  peut-être  jamais  le  nombre  et  les  noms  de 
ceux  d'entre  eux  qui  succombèrent  en  Lorraine.  Théodore 
Mitte  de  Saint-Chamond,  le  «  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté  »,le  véritable  meurtrier  de  ces  héroïques  évangé- 
listes,  Jehan  Chastellain,  Pierre  de  Sébiville,  Wolfgang 
Schuch,  l'inspirateur  de  la  rage  féroce  qui  fit  des  champs 
de  bataille  de  Lupstein,  de  Saverne  et  de  Scherwiller,  des 
champs  de  honte  et  de  carnage,  mourut  àNancyle  28dé- 
cembre  1527  et  fut  enterré  à  la  commanderie  de  Saint-An- 
toine de  Pont-à-Mousson.  Son  maître,  ou  plutôt  son  élève, 
le  duc  Antoine,  mourut  à  Bar-le-Duc  le  14  juin  1544,  un 
mois  avant  son  gendre,  René  de  Châlon  prince  d'Orange, 
tué  devant  Saint-Dizier  le  15juillet,  et  deux  ans  après  avoir 
obtenu  du  roi  Ferdinand  que  la  Lorraine  fût  déclarée  sou- 
veraineté libre  et  indépendante. 

C'est  un  artiste  secrètement  luthérien,  alors  certaine- 
ment nourri  de  la  lecture  de  la  Bible,  qui  fut  chargé  d'éle- 
ver dans  la  collégiale  de  St-Maxe  de  Bar-le-Duc  le  monument 
funèbre,  adossé  au  piHer  au  pied  duquel  avaient  été 
<(  sépultures  »  le  cœur  et  les  entrailles  de  Uené  P''  d'Anjou, 
de  Yolande  d'Anjou  sa  fille,  de  René  lï  son  petit-fils,  enfin 
du  duc  Antoine  et  de  René  de  Chàlon. 

C'est  avec  un  religieux  saisissement  mêlé  d'admiration 
que  l'on  contemple  aujourd'hui,  à  l'église  St-Étienne  de 
Bar-le-Duc,  le  célèbre  <(  squelette»  à  moitié  décharné  rappe- 
lant ces  corps  princiers  ouverts  au  moment  de  leur  décom- 
position pour  en  extraire  les  restes  les  plus  périssables, 
et  dont  la  tête  elle  bras  gauche  dressés  vers  le  ciel  d'un 
mouvement  si  pathétique  semblent  implorer  la  pitié  du 
souverain  juge  des  bourreaux  et  de  leurs  victimes.  Invo- 
lontairement on  songe  à  ces  paroles  énergiques  du  livre 
de  Job  que  peut-être  Ligier  Richier  avait  sous  les  yeux  et 
qui  était  d'ailleurs,  avec  celui  des  Psaumes,  le  livre  de 
chevet  des  persécutés  :  ((  Mon  os  s'est  joinct  à  ma  peau  et 
à  ma  chair,  et  suis  reschappé  h  tout  la  peau  de  mes  dentz. 
Ayez  mercy  de  moy,  ayez  mercy  de  moy...  A  ma  volonté 
que  maintenant  mes  parolles...  fussent  entaillées  en  pierre 
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élernellcmeiiL  Car  je  scay  que  mon  rédempteur  vit  etqu'il 
me  ressuscitera  sur  la  terre  au  dernier  jour.  Et  combien 
que  les  vers  ayent  rongé  ceste  ciiair  après  ma  peau:  tou- 
tcsfoys  je  verray  Dieu  en  ma  chair  (1)  )>... 

Tous  les  successeurs  du  duc  An  toine  marchèrent  sur  ses 
traces.  De  1523  à  1595  on  ne  compte  pas  moins  d'une  dou- 
zaine d'ordonnances,  suivies,  au  xvif  siècle,  d'une  dizaine 
d'autres  interdisant  dans  tout  le  duché,  sous  les  peines 
les  plus  dures,  toute  autre  opinion  religieuse  et  tout  autre 
exercice  de  religion  que  de  la  catholique,  apostolique  et 
romaine  et  jamais  aucun  prince  lorrain  n'a  promulgué,  ni 
même  admis  la  possibilité  d'aucun  édit  de  tolérance. 

Lorsque,  malgré  ces  mesures  préservatrices,  en  1560, 
plus  de  200  habitants  de  Saint-Mihiel  et  alentours,  dont 
onze  nobles,  six  avocats,  et  plusieurs  artisans  du  plus 
grand  mérite  comme  Ligier  liichier  demandèrent  la  liberté 
de  vivre  selon  l'Évangile,  cette  supplique  fut  purement  et 
simplement  écartée  et  il  ne  resta  aux  requérants  qu'à 
quitter  le  pays.  Beaucoup  se  réfugièrent  à  Metz  où  les 
Lorrains  durent  compter  avec  les  franchises  de  la  cité,  ou 
plus  loin  comme  Ligier  Richier  qui  alla  vivre  et  mourir  à 
Genève  (2).  C'est  alors  aussi  que  le  poète  Louis  Desma- 
zures  qui,  entre  autres,  avait  chanté  le  pays 

Où,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin 
La  Mezelle  plus  oportune 
Nous  tient  or  à  sa  fantasie 
Au  sein  de  la  douce  Austrasie,  (3) 

dut  quitter  cette  «  douce  et  délectable  contrée  »  pour  se 
réfugier  à  Metz.  Bref,  à  l'ombre  des  édits  protecteurs,  les 
Jésuites  régnèrent  en  maîtres  à  Pont-à-Mousson,  à  Nancy, 
à  Bar,  Bouquenom,  etc.  et  ce  n'est  qu'au  xix^  siècle,  etqua- 

(1)  Job,  chap.  XIX,  feaill.  CXLVIII  de  la  traduction  d'Olivetan  dont  un 
exemplaire  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Mihiel 
d'où  était  Ligier  Richier. 

(2)  Voir  la  brochure  de  M.  0.  Guvier  Les  Réformés  de  la  Lorraine  et  du 
pays  messin,  Nancy,  1884,  et  son  article  sur  le  même  sujet  dans  l'Encyclopédie 
des  sciences  religieuses,  VIU,  377. 

(o)  V.  OEuvres  poétiques  de  Louis  des  Mazures  tournisien,  Lion,  Jean  de 
Tournes,  1557,  extrait  d'un  poème  adressé  à  Joachim  du  Bellay. 
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rante  ans  après  la  suppression  du  duché  de  Lorraine 
qu'une  opinion  religieuse  autre  que  celle  du  plus  strict 
catholicisme  put  se  manifester  librement  dans  ce  pa^s 
désormais  libéré  de  ceux  qui  l'avaient  tenu  en  tutelle. 


Il 

Les  Lorrains  en  France.  Claude  de  Guise  et  ses  fils. 

Les  protestants  pourraient  se  consoler  d'avoir  été  sys- 
tématiquement et  de  propos  délibéré  exclus  de  la  Lor- 
raine —  après  y  avoir  prouvé  —  témoin  Jean  Chastellain, 
Catherine  de  Bourbon  et  Joseph  Descostels,  qu'ils  savaient 
au  besoin  donner  leur  vie  sans  une  parole  de  haine  ou  un 
acte  de  représailles.  Mais  les  princes  lorrains  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  les  persécuter  sur  leurs  terres.  Ils  vou- 
lurent en  faire  de  même  dans  toute  la  France. 

Après  avoir  vainement  essayé  de  disputer  à  son  frère 
aîné  Antoine  le  duché  de  Lorraine,  Claude,  cinquième 
fîls  de  René  II  duc  de  Lorraine  et  de  Philippe  de  Gueldre, 
sa  deuxième  femme,  vint  chercher  fortune  en  France.  Jl 
commença  par  épouser,  en  1513,  Antoinette  de  Bourbon, 
fille  de  François  comte  de  Vendôme  et  de  Marie  de  Luxem- 
bourg, puis  il  suivit  François  F'  en  Italie  où  il  se  distingua 
à  Marignan.  Nommé  grand  veneur,  il  eut  charge  de  2 500 
lansquenets  en  1520,  devint  en  1523  gouverneur  de  Bour- 
gogne, et  en  1524  de  la  Champagne.  Les  lauriers  de  Sa- 
verne,  où  néanmoins  il  sembleavoir  dû  se  disculper  d'avoir 
employé  des  soldats  du  roi,  lui  valurent,  en  1527,  d'être 
créé  duc  et  pair,  et  l'année  suivante,  son  comté  de  Guise 
fut  élevé  à  la  dignité  de  duché.  Il  était  en  outre  comte 
d'Aumale,  marquis  de  Mayenne  et  d'Elbeuf  et  baron  de 
Joinville,  Mais  l'ambition  dont  témoignait  suflisamment 
cette  accumulation  de  titres,  de  charges  et  de  nomina- 
tions et  les  intrigues  qui  fructueusement  la  secondèronl, 
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le  rendirent  suspect  au  roi  qui  dans  les  dernières  années 
de  son  règne  Téloigna  de  la  cour  (1). 

Un  contemporain,  Régnier  de  la  Planche,  cite,  en  eiïet, 
à  ce  propos,  ce  quatrain  caractéristique  : 

Le  feu  Roy  devina  ce  poinct 
Que  ceux  de  la  maison  de  Guise 
Mettroient  ses  enfans  en  pourpoinct 
Et  sonpauvre  peuple  en  chemise  (2). 

Il  est  Yrai  que  Brantôme  s 'inscrit  en  faux  contre  ce  «  dic- 
ton »  et  essaie  de  disculper  ceux  dont  il  étaitle  protégé  (3)  ; 
mais  son  témoignage  est  trop  visiblement  inspiré  par  sa 
reconnaissance  personnelle.  D'ailleurs  Claude  mourut  peu 
après  son  souverain,  le  12  avril  1550.  Mais  déjà  à  cette 
époque,  ses  deux  fils  aînés,  François  et  Charles  avaient 
réussi  à  jeter  les  fondements  de  la  grandeur  de  leur 
maison. 

Grâce  à  son  oncle  Jean,  Charles,  pourvu  au  berceau 
de  l'abbaye  de  Monstier-la-Celle,  élève  du  fanatique  Fran- 
çois le  Picart,  était  devenu  le  gouverneur  du  dauphin. 
Cette  situation  lui  permit  de  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  Diane  de  Poitiers  dont  il  était  alors  le  commen- 
sal (4).  Son  oncle,  le  cardinal,  s'étant  démis  en  sa  faveur 
de  Tarchevêché  de  Reims,  il  en  avait  pris  possession  dès 
1545.  Voici,  sur  la  manière  dont  il  usa  de  son  influence, 
une  page  curieuse  et  peu  connue  d'un  contemporain  assu- 
rément bien  informé  : 

La  Royne  Catherine  de  Médicis  demeura  stérile  quelques 
années,  dont  le  Roy  Henri  estant  encores  Dauphin  estoit  fort 
desplaisant.  Ces  messieurs-cy  (François  et  Charles)  là-dessus, 
après  leur  avoir  mis  en  main  leur  Séneschale,taschoyent  à  faire  que 
Henry  renvoyast  sa  femme  en  Italie.  Et  une  fois  à  Rossillon  sur 

i)  On  trouve  de  curieux  renseignements  sur  lui  dans  les  premières  pogcs 
d'un  pamphlet  de  l'époque  de  la  Ligne,  VAnti-Guisavt,  nouvellement  imprimé 
à  Rheims,  le  premier  juillet  1587. 

(2)  Histoire  de  VÈtat  de  France...  sous...  François  II,  1576,  p.  210. 

(3)  Ed.  Lud.  Lalanne,  IV,  271.  Mais  M.  Read  [Le  Tigre  de  -1560,  p.  2),  cite 
une  lettre  de  Catherihe  de  Médicis,  du  29  mars  l'Jni  qui  y  fait  évidemment 
allusion  :  «  Il  n'a  pas  tenu  à  des  fols  qu'ils  ne  m'ayent  mise  en  pourpoinct  ». 

(4j  Voy.  ma  Chambre  ardente,  p.  LV. 
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le  Rosne,  ils  en  tindreni  un  grand  parlement,  délibérez  de  faire 
renvoyer  ceste  Royne,  qui  fut  bien  aydée  par  le  cardinal  de  Chas- 
tillon  depuis  en  ce  mesme  fait.  Alors  faisoit-elle  de  la  chrestienne, 
ayant  la  Bible  souventes  fois  sur  sa  table,  y  lisant  et  faisant  lire. 
D'autre  part  estant  avenu  que  par  le  commandement  du  grand  roi 
François,  trente  pseaumes  de  David  furent  traduits  par  Marot  et 
mis  en  musique  par  divers  musiciens  :  car  le  Roy  et  l'Empereur 
Charles-Quint  prisèrent  cette  translation  par  paroles  et  présents. 
Mais  si  personne  les  aima  et  embrassa  estroitement  et  ordinaire- 
ment pour  les  chanter  et  faire  chanter,  c'estoit  ce  jeune  prince 
Henry  lors  Dauphin,  de  manière  que  les  bons  en  bénissoyentDieu. 
et  ses  mignons  et  la  Seneschale  mesmes  faignoient  les  aimer,  et 
luy  disoient.  Monsieur,  cestuy-cyne  sera-t-il  pas  mien?  Vous  me 
donnerez  cestuy-là  s'il  vous  plaît  (1).  Lors  il  estoit  bien  empes- 
cbé  à  leur  en  donner  à  sa  fantaisie  et  à  la  leur.  Toutesfois  il  retint 
pour  luy  le  128  :  Bienheureux  est  quiconque  sert  à  Dieu  volon- 
tiers, fit  luy  mesme  un  chant  à  ce  pseaume,  lequel  chant  estoit 
fort  bon  et  plaisant  et  bien  propre  aux  paroles.  Le  chantoit  et 
faisoit  chanter  si  souvent  qu'il  monstroit  avoir  un  grand  désir 
d'estre  bénit  en  lignée,  ainsi  que  la  description  est  faite  en  ce 
Pseaume. 

Quelque  temps  après,  la  Dauphine  commença  à  avoir  des 
enfans  :  mais  Henry,  au  lieu  de  recognoistre  un  tel  bien,  se  lais- 
ser aller  après  ses  ordures  avec  ceste  vilaine  Seneschale,  et  fit  pis 
que  devant  :  tellement  aussi  que  ceste  bénédiction  fut  (à  peu  que  jo 
ne  die)  convertie  en  une  horrible  malédiction.  A  quoi  le  cardinal  de 
Lorraine futuninstrument fort  propre.  Car,  voyant  que  Henry  pre- 
noit  plaisir  à  ces  saincts  cantiques,  lesquels  fortifient  la  chasteté, 
et  sont  ennemis  capitaux  de  toute  ordure  :  que  par  succession  de 
temps  il  aimeroit  mieux  sa  femme  et  renvoyeroit  sa  maîtresse,  et 
par  conséquent  le  crédit  de  messieurs  de  Guise,  fondé  sur  un  si 
sale  appuy,  s'eniroit  bas.  Commença  premièrement  à  blasonner 
la  translation,  et  finalement  les  Pseaumes  mesmes,  subrogeant 
au  lieu  les  vers  lascifs  d'Horace,  et  les  folles  chansons  et  amours 
exécrables  des  Poètes  François  qu'il  mit  en  crédit.  Alors  Ronsard. 
Jodelle,  Baïf  et  autres  vilains  poètes  commencèrent  à  entrer  en 
crédit.  Dieu  aussi,  ne  voulant  pas  que  son  nom  demeurant  plus 
longtemps  ainsi  prophané,  retira  ses  louanges  pour  les  mettre  en 
la  bouche  des  petits.  Les  Pseaumes  et  Marot  furent  bannis. 
Toutes  sortes  de  vilaines  chansons  et  lascive  musique  vint  en 
avant,  par  l'entremise  principale  du  cardinal,  Mecènas  de  ces 
vilains  brouillons.  Et,  pour  achever  la  besogne,  après  avoir  fait 

(1)  Il  existe,  en  eil'et,  un  portrait  de  Diane  de  Poitiers  portant  dans  un 
cartouche  les  premiers  vers  du  Psaume  42,  et  un  exemplaire  de  la  Hible 
d'Olivetan  donné  à  sa  maîtresse  par  Henri  IL 
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oster  par  la  Séneschale  au  Roy  toute  sainte  musique,  osté  à  la 
Royne  son  confesseur  Boteiller  qui  pour  lors  preschoit  purement, 
il  bailla  à  Henry  un  sien  docteur  sorboniste,  homme  ignorant  et 
meschant  jusques  au  bout,  et  par  ce  moyen  luy  arracha  du  cœur 
ce  peu  de  semence  de  piété  qui  y  pouvoit  estre.  Depuis  ils  se 
firent  compaignons  de  Henry,  et  spécialement  estant  Roy,  voire 
en  plus  de  sortes  que  l'honnestelé  mesmes  ne  le  permet  (1). 

Aravènement  de  Henri  II  on  peut  dire  que  Charles 
de  Lorraine  monta  sur  les  marches  mômes  du  trône,  en 
prenant  avec  le  connétable  de  Montmorency  qui  avait  été 
le  maître  d'armes  du  dauphin  etavec  le  maréchal  de  Saint- 
André,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  la  place  des 
ministres  de  François  I^^'.  Le  19  mai  1547  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  chancelier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et, 
après  avoir  sacré  le  nouveau  roi,  le  26  juillet  et  lui  avoir 
surtout  recommandé  de  sauver  l'Église  en  exterminant 
les  hérétiques  (2),  il  fut  créé  cardinal  parle  pape  Paul  ÏIÎ 
et  nommé  par  le  roi  son  ambassadeur  auprès  du  souve- 
rain Pontife. 

Au  cours  de  cette  même  année  fatidique  le  comté 
d'Aumale  fut  érigé  en  duché  en  faveur  de  ses  frères,  Fran- 
çois et  Claude,  ce  dernier  colonel  général  de  la  cavalerie 
légère  et  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Bourgo- 
gne, et,  en  1550,  après  la  mort  de  son  oncle,  le  cardinal 
Jean,  Charles  succéda  à  tous  ses  bénéfices,  sans  toutefois 
reconnaître  ses  dettes  qui  étaient  immenses. 

En  1552,  les  lauriers  du  siège  de  Metz,  où  François 
de  Guise  était  lieutenant  général  pour  le  roi,  consacrèrent 
sa  gloire  militaire.  La  baronnie  de  Joinviile  dont  son  père 
avait  rebâti  le  magnifique  château,  grâce  aux  subsides  de 
François      fut  érigée  en  principauté  (3).  Il  était,  en  outre, 

(1)  Voy.  Laléqende  de  Charles,  cardinal  de  Lorraine  el  de  ses  frères,  de  la 
maison  de  Guise,  descrite  en  trois  livres,  par  François  de  l'Isle,  Reims,  1579, 
feuillet  20.  Le  premier  seul  de  ces  trois  livres  a  paru,  et  c'est  dommage,  car 
le  caractère  incontestable  de  pamphlet  n'ôte  rien  à  la  valeur  très  réelle  de 
cet  ouvrage  plein  de  renseignements  qui  ne  peuvent  venir  que  d'un  témoin 
oculaire  et  auriculaire. 

(2)  Voy.  ma  Chambre  ardente,  §  7  de  l'Introduction. 

(3)  On  trouvera  des  vues  de  ce  château  dans  <ieux  brochures  :  Notice  histo- 
rique mr  le  château  de  Joinviile  et  Notice  extraite  de  l'annuaire  de  la  Haute- 
Marne  sur  Joinviile,  Joinviile,  librairie  E.  Lacroix. 
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marquis  de  Mayenne,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  pair, 
grand  veneur  de  France,  gouverneur  de  Champagne  et  de 
Brie,  ainsi  que  du  Dauphiné .  Après  la  défaite  de  Saint-Quen- 
tin et  la  prise  de  la  ville  que  Coligny  avait  si  remarqua- 
blement défendue  (10-27  août  1557),  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume  et  put,  en  se  servant  des  plans 
mêmes  de  l'amiral  qui  jusque-là  avaitétéson  intime  ami, 
récolter  le  succès  refusé  à  ce  dernier  (1). 

N'oublions  pas,  enfin,  le  quatrième  fils  de  Claude, 
Louis,  nommé  successivement  évêque  de  Troyes,  d'Albi, 
archevêque  de  Sens,  cardinal  de  Guise  en  1553,  et  évêque 
de  Metz. 

Il  suffit  de  se  représenter  la  puissance  que  conférait  à 
ces  hommes  ce  grand  nombre  de  charges  et  de  titres 
importants  pour  comprendre  la  réaction  sanglante  qui 
pendant  tout  le  règne  de  Henri  II,  s'abattit  sur  les  u  Lu- 
thériens »  et  dont  la  Chambre  ardente  qui  les  persécuta 
sans  relâche  fut  en  quelque  sorte  l'auréole  flamboyante. 
Et  ce  n'est  pas  sans  motif,  lorsque,  plus  tard,  le  cardinal 
de  Lorraine  fut,  en  outre,  devenu  surintendant  général  des 
finances  du  royaume,  qu'en  renversant  les  lettres  du  nom 
de  Charles  de  Lorraine,  on  disait  communément  de  lui 
Raclé  as  For  de  Henry  (2) 

Le  tumulte  d'Amboise.  Le  triumvirat. 

La  crise  provoquée  par  ces  persécutions  et  par  les 
exactions  qui  en  furent  la  conséquence  fut  précipitée  par 
la  célèbre  mercuriale  du  parlement  de  Paris  en  1559, 
lorsque  les  Châtillon  eurent  pris  parti  pour  la  Réforme  et 
dont  le  chanceher  Anne  Dubourg  fut  la  plus  illustre  vic- 
time. 

On  raconte  qu'au  moment  où  Henri  11  fut  lVai)pé  à 
mort,  il  cherchait  à  écarter  ses  conseillers  devenus  plus 
puissants  que  lui,  surtout  depuis  que  la  prise  de  Calais 

(Ij  Voy.  liull.  1N97,  rJOl,  cl  snrloul  f.a  f/ucrrc  de  lôôl  en  Picardie.  Sainl-  . 
Quentin.  '18!H;,  in-4°. 

(2)  Léf/e)ide...  vl  siijira^  f"  16^". 
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et  de  ïlîionville  (1558)  avait  porté  à  son  apogée  la  popu_ 


François  de  (îuise. 

larité  de  François  de  Guise.  Mais,  à  la  faveur  delà  minorité 
e    François  II,  marié  à  leur  nièce  Marie  Stuart,  ils  mon- 
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tèrent  en  quelque  sorte  sur  le  trône.  La  duchesse  de 
Valentinois,  désormais  inutile,  fut  chassée,  les  Lorrains 
s'unirent  aux  maréchaux  de  Brissac  et  de  Saint- André  et 
au  cardinal  de  Tournon  ennemi  du  connétable,  Condé  fut 
envoyé  en  Flandre,  La  Roche-sur-Yon  en  Espagne,  le  duc 
de  Montpensier  nommé  gouverneur  de  Touraine  avec 
Chauvigny,  créature  des  Guises  comme  lieutenant  et  le 
connétable  de  Montmorency  dut  céder  letat  de  grand 
maître  à  François  de  Guise. 

Ce  parti  pris  d'écarter  de  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques les  princes  du  sang,  ces  mesures  arbitraires,  cette 
àpreté  à  la  curée  des  places  et  des  bénéfices,  ce  fanatisme 
sans  scrupules  dans  la  persécution  religieuse  (1),  toutes 
ces  causes  réunies  provoquèrent  la  célèbre  conjuration, 
plus  exactement  dénommée  tumulte  d'Amboise.  On  a  es- 
sayé — et  dans  certains  livres  on  s'efforce  encore  de  repré- 
senter cette  coalition  de  toutes  les  haines  soulevées  par  la 
dictature  de  la  maison  de  Lorraine,  comme  un  soulève- 
ment huguenot.  Or,  si  la  Renaudie  était  protestant,  celui 
qui  le  trahit  Tétait  aussi  (2),  et  il  est  aujourd'hui  démontré 
que  si  Condé  s'en  mêla,  ce  fut  comme  chef  politique  bien 
plutôt  que  comme  huguenot,  que  Calvin  blâma  le  projet 
et  que  Coligny  probablement  l'ignora.  Cette  échauffourée 
maladroitement  combinée,  fut  promptement  dévoilée  par 
la  police  des  Lorrains,  et  aussi  cruellement  et  impitoya- 
blement noyée  dans  le  sang  que  le  soulèvement  des  rus- 
tauds (3) .  Voici  quelques  lignes  de  Régnier  de  la  Planche 
qui  en  fut  témoin  oculaire  :    .  ' 

Une  chose  observoit-on  à  l'endroil  de  quelques  uns  des  prin- 
cipaux c'est  qu'on  les  réservoit  après  le  disner  selon  la  cous- 
tume.  Mais  ceux  de  Guise  le  faisoyent  expressément  pour  donner 
quelque  passe  temps  aux  dames...  Et  de  vray  eux  et  elles  estoienl 
arrangez  aux  fenestres  du  chasteau,  comme  s'il  eust  esté  question 
de  voir  jouer  quelque  mômerie...  Et,  qui  pis  est,  le  Roy  et  ses 

(1)  Anne  Dubourg  fut  exécuté  en  place  de  Grève  le  23  décembre  1560. 

(2)  V.  Ilist.  de  la  France...  sous...  François  IL  1576,  p.  153. 

(3)  Yoy.  sur  la  conjuration  d'Amboise,  outre  YHisloire  ci  dessus  citée, 
siu'tout  C.  Paillard,  Additions  critiques  à  l'Histoire  de  la  cotijnration  d\im- 
Iwise,  Paris  iSSO. 
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jonnes  frères  comparoissoyent  à  ces  spectacles,  comme  qui  les 
eust  voulu  acharner;  et  leur  estoyent  les  patiens  monstres  parle 
Cardinal  avec  des  signes  d'un  homme  grandement  resjouy,  pour 
d'autant  plus  animer  ce  prince  contre  ses  sujets...  Villemongys 
estant  dessus  reschaffaut,et  ayant  trempé  ses  mains  au  sang  de  ses 
compagnons,  les  eslevant  au  ciel,s'escriaàhaute  voix^disantia  Sei- 
gneur, voicy  le  sang  de  tes  enfans  !  Tu  en  feras  la  vengeance  !  (1)  » 

On  connaît  aussi  cette  apostrophe  de  Jean  d'Aubigné 
passant  par  là  avec  son  jeune  fils  Agrippa,  alors  âgé  de 
8  ans  :  «  Les  bourreaux  I  Ils  ont  décapité  la  France  !  mon 
fils,  il  ne  faut  point  épargner  ta  teste  après  la  mienne, 
pour  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur  !  Si  tu  t'y  épargnes, 
tu  auras  ma  malédiction  !  » 

Cette  malédiction  fut  exprimée  avec  une  éloquence 
incomparable  par  François  Hotman  l'auteur  du  Tigre 
qui,  justement,  visait  l'auteur  principal  des  troubles,  à 
savoir  le  cardinal  de  Lorraine  : 

Tigre  enragé  !  Vipère  venimeuse  !  Sépulcre  d'abomination  1 
Spectacle  de  malheur  !  Jusques  à  quand  sera-ce  que  tu  abuseras  de 
la  jeunesse  de  nostre  R  jy  ?  Ne  mettras  tu  jamais  fin  à  ton  ambi- 
tion démesurée,  à  tes  impostures,  à  tes  larcins?  Ne  vois-tu  pas 
que  tout  le  monde  les  sçait,  les  entend,  les  connoist?  Qui  penses- 
tu  qui  ignore  ton  détestable  dessein  et  qui  ne  lise  en  ton  visage 
le  malheur  de  tous  nos  jours,  la  ruine  de  ce  royaume,  et  la  mort 
de  nostre  Roy  ?...  tu  fais  mourir  ceux  qui  conspirent  contre  toy  : 
et  tu  vis  encore,  qui  as  conspiré  contre  la  couronne  de  France, 
contre  les  biens  des  veuves  et  des  orphelins,  contre  le  sang  des 
tristes  et  des  innocens  !  Tu  fais  profession  de  prescherde  sainteté, 
toy  qui  ne  connais  Dieu  que  de  parole  ;  qui  ne  tiens  la  religion 
chrétienne  que  comme  un  masque  pour  te  déguiser,  qui  fais  or- 
dinaire trafic,  banque  et  marchandise  d'éveschés  et  de  bénéfices  ; 
qui  ne  vois  rien  de  saint  que  tu  ne  souilles,  rien  de  bon  que  tu  ne 
gâtes... 

Mais  pourquoi  dis  je  ceci  ?  Afin  que  tu  te  corriges?  Je  connois 
ta  jeunesse  envieillie  en  son  obstination  et  tes  mœurs  si  dépra- 
vées que  le  récit  de  tes  vices  ne  te  sauroit  émouvoir.  Tu  n'es 
point  de  ceux  là  que  la  honte  de  leur  vilainie,  ni  le  remords  de 
leurs  damnables  intentions,  puisse  attirer  à  aucune  résispicence 
et  amendement.  Mais  situ  me  veux  croire,  tu  t'en  iras  cacher  en 


(1)  Histoire,  ut  supra,  p.  215. 
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quelque  tanière,  ou  bien  en  quelque  désert  si  lointain  que  Ton 
n'oye  ni  vent  ni  nouvelles  de  toi  î  Et  par  ce  inoyen  tu  pourras 
éviter  la  pointe  décent  mille  épées  qui  t'attendent  tous  les  jours!.. 
Va  donc,  malheureux,  et  tu  éviteras  la  punition  digne  de  tes  mé- 
rites !  (1). 

Brantôme  lui  même,  disculpant  François  de  Guise 
de  ces  atrocités  qui  écœurèrent  sa  femme,  écrit  comme  à 
regret  cette  ligne  :  «  Je  ne  dis  pas  que  M.  le  cardinal  de 
Lorraine  qui  s'estoit  réservé  la  surintendance  des  finances, 
n'en  fust  un  peu  cause  de  tout...  le  mescontentement,  «l'^r 
le  prétexle  de  la  reUçjïon,  ayda  fort  à  fabriquer  la  conju- 
ration d'Amboise...  (2).  » 

Effrayés  et  ne  se  sentant  pas  en  sûreté  (3)  malgré 
l'écrasement  des  conjurés,  les  Guise  voulurent  affermir 
leur  autorité  en  accusant  bardiment  le  prince  de  Condé  et 
le  faisant  jeter  en  prison.  La  mort  inattendue,  le  5  dé- 
cembre 1560,  de  François  H,  en  rendant  la  liberté  au 
prisonnier^  déjoua  tous  leurs  plans.  Leur  étoile,  si  brillante 
à  la  mort  —  propice  pour  eux  —  du  précédent  roi, 
commença  à  pâlir.  Ils  ne  parviennent  pas  à  empêcher 
la  convocation  des  Etats  généraux  (13  décembre)  qui  de- 
mandent à  voir  clair  dans  l'administration  des  finances. 
Alors,  se  sentant  entourés  de  méfiances  grandissantes, 
ils  décident  de  jeter  le  masque  et  de  lutter  ouvertement, 
par  n'importe  quels  moyens,  pour  le  maintien  de  leurs 
privilèges  exorbitants  et  pour  le  triomphe  de  la  contre- 
révolution  religieuse. 

Dès  le  mois  de  février  1561,  évidemment  avec  l'as- 
sentiment ou  plutôt  sous  l'inspiration  du  cardinal,  s'orga- 
nisa entre  le  connétable  de  Montmorency  de  nouveau 
rattaché  à  ceux  qui  lui  avaient  fait  sentir  leur  pouvoir,  le 

(1)  Voy.  Ch.  Read,  Le  Tif/re  de  1560,  Paris,  Académie  des  bibliophiles  1875. 

(2)  T.  IV,  224-225. 

(3)  Le  cardinal  était  extrcmemeni  poltron,  eommo  un  homme  qui  a  mau- 
vaise conscience.  Voy.  Brantôme  pa.sshi,  et  surtout  une  plaquette  publiée 
lorsqu'au  retour  du  concile  de  Trente,  il  se  fit  donner  une  garde  défensive  : 
Discours  sur  le  congé  impétré  par  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  de  faire 
porter  les  armes  défendues  à  ses  gens  pour  la  iuHion  el  défense  de  sa  per- 
sonne :  Et  sur  ce  qui  lui  advint  à  l'occasion  de  son  arrivée  à  Paris  le  VUI  de 
Janvier  MDLXV.  S.  1.  1505. 
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maréchal  de  Saint-André  et  le  duc  François  de  Guise,  la 
fameuse  «  conspiration  du  triumvirat  ».  C'estce  dernier  qui, 
dans  ses  Mémoires  journaux  (1)  a  eu  soin  de  nous  con- 
server les  termes  de  ce  contrat  insurrectionnel.  Les  conju- 
rés commençaient  par  déclarer  qu'ils  étaient,  dans  leur 
entreprise  criminelle,  les  agents  du  roi  d'Espagne,  qu'ils 
s'efibrceraient  d'abord  de  détacher,  de  gré  ou  de  force, 
du  protestantisme,  le  roi  de  Navarre,  pour  l'envoyer  au 
secours  du  duc  de  Savoie  chargé  d'attaquer  Genève  pen- 
dant que  l'empereur  empêcherait  les  princes  protestants 
d'Allemagne  de  porter  secours,  soit  à  la  Rome  protes- 
tante, soit  aux  huguenots.  En  France  «  sera  baillée  ceste 
commission  d'extirper  tous  ceux  de  la  nouvelle  religion, 
au  duc  de  Guyse,  qui  aura  en  charge  d'effacer  entièrement 
le  nom  de  la  famille  et  race  des  Bourbons;  de  peur  qu'en- 
fin ne  sorte  d'eux  quelqu'un  qui  poursuive  la  vengeance 
de  ces  choses,  ou  remette  sus  ceste  nouvelle  religion  ». 
On  s'attaquera  enfin  à  l'Allemagne,  et  l'on  se  procurera 
les  ressources  nécessaires  au  moyen  de  la  a  confiscation 
et  despouille  de  tant  de  nobles,  bourgeois  et  riches,  qui 
auront  esté  tuez  en  France,  à  cause  de  la  nouvelle  religion, 
qui  se  monte  à  grande  somme  ». 

On  voit  que  l'ambition  des  conjurés  et  surtout  de  ceux 
quilesdirigaient,  avait  grandi  démesurément.  11  ne  s'agis- 
sait plus  de  délivrer  de  l'hérésie  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
comme  du  temps  du  duc  Antoine,  mais,  après  la  France, 
l'Europe  entière,  en  la  soumettant  pieds  et  poings  liés  au 
pape  et  au  moins  scrupuleux  de  ses  satellites  Philippe  IL 
On  peut  donc  dire  de  ce  document  capital  et  trop  souvent 
passé  sous  silence  :  Hahemus  confîtentem  reum,  nous 
n'inventons  rien  lorsque  nous  disons  que  la  maison  de 
Lorraine  fut,  au  miheu  de  la  France  du  xv]*"  siècle,  dans 
un  but  trop  visiblement  intéressé,  avec  le  clergé  catho- 
lique, le  principal  élément  de  réaction,  sans  lequel  ses 
destinées  eussent  sans  doute  été  différentes. 

(1)  Collection  Michel  et  Poujoulat  des  Mémoires  de  l'hislo/re  de  France, 
t.  VI  (1839),  p.  464. 
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La  guerre  civile.  La  St-Barthélemy.  La  Ligue. 

On  ne  saurait,  en  effet,  s'exagérer  les  conséquences  de 
ce  complot  se  substituant  en  quelque  sorte  à  la  royauté 
qui  se  serait  peut-être  laissé  entraîner  dans  une  voie  libé- 
rale. 

Sa  première  œuvre  fut  de  rendre  illusoires  les  vœux 
émis  aux  Etats  d'Orléans  (13  décembre  1560  —  31  jan- 
vier 1561),  aux  assemblées  de  Pontoise  et  de  Poissy 
(août  1561)  où  l'on  décida  le  clergé  à  sacrifier  16  millions 
pour  rémédier  à  la  pénurie  du  trésor.  Puis  Antoine  de 
Bourbon  nommé  lieutenant  général  du  royaume  fut  déta- 
ché de  la  Réforme  suivant  le  programme  exposé  ci-dessus. 
Enfin  le  cardinal  de  Lorraine  fît  échouer  le  célèbre  Col- 
loque de  Poissy  (1)  (sept.  1561)  en  imposant  silence  aux 
membres  du  clergé  qui  inclinaient  vers  la  Réforme,  en 
demandant  la  soumission  préalable  des  réformés  àl'Eglise, 
laquelle,  disait-il,  existait  avant  l'Ecriture  sainte  sur 
laquelle  ils  s'appuyaient  ;  et  aussi  en  leur  op[)Osant  les  luthé- 
riens de  la  confession  d'Augsbourg  auxquels  il  fit  semblant 
de  se  rallier.  Malgré  cet  échec  et  malgré  des  massacres 
qui  par  les  manœuvres  secrètes  des  émissaires  des  Guise 
éclataient  un  peu  partout,  le  chancelier  de  FHospital  par- 
vint à  promulguer  l'édit  qui  admettait  la  coexistence  dans 
l'État  des  deux  cultes,  le  17  janvier  1562,  effort  qui  devait 
bientôt  le  faire  disgracier  (2). 

Non  seulement  le  triumvirat,  renforcé  d'Antoine  de 
Bourbon,  prince  du  sang  et  lieutenant  général,  déclara 
qu'il  ne  tiendrait  aucun  compte  de  cet  édit  et  s'opposa 

(1)  Sur  le  colloque  de  Poissy,  voir  les  sources  dans  mon  travail  sur  Le 
rôle  de  Théodore  de  Bèze  en  France  au  XVI*  siècle,  dans  Troisième  centenaire 
de  la  mort  de  Théodore  de  Bèze,  Genève,  imprimerie  Atar,  190G.  et  l'Oraison  de 
Monseifineur  le  cardinal  de  Lorraine,  faite  en  l'assemblée  de  Poiss;/.  UiGl. 

(2)  il  écrit  lui-même,  plus  tard,  dans  son  testament  :  «  Alors  j'eus  atTaire 
à  des  personnages  non  moins  audacieux  que  puissants,  voire  qui  aimoient 
mieux  conduire  les  choses  par  violence  que  par  conseil  et  par  raison,  .dont 
pourroit  donner  témoignage  la  Roine  Mère  :  laquelle  fut  alors  réduite  en  tel 
€stat  qu'elle  fut  presque  déboutée  de  toule  l'administration  du  Royaume  <«. 
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de  toutes  ses  forces  à  son  enregistrement,  mais  dès  le 
l^""  mars  1562,  il  fut  déchiré  et  ensanglanté  par  le  mas- 
sacre de  Vassy.  Encore  ici  Brantôme,  qui  a  connu  trop  de 


Antoine  de  Bourbon.  I 


choses  pour  qu'on  ignore  son  témoignage,  s'efforce  de 
représenter  le  «  boucher  de  Vassi  )^  —  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  François  de  Guise  —  comme  plus  humain  que  le 
roi  de  Navarre  et  le  connétable  «  qui  ne  demandoient  que 
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pendre  .  —  mais  il  reconnaît  pourtant  qu  à  sa  mort, 
parce  qu'il  v  avoit  du  sang  de  répandu,  le  duc  s'en  con- 
fessa à  Dieu  et  luy  en  demanda  pardon,  ça  je  Vouys  de 
mes  projyres  oreilles  »  1,  —  ce  qui  équivaut  à  un  aveu  de 
culpabilité. 

C'est  donc  principalement  aux  Guise,  serviteurs  inté- 
ressés de  l'Église,  que  nous  devons  l'explosion  de  la  guerr-.- 
ci%'ile.  la  main-mise  sur  la  reine-mère  qui  avait  exhorté 
Condé  à  se  soulever  pour  la  défendre,  et  du  côté  catho- 
lique, où  l'on  tuait,  non  seulement  les  belligérants,  mais 
aussi  les  huguenots  sans  défense,  comme  par  exemple  à 
Sens,  le  ca/ractère sauvage  de  la  lutte  2  .  Celle-ci  dégénéra 
^ite  en  guerre  de  représailles,  et  sa  première  victime  de 
marque  ce  fut...  le  grand  Balafré  assassiné  par  Poltrot  de 
Méré  3  le  18  février  lo63  devant  Orléans  qu'il  assiégeait 
après  s'être  distingué  par  son  habileté  à  la  bataille  de 
Dreux  4  .  et  par  sa  cruauté  au  siège  de  Rouen. 

Avant  lui  Antoine  de  Bourbon  était  mort  le  19  novem- 
bre l."562,  des  suites  d'une  blessure  contractée  au  siège  de 
Rouen  et  le  maréchal  de  Saint- André,  avait  été  tué  le 
19  décembre  à  la  bataille  de  Dreux  où  le  connétable  fut 
fait  prisonnier. 

Le  triumvirat  avait  vécu,  récoltant,  dans  la  personne 
de  ses  chefs,  ce  qu'il  avait  semé.  —  mais  le  cardinal  de 
Lorraine  continuait  à  vivre,  ainsi  que  son  frère,  le  duc 
d'Aumale  qui.  en  Normandie,  avait,  par  son  fanati-me, 
rendu  la  lutte  implacable.  Entîn  François  de  Guise  laissait 
trois  fils.  Henri,  troisième  duc  de  Guise.  Charles,  duc  de 

(1)  Brantôme,  IV.  235 . 

T  Voyez,  pai"  exemple,  ce  qui  se  passa  en  Dauphiné  Bull.  190Z.  336  el 
34o  .  à  Bourges  Bull.  Iy04.  352  .  à  Tours  et  en  Provence  Ibid.p.  93  .et, grâce 
aux  ducs  d'Aumale  et  de  Guise,  à  Rouen  où  le  massacre  et  le  pillage  durèrent 
«lu  26  octobre  au  6  novembre  1562  Le  Parquier,  Le  siège  de  Rouen,  p.  64  et 
67  .  etc. 

3  Voy.  F.  Dupuis,  Le  lieu  où  le  duc  de  Gui^^e  a  été  assassiné.  Orléans. 
l>^o7.  — Erich  Mai'cks.  Colignu  und  die  ErmordunQ  Franz  ton  Guise's  dans  la 
Historische  Zeitschrift  de  18SÎ>,  42  :\  Bulletin.  1891  Catherine  de  Médicis 
et  l  assassmat  p.  153-164.  — A.  de  Ruble.  L'assassinat  de  François  de  Lorraine. 
Paris.  1891  cf.  Bulletin.  1900,  p.  653-656 1. 

4)  Voy.  de  Coynart,  L'année  1562  et  la  bataille  de  Dreux.  Paris  1894 
(cf.  fiw//.'l894,  p.  164-165  . 
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Mayenne  et  Louis,  cardinal  de  Guise;  ceux-ci,  non  seule- 
menl  continucrenl  les  traditions  de  la  famille,  mais  ju- 
rèrent de  venger  dans  le  sang  des  huguenots  la  mort 
violente  de  leur  père. 

On  me  dispensera  de  rappeler  on  détail  comment 


Nicolas  Psaulme,  évêque  de  Verdun. 


grâce  à  la  faiblesse,  puis  à  la  connivence  du  gouverne- 
ment et  aux  instigations  pressantes  de  Rome  et  de  l'Es- 
pagne, après  avoir,  par  des  attentats  répétés,  rendu  illu- 
soires les  édits  de  pacification,  ils  firent  sans  cesse 
renaître  la  guerre  civile  ;  —  comment,  enfin,  ils  crurent 
avoir  atteint  le  but  en  inaugurant,  le  24  août  1572,  par 
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l'assassinat  de  Coligny,  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy,  unique  jusque-là  dans  les  annales  de  l'Europe. 

Voici,  pour  qu'on  ne  me  taxe  pas  d'exagération,  com- 
ment le  cardinal  de  Lorraine  parlait  de  ce  forfait  à  une  de 
ses  créatures,  Nicolas  Psaulme,  évêque  de  Verdun,  dont 
le  portrait  se  trouve  au  musée  de  lîar-le-Duc  à  côté  de 
ceux  du  neveu  du  cardinal,  le  Balafré,  du  duc  Antoine  son 
oncle  et  d'Antoine  de  Bourbon  jadis  son  complice  :  Il  lui 
écrivait, de  Rome,  le  15  septembre  : 

Notre  Saint  Père  en  voulut  (de  «  l'exécution  et  massacre  des 
rebelles  ennemis  de  Dieu,  de  son  JÊglise,  et  de  la  couronne  de 
France  »)  faire,  lundi  dernier,  publiques  démonstrations  par  une 
générale  et  solennelle  procession,  où  il  assista  et  tous  les  cardi- 
naux, et  pareillement  à  la  messe  qui  fut  fort  solennellement  cé- 
lébrée en  1  église  Saint-Louis  par  M.  le  cardinal  de  Fellevé  ;  ensuite 
de  quoi  un  grand  nombre  de  petits  enfans,  vêtus  de  surplis  avec 
un  ramp.au  cVolivier  en  main,  firent  procession  l'après  dîner  par 
toute  la  ville,  bénissant  et  louant  notre  Seigneur,  qui  avoit  ins- 
piré le  cœur  de  notre  roi  à  si  heureuse  et  sainte  entreprise,  de  la- 
quelle nous  ne  pouvons  désormais  espérer  que  le  bien  et  la  paix 
et  repos  de  la  France,  a-'ec  accroissement  de  l'honneur  de  Dieu 
et  de  Féghse  catholique  romaine  qui  a  bien  bonne  occasion  de 
s'en  réjouir.  Mon  ami,  liaec  est  dextera  Exceisi.  Il  ne  faut  jamais 
désespérer,  comme  vous  faites,  au  moins  point  à  cette  heure...  (1) 

Le  siège  de  La  Rochelle  qui  coûta  la  vie  à  son  frère  le 
ducd'Aumale,  tué  le  14  mars  1573,  lui  prouva  qu'il  s'était 
trompé  —  que  la  France  était  loin  encore  de  la  paix  et  du 
repos.  —  Lui-même  dut  mourir  à  Avignon  à  la  suite  d'une 
procession,  le  26  décembre  1574  «  appelant  horriblement 
les  diables,  sur  ses  derniers  soupirs  :  chose  épouvantable 
et  toutefois  témoignée  de  tous  ceux  qui  lui  assistoient  »  (2). 
Voici  comment  le  jugèrent  deux  contemporains,  catholi- 
ques comme  lui,  et  qui  l'avaient  bien  connu  : 

On  le  tenoit  pour  fort  brouillon  et  remuant,  très  ambitieux... 

(1)  LeUre  publiée  par  iM.  E.  Alby,  dans  la  Eevne  réirospcclive,  S*"  série, 
t.  111,  p.  196.  Cr.  inêiiie  Revue  l'«  série,  t.  V,  \\.  370,  une  autre  lettre  du  C.ai  - 
dinal  à  Cliarles  IX,  du  10  sept.  1572,  où  se  trouve  cette  ligne:  C'est  tout  le 
mieux  que  f  eusse  osé  jamais  désirer  ni  espérer. 

(2)  Méurolres-Journau.r  de  Pierre  de  rKstoilo.  1S75,  t.  1,  p.  41. 
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Tort  caché  el  hypocrite  en  sa  religion,  de  laquelle  il  s'aydoit  pour 
sa  grandeur...  (t) 

Pour  parler  sans  passion,  c'estoit  ung  prélat  que  le  cardinal 


Henri  de  Guise,  le  Balafré. 

de  Lorraine,  qui  avoit  d'aussi  grandes  parties  et  grâces  de  Dieu 
que  la  France  en  ait  jamais  eu.  Mais  s'il  en  a  bien  usé  ou  abusé, 
le  jugement  en  est  à  celui  devant  le  throsne  duquel  il  est  cora- 


il) Brantôme,  IV,  276. 
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paru,  comme  nous  comparoistrons  tous.  Le  bon  arbre,  dit  notre 
Seigneur,  se  cognoistpar  le  fruit;  ce  fruit  estoit  (par  les  tesmoi- 
gnages  mesmes  de  ses  gens),  que,  pour  n'estre  jamais  trompé,  il 
faloit  croire  toujours  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vous  disoit  (1). 

On  sait  comment  Henri  et  Louis,  ses  neveux,  se  char- 
gèrent d'exécuter  ses  projets,  d'organiser  la  Ligue  dont 
il  avait  posé  les  fondements,  colossale  insurrection  stipen- 
diée par  le  pape  et  par  le  roi  d'Espagne,  qui  faillit  achever 
la  ruine  de  la  France  et  dont  un  très  bon  catholique,  le 
Jésuite  nancéen  Maimbourg  a  osé  écrire  ceci,  à  la  fin  du 
livre  n  de  son  Histoire  du  Calvinisme  : 

La  plupart  de  ceux  qui  s'y  jettèrent  ou  plutôt  s'y  précipitè- 
rent aveuglément  avec  tant  d'ardeur  et  de  passion,  et  principale- 
ment les  peuples,  les  ecclésiastiques  et  les  moines  ne  furent  que 
les  dupes  de  ceux  qui  formèrent  cette  cabale  où  l'ambition,  la 
malice  et  l'intérêt  eurent  plus  de  part  que  la  religion  qui  n'y  en- 
tra qu'en  apparence  pour  tromper  le  monde  (2). 

Déjà  dix  ans  avant  que  la  Ligue  battît  son  plein,  un 
de  ces  anonymes  en  qui  s'incarnait  le  bon  sens  du  Fran- 
çais clairvoyant  avait  crayonné  ce  raccourci  véridique  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  passer  en  revue  : 

Lois  Douzième  fut  le  père 
De  ce  Peuple  françois,  mineur. 
François  Premier  s'en  list  seigneur. 
Quittant  la  charge  tutélaire. 

(1)  Mémoires- Journaux  de  Pierre  de  l'Estoile,  ut  suprà- 

(2)  Sur  les  campagnes  de  cette  éjioque,  on  peut  consullei-,  outre  les  Mé- 
moires de  la  Ligue,  et  les  sources  de  l'histoire  générale,  d'abord  deux  petits 
volumes  contemporains,  llisloire  contenant  les  jdus  mémorables  faits  advenus 
en  l'an  1587...  à  Paris  158S,  et  Histoire  des  choses  les  plus  remarquables  et  ad- 
iniral)les,  advenues  en  ce  royaume  de  France,  ès  années  dernières^  1587,  88  et  89... 

\  ^580;  —  puis  deux  brochures  de  M.  G.  Baguenault  de  Puchesse  :  V Expé- 
dition des  Allemands  eJi  France  au  mois  d'octobre  i575  et  la  bataille  de  Dor- 
ma.ns.  Orléans,  llerluison,  188G,  et  la  Campagne  du  duc  de  Guise  dans  l'Orléa- 
nais en  oct.  et  nov.  1'>S7,  Orléans,  llerluison,  1885  (ce  même  auteur  avait 
publié  auparavant  un  travail  sui-  les  ducs  Fran^-ois  cl  Henri  de  Guise  d'après 
de  nouveaux  documents,  Paris,  imp.  A.  Le  Clerc,  1867).  —  On  sait  que  parmi 
les  pays  qui  furent  ravagés  avec  une  véritable  sauvagerie,  figurent  au  premier 
rang  la  principauté  de  Sedan  et  le  comté  de  Montbéliard  rpii  élaicnt  protestants, 
et  ne  purent  jamais  se  i-elever  entièreuient  de  lem-  ruiue.  Voir  A.Tuelcy.  Les 
Allcma.nds  en  France  et  l'invasion,  du  comté  de  Moiilbéliard  par  les  Lorrains. 
1587-lîi88,  2.  vol.  in-8". 
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Henri  second  et  son  compère 
La  Roine  mère  et  ses  Enfans, 
Kt  les  Giiisarts,  sont  les  marchans 
Qui  l'ont  mis  en  leur  gibessière  (1). 

Faut-il  rappeler  enfin  que  Henri  III  devenu  l'esclave 
de  ces  «  Guisaris  »,  crut  sauver  sa  vie  en  les  faisant  assas- 
siner le  23  et  le  24  décembre  1588,  forfait  qui  hâta  le 
trépas  de  sa  mère,  dans  ce  même  château  de  Blois,  le  5  jan- 
vier 1589,  et  mit  finalement  aux  mains  du  jacobin  Jacques 
Clément  le  couteau  qui  l'éventra  lui-même  à  Saint-Cloud 
le  1«^  août  1589  ! 

Ainsi  s'est  vérifiée,  dans  cette  prodigieuse,  mais,  hélas  ! 
véridique  histoire  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  son  rôle 
dans  celle  de  la  Réforme,  la  profondeur  de  cette  parole 
qu'on  pourrait  inscrire  sur  le  monument  funéraire  de  la 
plupart  de  ses  chefs  :  Celui  qui  tire  Vépée,  ]iérirapar  Vépée  ! 

Les  seuls  d'entre  les  Lorrains  qui,  àcejeu  dangereux, 
aient  gagné  d'énormes  richesses,  ce  furent  les  ducs  de 
Mercœur  et  de  Mayenne,  le  premier,  fils  de  Nicolas  de 
Vaudemont,  le  second,  comme  je  l'ai  dit,  de  François  de 
Guise.  Fidèles  aux  généreuses  traditions  de  leur  famille, 
ils  ne  consentirent  à  mettre  bas  les  armes  qu'en  échange 
de  charges  considérables,  d'avantages  exorbitants  pour 
leurs  enfants  et  d'une  somme  globale  qu'on  ne  peut  éva- 
luer il  moins  d'une  trentaine  de  millions,  exigée  à  un 
moment  où  le  trésor  était  épuisé  et  la  France  entière  cou- 
verte de  ruines  grâce  à  leur  ambition  effrénée  mise  au 
service  de  l'étranger  (2). 

Triste  gloire  en  vérité  et  qui  achève  de  démontrer  qu'il 
n'y  a  de  vraie  grandeur  que  là  où  l'intérêt  personnel  se 
confond  avec  celui  de  la  chose  publique. 

Après  la  conférence  dont  on  vient  de  lire  le  développement, 
M.  Frank  Puaux  communiqua  quelques-uns  des  intéressants  do- 
cuments qui  suivent  et  la  séance  est  levée  après  le  chant  du  cho- 
ral de  Luther  et  la  ])rière  prononcée  par  M.  le  j)rofesseur  John 
Yiénot. 

(  )  L'Estoile  M émoi7'es- Journaux,  1,  87. 
(2)  Voy.  Bull.,  1900,  p.  47. 
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COMMENT  SAINT-JOSEPH  DES  PRÉMONTRÉS 
EST  DEVENU  LE  TEMPLE 
DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  NANCY 

Que  do  fois  on  a  dit  :  Il  n'y  a  plus  de  découvertes  à 
faire  sur  les  quais  de  Paris  dans  les  échopes  des  bouqui- 
nistes. Je  crois  que  l'erreur  est  grande.  Il  y  a  quelques 
années  j'achetai  une  liasse  de  papiers  qu'après  examen, 
je  reconnus  avoir  appartenu  à  Fabre  l'aîné,  qui  fut  membre 
du  Consistoire  de  Paris  au  moment  de  sa  création.  Il 
était  cousin  de  Fabre,  l'honnête  criminel,  dont  le  dévoue- 
ment admirable  fut  célébré  au  Théâtre,  par  Fenouillot  de 
Falbaire.  J'eus  la  surprise,  en  dépouillant  ce  dossier,  d'y 
trouver  un  mémoire  autographe  de  Rabaut-Saint-Etiennc 
adressé  à  M.  de  Maurepas.  Il  s'y  trouvait  aussi  un  curieux 
document  exposant  les  difficultés  que  les  protestants  de 
Nancy  eurent  à  surmontei*  pour  obtenir  le  temple  dont 
ils  jouissent  depuis  un  siècle.  En  voici  le  titre  et  le  texte. 

Précis  des  opératiom  et  démarches  faites  par  les  protestants  de 
Nancrj  pour  obtenir  V exercice  de  leur  culte  dans  cette  ville. 

Ils  se  sont  adressés  au  Préfet  qui  les  a  accueillis  parfaite- 
ment. La  conduite  de  ce  vertueux  fonctionnaire  public  a  toujours 
été  la  même  à  leur  égard  et  a  toujours  été  pleine  d  lionueur  o( 
d'afl'ection.  5"  La  pétition  des  prolestants  réformés,  favorablement 
accueillie  par  le  préfet,  a  été  envoyée  à  la  municipalité  pour  y  faire 
constater  le  nombre,  les  noms  et  domiciles  des  signataires  et  de 
ceux  de  la  communion  protestante  ([ui  étaient  portés  snr  l'étal 
donné. 

C'est  là  qu'il  y  a  eu  contestation  et  qu'on  a  répondu  que  la 
population  protestante  n'était  pas  si  nombreuse  qu'on  l'avait 
annoncé;  on  a  donc  été  obligé  de  faire  un  nouveau  dénombrement 
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qui  a  élé  reconnu  à  520.  Mais  comme  cette  discussion  a  été  longue, 
pendant  cet  intervalle,  il  s'est  élevé  des  opposants  à  notre  établis- 


Intérieur  du  temple  de  l'Église  réformée  de  Nancy. 

sèment  qui  ont  travaillé  avec  tant  d'ardeur  que  malgré  que  le  Pre- 
mier Consul  ait  d'abord  accordé  l'exercice  de  notre  culte  à  Nancy, 
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sur  des  observations  qui  lui  ont  été  faites  et  d'après  des  calomnies 
avancées  sur  notre  compte,  il  a  rapporté  son  décret  et  a  ajourné 
notre  affaire. 

Nous  avons  écrit  pour  nous  laver  des  dénonciations  faites 
contre  nous.  Le  préfet  et  même  l'évêqup  diocésain  en  ont  reconnu 
la  fausseté  et  en  ont  informé  le  Premier  Consul  et  le  Conseil  d'État 
et  quelque  temps  après,  c'est-à-dire  le  12  germinal  an  XII,  le 
Premier  Consul  a  approuvé  l'arrêté  du  préfet  qui  demandait  trois 
oratoires  dans  le  département  delà  Meurthe,  dont  un  était  désigné 
pour  nous  à  Nancy  et  il  a  nommé  Chambovey  ministre  de  notre 
culte  à  Nancy. 

Voilà  donc  l'essentiel  que  nous  avons  obtenu,  Chambovey  est 
arrivé,  on  a  formé  légalement  le  consistoire,  mais  nous  n'avions 
pas  de  local.  Nous  nous  sommes  adressés  au  préfet  pour  obtenir 
un  temple.  Le  préfet  nous  a  répondu  qu'il  n'en  avait  pas  à  sa  dis- 
position; que  tout  avait  été  mis  à  celle  du  clergé  catholique;  que 
cependant  comme  il  en  existait  un  qui  était  inutile  aax  catholi- 
ques, nous  pourrions  le  demander  au  Conseiller  d'État  chargé  de 
toutes  les  affaires  des  cultes,  et  que  si  notre  pétition  lui  était  ren- 
voyée, comme  il  était  certain  que  les  catholiques  ne  se  servaient 
pas  et  ne  pouvaient  se  servir  de  ce  temple,  il  répondrait  dans  ce 
sens  (qui  était  le  nôtre)  au  gouvernement. 

Mais  probablement  les  mêmes  ennemis  qui  se  sont  opposés 
dans  le  principe  à  notre  établissement,  emploient  encore  leurs 
efforts  pour  que  nous  n'obtenions  pas  ce  temple  (qui  est  celui  des 
Prémontrés),  ils  espèrent  par  là  nous  fatiguer  et  nous  dégoûter. 
Nous  avons  envoyé  beaucoup  de  mémoires  et  de  pétitions  aux- 
quels on  n'a  point  fait  de  réponse,  au  30  germinal  une  à  M.  Por- 
tails, deux  lettres  à  M.  Darbaud  dont  une  du  3  floréal,  une  autre 
le  9  prairial;  une  autre  lettre  à  M.  Portalisle  18  fructidor  XII;  dans 
cette  nomenclature  n'est  pas  comprise  la  correspondance  de  notre 
ministre  avec  M.  Darbaud  sur  ce  sujet,  ni  tous  les  premiers 
mémoires  adressés  antérieurement  au  décret  du  Premier  Consul 
qui  établit  notre  église  et  nous  nomme  un  pasteur. 

Toutes  ces  pétitions,  tous  ces  mémoires  et  hêtres  se  trouvent 
dans  les  bureaux  de  M.  Darbaud,  sous  le  numéro  de  notre  dépar- 
tement de  la  Meurthe  et  du  ministre  qu'on  pourra  consulter  pour 
avoir  tous  les  renseignements  désirés. 

Tout  récemment  encore,  le  8  Brumaire  an  XIII,  nous  venons 
d'envoyer  une  pétition  à  Sa  Majesté  Impériale,  ([ui  lui  a  été  remise 
personnellement  et  directement  par  le  général  Rapp.  Ce  dernier 
a  répondu  que  notre  pétition  avait  été  bien  accueillie  et  renvoyée 
au  Ministre  des.Cult(îs  })our  fpie  le  rapi)ort  en  fùl  fnil  immédia- 
tement. 

Ce  qui  resterait  à  faire  serait  donc  de  voir  dans  h^s  bureaux  et 
de  s'informer  si  l'on  s'y  occuppe  de  ce  rappori  c\  i\o  le  provoquer 
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sans  perdre  do  lenips  alin  do  prévenir  les  intrigues  de  ceux  qui 
s'y  opposent,  qui  se  cachent,  à  ce  qu'il  paraît,  et  qui  jusqu'alors  ont 
travaillé  dans  l'ombre  et  sans  se  démasquer,  occupés  seulement  à 
empocher  qu'on  ne  parle  de  cette  affaire.  De  ce  côté-cy,  c'est-à- 
dire  à  Nancy,  le  clergé  se  met  en  avant  seulement  dans  le  sens 
qu'il  a  besoin  de  cette  église,  ce  qui  est  évidemment  insoute- 
nable. 

D'ailleurs  si  l'on  ne  veut  pas  lâcher  prise,  quant  à  l'église  des 
Prémontrés,  on  peut  nous  donner  celle  des  Gordeliers  et  même 
donner  au  clergé  catholique  l'option  de  l'une  ou  de  l'autre;  cette 
proposition  a  encore  été  faite  à  S.  M. 

Si  l'affaire  s'engage  pendant  votre  séjour  à  Paris,  vous  pourrez 
prendre  des  informations  auprès  de  noire  préfet  ainsi  qu'auprès 
du  maire  de  Nancy.  Le  préfet  loge  chez  le  conseiller  d'ÉtatBoulay, 
ce  dernier  nous  est  aussi  favorable  (1). 

Une  si  ferme  persévérance  devait  avoir  sa  récom- 
pense. L'église  des  Prémontrés  fut  accordée  aux  protes- 
tants. Aussi  en  évoquant  ces  lointains  souvenirs,  dans  ce 
beau  temple  où  nous  sommes  réunis,  convient-il  de 
témoigner  notre  reconnaissance  à  ceux  qui  surent  sans 
aigreur  déjouer  des  intrigues  aussi  injustifiables  que 
tenaces. 

M.  le  pasteur  Dannreuther  a  bien  voulu  faire  des 
recherches  dans  les  archives  du  consistoire  de  Nancy. 
Elles  complètent  les  renseignements  du  document  que  l'on 
vient  de  lire. 

Les  registres  des  délibérations  du  Consistoire  de  Nancy 
témoignent  des  difficultés  auxquelles  les  protestants  de 
cette  ville  se  heurtèrent  à  cette  époque.  Trois  églises 
étaient  désaffectées,  celle  de  S*-Joseph  ou  des  Prémontrés, 
celle  des  Gordeliers  et  celle  des  Orphelines.  Les  protes- 
tants demandèrent  celle  des  Prémontrés,  la  plus  belle, 
et  d'une  construction  toute  récente,  qui  avait  bien  été 
désignée  pour  le  siège  d'une  paroisse  nouvelle,  mais  qui 
était  peu  fréquentée,  grâce  surtout  au  mauvais  vouloir  du 
curé  de  S*-Sébastien,  peu  soucieux  du  fractionnement  de 
son  territoire  paroissial.  L'Eglise  des  Orphelines  que  le 


l)  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  rue  de  Tournon,  Hôtel  de  Nevers. 
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préfet  offrait,  à  titre  provisoire,  n'avait  que  200  places 
et  était  inacceptable.  Celle  des  Cordeliers,  voisine  du  palais 
duçal,  contenait  les  tombeaux  des  princes  lorrains  et  l'on 
peut  croire  que  la  crainte  de  voir  tomber  ce  sanctuaire 
historique  aux  mains  des  hérétiques  décida  l'évêque  de 
Nancy,  M^^'d'Osmond,  à  consentir  à  l'abandon  de  l'église 
des  Prémontrés  (lettre  confidentielle  de  ce  prélat,  V  flo- 
réal an  XIII).  L'arrêté  du  29  fructidor  an  XI  qui  affectait 
cet  édifice  au  culte  catholique  fut  rapporté  et  par 
décret  du  12  floréal  an  XIII,  daté  d'Alexandrie,  le  consis- 
toire fut  mis  en  possession  de  l'église  des  Prémontrés,  qui 
fut  inaugurée  en  grande  cérémonie  en  juillet  1807. 

M.  Dannrcuther  a  aussi  trouvé  dans  la  réponse  que 
M.  le  pasteur  Schmidt  fit  à  une  circulaire  ministérielle 
du  10  janvier  1852,  l'information  suivante  : 

((  L'Église  de  Nancy  est  toute  moderne;  sa  population  se  com- 
pose en  totalité  d'étrangers  qui  s'y  sont  successivement  établis. 
En  1803,  se  trouvant  ennombre  suffisant  pour  formerun  Oratoire, 
ils  en  adressèrent  la  demande  au  gouvernement.  La  première  péti- 
tion pour  l'établissement  du  culte  protestant  à  Nancy  est  du  9  flo- 
réal anX.  Cette  pétition  accompagnée  d'un  avis  favorable  de  M.  le 
préfet  de  la  Meurthe  Marquis,  trouva  un  bon  accueil  auprès  du  Pre- 
mier Consul,  et  grâce  aux  recommandations  du  général  Rapp,  du 
sénateur  Coulaud  et  de  M.  Ilabaud  le  jeune,  un  décret  du  1*2  ger- 
minal an XII  accorda  au  département  de  la  Meurthe  trois  oratoires 
réformés  dont  l'un  à  Nancy,  comprenant  les  arrondissements  de 
Nancy,  Tout  et  Lunéville.  Un  décret  de  la  même  date  nommait 
M.  Chambovey,  Jean-Guillaume,  de  Genève,  pasteur.  Il  donna  sa 
démission  le  l'2  prairial  an  XIU  et  fut  remplacé  par  Georges-David- 
^'rédéric  Boissard,  de  Monbéliard,  le  3  mai  1807.  »  (Archives  du 
Consistoire  de  Nancy.) 

Nous  avons  aussi  re(;u  communicalion  du  numéro,  du 
14  novembre  1907,  du  journal  FEsl  républicain  qui  con- 
tient un  intéressant  article  de  M.  Badel  sur  le  Temple  pro- 
testant de  Nancy.  Nous  eu  détachons  la  partie  relative  à 
sa  consécration. 

Le  12  juillet  1807  —  il  y  ajuste  cent  ans  —  la  ville  de  Nancy 
vit  une  curieuse  cérémonie  se  dérouler  sous  les  voiUes  éléganlès 
d'une  de  ses  églises  :  la  dédicace^  de  Saint-.loseph  des  PriMUonlrés 
en  Temple  de  l'Église  Uéformée  et  l'intronisation  du  pasteur, 
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M.  Boissard,  dont  l'image  voisine  —  dans  la  salle  actuelle  du  Con- 
sistoire —  avec  celles  des  vénérables  Othon  Guvier  et  Schmitt,  si 
estimés  au  siècle  dernier. 

Grâce  à  l'amabilité  de  M.  le  pasteur  Cleisz,  qui  voulut  bien  se 
faire  mon  cicérone  érudit  dans  la  vieille  église  des  Prémontrés, 
j'ai  pu  lire  ce  procès-verbal  de  1807,  qui  donne  une  existence 
légale  à  l'Oratoire  de  Nancy  et  qui  reste  comme  l'acte  de  baptême 
de  la  communauté  protestante  dans  notre  cité. 

Un  décret  impérial,  daté  d'Alexandrie,  le  9  floréal  an  XIII,  avait 
affecté  «  aux  chrétiens  de  la  communion  protestante,  habitant 
Nancy,  l'église  ci-devant  des  Prémontrés  ». 

Le  choix  de  Napoléon  s'était  fixé  sur  cette  belle  église  inoc- 
cupée de  la  place  Saint-Jean,  après  des  pourparlers  au  sujet  des 
Cordeliers  et  de  la  chapelle  des  Orphelines. 

Primitivement,  l'église  Saint-Joseph  devait  remplacer  l'église 
Saint-Roch,  démolie  à  la  Révolution  ;  mais  le  curé  de  Saint- 
Sébastien  mit  tout  en  œuvre  pour  empêcher  l'érection  d'une  nou- 
velle paroisse  dans  la  Ville-Neuve,  et  les  Prémontrés,  déserts, 
devinrent  le  Temple  protestant  de  Nancy. 

M.  Boissard  avait  été  nommé  pasteur  de  l'Oratoire  de  Nanc}^ 
le  3  mai  1807.  11  fut  intronisé  le  12  juillet  de  la  même  année  par 
le  président  de  l'Église  réformée  consistoriale  de  Strasbourg, 
M.  Pétersen,  en  présence  de  M.  Villiez,  conseiller  de  préfecture, 
«  de  plusieurs  officiers  supérieurs,  d'un  adjoint,  des  commissaires 
de  police,  des  députations  des  consistoires  et  pasteurs  des  ora- 
toires voisins  et  de  l'Académie  de  Nancy,  de  plusieurs  professeurs 
du  lycée,  d'un  grand  nombre  d'anciens  militaires  et  d'autres  per- 
sonnes respectables  ». 

Le  procès-verbal  de  la  cérémonie  inaugurale  du  Temple  pro- 
testant entre  dans  tous  les  détails,  reproduisant  les  allocutions 
des  pasteurs,  et  jusqu'à  la  formule  de  consécration  de  l'édifice 
religieux  : 

«  C'est  à  la  Charité  chrétienne  que  principalement  nous  vouons 
ce  Temple,  pour  le  culte  de  J.-C.  basé  sur  cette  charité;  nous  le 
vouons,  au  nom  de  la  divinité  toute  présente,  au  nom  de  Dieu, 
notre  Père,  au  nom  de  Jésus,  notre  Seigneur,  au  nom  de  l'Esprit 
de  toute  sainteté  !  » 

Après  la  Dédicace,  le  président  de  l'Église  de  Strasbourg 
s'adressa  ensuite  aux  fidèles,  puis  au  nouveau  pasteur,  qu'il  ins- 
talla dans  ses  fonctions  et  qu'il  bénit  solennellement. 

Puis  le  chœur  et  la  musique  exécutèrent  un  7'e  Deum  en  vers 
français,  dont  la  dernière  strophe  se  termine  ainsi  : 

Notre  empereur  règne  par  ta  bonté. 
Sois  lui  toujours  un  Dieu  propice  ! 
Qu'avec  lui  régnent  la  justice, 
La  paix  et  la  prospérité. 


358 


DOCUMENTS 


Le  nouveau  pasteur  prononça  alors,  du  haut  de  la  chaire,  un 
discours  fort  remarquable.  Dans  la  première  partie,  il  exalta  les 
grands  bienfaits  et  les  exploits  glorieux  de  Napoléon,  qu'il  appelle 
un  Cyrus,  grand  par  sa  sagesse,  sa  justice  et  ses  armes;  dans  la 
seconde,  il  parla  de  l'utilité  de  l'Evangile  et  demanda  aux 
Anciens  leur  concours  et  leurs  bons  conseils. 

Le  procès-verbal  ajoute  que  «  M.  le  Président  et  le  Pasteur 
ayant  quitté  l'autel,  la  musique  et  le  cœur  exécutèrent  la  seconde 
partie  du  Te  Deum,  et  le  Pasteur  ayant  donné  la  bénédiction  ordi- 
naire, l'assemblée  se  sépara  ». 

On  remarque,  au  bas  de  ce  curieux  document,  les  noms -sui- 
vants :  Pétersen,  président;  Boissard,  pasteur;  Perennod,  Muller, 
Tur,  Gloxin,  Muller,  Kléber,  Sandoz,  Rédos,  Seitz  et  Michel, 
membres  du  Consistoire  de  la  nouvelle  Église  réformée  de  Nancy. 

Une  dernière  remarque  :  les  protestants  de  Nancy  se 
plaignent  des  dénonciations  calomnieuses  dont  ils  ont  été 
l'objet  auprès  du  Premier  Consul.  11  semble  qu'une  allu- 
sion est  faite  à  ces  démarches  hostiles  dans  ce  passage 
d'une  lettre  de  Bonaparte  à  PortaHs,  du  18  nivose  an  Xi. 

«  Vous  lui  annoncerez  (au  préfet)  que  les  discussions  qui  se 
renouvellent  à  Nancy  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  prévenir  mé- 
ritent également  l'improbation  de  sa  conduite  ;  que  l'exercice  du 
culte  protestant  n'étant  point  encore  autorisé  dans  cette  ville,  c'est 
s'appuyer  sur  une  vaine  subtilité  que  d'y  empêcher  l'exercice  exté- 
rieur du  culte  catholique,  sous  prétexte  qu'une  pétition  a  été 
présentée  par  des  protestants;  qu'il  devient  responsable  du  scan- 
dale de  mauvais  sujets  fanatiques  d'irréligion  dont  il  devait  pré- 
venir ou  réprimer  les  excès.  {Corre^^pondance  de  Napoléon,  VIII, 
217). 

Les  termes  de  cette  lettre  semblent  prouver  que  ces 
ennemis  qui  s'opposaient  à  la  création  de  l'Église  de  ]\anc\ 
prétextaient  que  l'organisation  de  cette  Eglise  aurai I  jiour 
résultat  d'empêcher  les  cérémonies  extérieures  du  cuHc 
catholique  en  conformité'  avec  le  texte  des  articles  concor- 
dataires. 

F.  P. 
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Pierre  Bayle,  à  propos  de  deux  livres  récents 

M.  Ch.  Bastide  a  étudié  ici  même  (1907,  44)  la  question  de 
savoir  si  Bayle  est  l'auteur  de  VAvis  aux  réfugiés.  11  penche  pour 
la  négative,  tandis  que  M.  Delvolvé,  dont  l'excellent  travail  (1)  va 
nous  occuper  plus  loin,  défend  l'affirmative.  Nous  n'avons  pas  à 
reprendre  ici  la  discussion.  Disons  seulement  qu'au  fond  les 
deux  écrivains  sont  plus  près  de  s'entendre  qu'ils  n'en  ont  l'air. 
Voyez  plutôt  leurs  conclusions  :  M.  Bastide  attribue  (p.  557)  le 
pamphlet  à  Larroque,  mais  reconnaît  que  Bayle  â  dû  le  retoucher 
avant  de  le  publier;  M.  Delvolvé  l'attribue  à  Bayle,  mais  admet 
(p,  192)  «  que  Larroque  ou  Pélisson  ait  collaboré  à  ïAvis,  que 
Bayle  ait  travaillé  sur  une  matière  fournie  par  l'un  d'eux  ».  Il  est 
donc  aisé  de  concilier  les  deux  avis  en  apparence  hostiles  en  con- 
sidérant l'écrit  comme  une  œuvre  collective  de  Bayle  et  de  ses 
amis  de  France. 

Mais  nous  voudrions  aujourd'hui  envisager  le  rôle  entier  de 
Bayle  et  notamment  examiner  encore  une  fois  quel  est  au  fond  son 
sentiment  véritable  vis-à-vis  de  la  religion.  Est-il  le  pur  philoso- 
phe positiviste  que  fait  de  lui  M.  Delvolvé,  le  libre-penseur  anti- 
clérical que  nous  présente  M.  Gazes  (2),  le  déiste  à  'la  Voltaire, 
le  protestant  libéral  que  cherchent  en  lui  certains  de  nos  coreli- 
gionnaires, ou  tout  simplement  le  sceptique  qui  prend  plaisir 
à.  confondre  l'orgueil  humain  et  à  prouver  la  complète  incompé- 
tence de  notre  raison  en  dehors  du  domaine  strictement  pratique 
et  matériel?  Est-il  resté  religieux  au  fond  ou  devenu  hostile  à 
toutes  les  croyances?  Question  capitale,  dont  la  troublante  impor- 
tunilé  nous  force  môme  à  dépasser  le  terrain  historique  et  à 
toucher  au  point  central  et  vital  de  toute  philosophie.  Mais  avant 
de  l'aborder,  faisons  face  à  une  objection  préalable. 

Un  esprit  chagrin  pourrait  dénier  à  ce  Bulletin  le  droit  de 
s'occuper  de  Bayle.  Rn  effet,  l'auteur  du  Dictionnaire  n'a-t-il  pas 

(1)  Religion,  crilique  et  philosophie  positive  chez  Pierre  Bayle  (Alcan,  1906, 
445  p.) 

(2)  Pierre  Bayle.  sa  vie  ses  idées,  son  influence,  son  œitvre.  Dujarric,  1905, 
265  p. 
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brisé  les  cadres  du  protestantisme  enle  mettant  «  dans  le  même 
sac  queu  le  catholicisme  et  en  raillant»  toutes  les  superstitions?  » 
A  cela  nous  répondrons  que  :  1°  Bayle  est  en  toutcas  protestant  par 
ses  origines,  son  éducation,  son  milieu,  sa  méthode  de  pensée  et 
ses  habitudes  de  vie,  et  que  jusqu'à  son  dernier  jour,  ses  admira- 
teurs et  ses  détracteurs  s'accordent  à  trouver  en  lui  «  des  restes 
de  protestantisme  ».  2"  Il  ne  s'est  jamais  attaqué  au  sentiment 
religieux  comme  tel,  mais  uniquement  à  ses  manifestations  into- 
lérantes (1).  Aujourd'hui  il  reconnaîtrait  que  l'intolérance  n'est 
pas  une  spécialilé  des  religions  et  tournerait  ses  armes  d'un 
autre  côté.  11  attaquerait  encore  ce  qu'il  attaquait  alors,  le  dogma- 
tisme et  le  parti  pris,  la  présomption  humaine  qui  se  croit  en  pos- 
session de  la  vérité,  la  confiance  arrogante  et  naïve  dans  le  propre 
jugement  et  dans  le  sentiment  personnel.  3°  Presque  tous  les  cri- 
tiques qui  onteuàétudierBayle  de  près  ont  été  amenés  à  constater 
que  la  postérité  ne  lui  rend  pas  encore  pleine  justice,  qu'il  n'oc- 
cupe pas  encore  la  place  qui  lui  revient  dans  la  philosophie 
moderne  et  dans  la  littérature  française.  L'homme  qui  a  provo- 
qué la  Théodicée  de]Leibniz'etla'politique  religieuse  de  Frédéric  II, 
qui  a  fourni  à  Kant  sa  distinction  entre  la  raison  théorique  et  la 
raison  pratique,  qui  a  inspiré  à  Voltaire  les  meilleurs  de  ses  argu- 
ments en  faveur  de  la  tolérance,  qui  contient  en  germe  toute 
Y Aufhlàrung  allemande,  dont  l'empreinte  profonde  se  retrouve 
dans  ce  que  Montesquieu  et  Diderot  ont  écrit  de  plus  fort  :  un  tel 
homme  mérite  autre  chose  que  la  sèche  mention  qu'en  font  la 
plupart  des  manuels  jusqu'à  ce  jour  quand  ils  ne  l'omettent  pas 
complètement(î2).  Aunpointde  vue  supérieur  encore,  nous  aurions 
ici  le  meilleur  droit  de  parler  de  lui,  même  s'il  n'avait  pas  toutes 
ses  attaches  protestantes. 

(1)  Il  est  vrai  cpie  nous  avons  lasurprise  de  trouver  la  plaisante  identifica- 
tion de  religieux  et  d'iiilole'rant  dans  lix  Revue  internat,  de  l'Enseign.  de  mars 
(p.  276)  où  M.  Centre  raconte  qae  M.  B.  Wendell,  dans  The  Fronce  of 
To-Day  trouve  les  Français  «  essentiellement  religieux  »  parce  qu'ils  ont 
«  une  foi  religieuse  dans  une  doctrine  hors  de  laquelle  ils  n'admettent  pas  de 
salut  ». 

(2)  Voici  des  exemples  pris  au  hasard  un  peu  partout  :  La  Harpe  lui  con 
sacre  ime  page  et  demie  (1.  II,  p.  50)  trouvant  qu'  «  il  parle  contre  l'athéisme 
dans  les  termes  les  plus  forts  »,  et  que  son  Dictionnaire  qui  contient  beau- 
coup d'érudition  frivole  etde  controverse  superflue,  pourrait  être  réduit  en  un 
seul  volume  ».  Bordier  et  Charton,  dans  leur  chapitre  sur  les  Lef/rcs 
au  XVlt  siècle  {Histoire  de  France  II  339)  lui  accordent  juste  4  lignes,  et  ne 
disent  pas  un  mot  de  son  inHuence  sur  la  Litléroinre  au  wiir  siècle 
(p.  414).  Enfin  son  nom  ne  figure  même  pas  au  Lchrbuch  dcr  (icsch.  der 
neiiern  P hilosopliie  d'\\œïïd\n^[i^^^l)  ni  dans  la  Philosop/iie  d'André  Lcfèvre 
Reinwald,  1879).  Relevons  ici  en  passant  une  grossière  erreur  du  Souvenu 
Larousse  illustré  (art  Bayle)  qui  hii  attribue  les  Cogitationcs  raliona/rs  de 
Deo,  anima  et  malo  du  cartésien  Poiret,  écrites  soi-disant  «  pour  réfuter 
(les  mystiques  rêveries  de  M""  Bourignon  et  de  M"'  Guyon  »,  tandis  qu'en 
réalité  Bayle  réfute  ce  livre. 
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Enfin  (4)  la  preuve  décisive  de  la  conscience  protestante  de 
Bayle  réside  dans  ce  fait  qu'il  refusa  toujours  les  oifres  avanta- 
geuses qu'on  lui  fit  à  diverses  reprises,  de  rentrer  en  France  au 
prix  de  sa  conversion.  Et  pourtant  l'on  sait  combien  il  aurait 
aimé  vivre  à  Paris  dans  le  milieu  lettré  qui  lui  convenait  si  bien  (  1  ). 
S'il  avait  été  le  sceptique  frivole  qu'on  nous  peint  de  certains 
côtés,  il  aurait  dit  aussi  que  Paris  vaut  bien  une  messe.  Mais  il  a 
repoussé  toutes  les  sollicitations,  notamment  lorsqu'il  perdit  sa 
chaire  de  Sedan,  puis  celle  de  Rotterdam.  Cette  preuve  «  ad  homi- 
nem»nous  semble  péremptoire.  Même  si  on  essayait  de  l'atténuer 
en  expliquant  la  conduite  de  Bayle  par  simple  raison  de  dignité 
humaine,  on  serait  obligé  de  reconnaître  en  lui  le  respect  de  la 
conscience  personnelle  :  et  cela  suffit  à  faire  de  lui  un  des  nôtres 
et  à  nous  donner  tout  droit  de  parler  de  lui  ici. 


I 

Et  d'abord,  comment  apparaît-il  sous  la  plume  de  M.  Delvolvé? 
La  thèse  de  docteur  de  cet  agrégé  de  philosophie  est,  nous  nous 
plaisons  à  le  répéter,  un  ouvrage  excellent  qui  épuise  à  peu  prés 
son  sujet  et  dispense  presque  de  lire  ce  qui  en  a  été  écrit  précé- 
demment. L'impartialité  de  M.  D.  semble  absolue  et  il  faut  y 
regarder  de  bien  près  pour  la  trouver  en  défaut.  En  réalité,  ce 
livre  est  une  attaque  à  fond  contre  l'idée  religieuse.  C'est  le  prin- 
cipal, presque  Tunique  reproche  que  nous  lui  adressons;  mais  il  est 
grave;  car  s'il  est  fondé,  tout  l'ouvrage  se  trouve  faussé  par  cette 
tendance  cachée.  Les  quelques  passages  qui  trahissent  l'a  prioi'i 
sont  si  nettement  caractéristiques  —  comme  on  va  voir  —  qu'ils 
nelaissent  pas  subsister  le  moindre  doute.  Voici  tout  de  suite  le 
passage  capital  :  «  Il  est  permis  de  regretter  que  Leibniz  n'ait  pas 
attaqué  la  critique  de  Bayle  du  vivant  de  son  auteur;  car  il  a 
retissé  la  toile  de  la  théologie  rationnelle  avec  une  admirable 
subtilité.  Si  Bayle  avait  pu  répondre  à  Leibniz,  peut-être  du 
temps  eût-il  été  gagné  pour  l'évolution  de  la  pensée  philosophi- 
que. La  dissolution  du  dogmatisme  religieux  eût  pu  en  être 
avancée,  les  meilleurs  esprits  allégés  d'une  préoccupation  qui 
n'est  peut-être  pas  encore  entièrement  déracinée  du  cerveau  des 
hommes  »  (p.  335). 

Voilà  qui  est  suffisamment  clair,  n'est-ce  pas?  et  le  dogma- 
tisme positiviste  de  l'auteur  passe  un  bout  d'oreille  assez  long. 
Nous  ne  saurions  trop  protester  contre  cette  transformation  arbi- 

(1)  M.  Delvolvé  dit  fort  bien  :  «  Nul  doute  qu'il  n'eut  le  désir  ardent 
d'échapper  à  la  fournaise  théologique  du  Refuge  et  de  jouir  en  paix  du  libre 
commerce  des  esprits  distingués  et  polis  dont  Paris  était  la  patrie  »  (p.  188.) 
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traire  de  Bayle  en  un  tîdèle  disciple  d'Auguste  Comte.  Ce  qui  fait 
précisément  sa  grandeur,  c'est  qu'il  ne  se  laisse  inféodera  aucune 
coterie  et  à  aucune  école  :  il  est  lui-même,  se  raillant  de  toutes 
les  affirmations  hautaines,  de  tous  les  credos  confiants,  poursui- 
vant l'orgueil  humain  dans  ses  derniers  refuges,  apôtre  inlassable 
de  la  tolérance,  c'est-à-dire  de  l'humilité,  de  la  défiance  de  soi- 
même,  et  bravant  tous  les  a  priori. 

Et  voici  un  2"  passage  contre  lequel  nous  ne  protesterons  pas 
moins  vivement,  dans  ce  qu'il  a  d'exagéré,  tout  en  reconnaissant 
la  part  de  vérité  qu'il  renferme  :  «  Son  attaque  ouverte  est  donc 
maintenant  poussée  contre  les  rationaux,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  s'efforcent  de  trouver  un  accommodement  de  la  foi  avec  la 
raison,  de  faire  naviguer  la  religion  sous  le  pavillon  de  l'évidence. 
Le  rationalisme  est  la  forme  religieuse  de  l'avenir  ;  son  demi-respect 
de  la  vérité  est  plus  choquant  encore  à  l'esprit  de  Bayle  que  l'aveu- 
glement volontaire  des  orthodoxes  ;  je  ne  serais  pas  même  éloi- 
gné de  croire  que  de  plus  en  plus  le  demi-affranchissement  du 
protestantisme  lui  paraît  irritant,  insupportable,  et  il  incline  par- 
fois à  regarderie  vieux  traditionalisme  catholique  comme  laforme, 
à  tout  prendre,  la  plus  acceptable,  la  plus  franche  du  christia- 
nisme »  (p.  3U).  Ici  encore  on  sent  l'inspiration  évidente  d'Aug. 
Comte,  si  hypnotisé  par  le  prestige  de  l'unité  logique  et  décorative 
du  catholicisme  (i).  Sans  doute  nous  n'irons  pas  jusqu'à  préten- 
dre qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les  œuvres  de  Bayle  des  affir- 
mations qui  semblent  confirmer  cette  opinion,  mais  ce  sont  des 
affirmations  lancées  dans  l'ardeur  delà  lutte  pour  les  besoins  mo- 
mentanés de  la  thèse  et  de  la  cause.  Ce  que  nous  nions  c'est  que 
cette  idée  réponde  à  son  sentiment  intime  et  constant:  il  est  resté 
trop  protestant  pour  cela;  etmême  à  titre  de  libre-penseur  avéré, 
il  ne  pouvait  préférer  une  religion  débordant  de  superstitions  à 
celle  qui  en  avait  au  moins  déposé  un  certain  nombre.  La  part  de 
vérité  contenue  dans  le  passage  ci-dessus,  M.  D.  la  dégage  lui- 
même  p.  320  en  disant  :  a  L'esprit  de  Bayle  était  libre  au  point 
qu'il  réalisa  ce  miracle  de  faire  un  instant  contre  lui  l'union  des 
sectes  religieuses.  »  Ici  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  sans  res- 
triction, tout  en  rappelant  à  M.  D.  que  ce  miracle  n'est  pas  si  rare 
ni  si  extraordinaire  qu'il  semble  le  croire  :  les  hommes  du  juste 
milieu,  les  esprits  sans  parti-pris,  qui  ne  suivent  que  la  vérité 

(1)  On  a  beau  leur  montrer  les  pays  anglo-saxons  et  nicmc  la  Suisse,  où 
les  sectes  fleurissent  sans  menacer  l'Etat,  et  les  pays  catholiques,  où  le 
KuUurkainpf  sévit  partout;  ces  messieurs  continueront  à  affirmer  que  le  pro- 
testantisme est  un  levain  de  discorde  et  de  révolte  et  que  le  catholicisme 
otîre  la  meilleure  garantie  de  stabilité  politique;  Voir  p.  181  :  «  La  turbulence 
des  sectes  e?t  plus  à  craindre  que  la  résistance  de  l'Église  ».  Cf.  n.  2.  Mon- 
tesquieu ne  serait  plus  de  cet  avis  aujoiu'd'hui.  car  il  ne  fermerait  pas  les 
yeux  à  l'évidence.  Cp.  p.  413,  dern.  I. 
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sans  considéralion  de  personnes  ni  d'intérêts  de  clans,  ne  reçoi- 
vent-ils pas  toujours  des  coups  de  tous  les  cotés,  en  politique 
comme  en  religion  et  même  en  science? 

Nos  objections  se  réduisent  donc  à  ceci  :  M.  D.  dénie  à  Bayle 
tout  sentiment  religieux  et  en  fait  un  farouche  et  intolérant  anti- 
clérical qui  combat  «  toutes  les  calottes»  ,  selon  l'expression  plus 
énergique  qu'élégante  de  la  libre-pensée  actuelle.  Pour  nous, Bayle 
est  un  libre-penseur  protestant  dégagé  du  dogme  et  du  rite,  mais 
nullement  hostile  à  l'idée  religieuse  dans  sa  pureté  tolérante;  il 
est  même,  si  l'on  préfère,  un  sceptique  à  la  Pascal  qui  reconnaît 
l'incompétence  de  la  raison,  mais  qui  a  le  courage  de  rester  face  à 
face  avec  le  doute  et  dédaigne  d'y  échapper  par  le  saltus  mortatis 
de  la  foi. 

A  part  cette  divergence  de  vue  —  divergence  fondamentale  sans 
doute,  —  l'œuvre  de  M.  D.  nous  inspire  la  plus  grande  estime  : 
science, conscience,  impartialité,  largeur  de  vue, netteté  et  simpli- 
cité de  style,  tout  y  est  réuni  pour  en  faire  un  livre  de  tout 
premier  ordre  qui,  nous  en  avons  la  certitude,  restera  longtempsla 
principale  source  à  consulter  pour  qui  voudra  pénétrer  dans  l'inti- 
mité du  grand  homme  du  Caria.  Que  de  remarques  profondes  et 
judicieuses  il  formule  au  cours  de  son  étude,  et  que  nous  vou- 
drions pouvoir  répéter  ici  !  Voici  par  exemple  la  première  manifes- 
tation du  scepticisme  philosophique  de  Bayle,  «  au  sujet  des  disputes 
sur  la  grâce  particulière  et  universelle  qui  avaient  éclaté  un  peu 
avant  son  arrivée  à  Genève...  Il  révise  tout  le  procès,  et  son  éton- 
nement  estgrand  de  voir  qu'on  mène  tant  de  bruit,  qu'on  dépense 
tant  de  haine  pour  une  question  qui,  en  elle-même,  «  est  de  très 
petite  conséquence  pour  le  salut  »...  C'est  ainsi  qu'il  s'instruisait 
aux  disputes  des  théologiens  et  apprenait  à  distinguer  sous  la 
futilité  des  controverses  obscures,  les  mobiles  humains  qui 
mènent  tout.  »  (p.  13).  Ce  trait  nous  semble  essentiel  pour  l'in- 
telligence du  génie  de  Bayle.  Toute  sa  philosophie  n'est-elle  pas 
contenue  dans  cette  phrase  que  lui  suggère  la  conduite  de  du  Mou- 
lin, le  peu  sympathique  champion  de  l'orthodoxie  menacée  par 
l'universalisme  d'Amyrault.  «  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir,  si  toute- 
fois il  n'y  a  pas  plus  de  sujet  de  pleurer  que  de  se  divertir  en  voyant 
les  faiblesses  de  l'homme,  que  pour  être  professeur  de  théologie, 
on  n'en  est  pas  moins  le  jouet  des  passions,  de  la  colère,  de  l'en- 
vie et  de  la  vengeance.  » 

Ne  pouvant  transcrire  davantage,  nous  indiquons  au  moins  les 
pages  capitales  :  P.  28  sur  le  patriotisme  de  Bayle  et  sur  «  l'unité 
singulière  »  de  son  œuvre  qui  a  n'est  que  la  libre  expression  d'une 
forme  d'esprit  originale  et  fortement  déterminée  »  dès  avant 
toute  manifestation  publique.  Car  «  il  n'a  rien  du  rhéteur  brillant 
et  superficiel  que  ses  ennemis  voulaient  voir  en  lui»  (p.  34).  P.  55: 
uB.,  apologiste  du  parti  protestant  persécuté, ne  se  place  pas  au  point 
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de  vue  de  la  vérité  protestante,  il  ne  défend  pas  une  secte,  il  cri- 
tique en  général  des  principes  contraires  à  la  morale  et  à  la  vérité  ». 
P.  08  influence  de  B.  sur  les  Lettres  persanes.  P.  79,  n.  3,  une 
phrase  deB.,  semble  à  première  vue  confirmer  l'opinion  de  M.  D. 
sur  le  sentiment  antireligieux  de  son  auteur  :  ((  Je  m'étonne  qu'il 
n'y  en  ait  pas  davantage  (d'esprits  forts),  vu  les  ravages  que  la  reli- 
gion produit  dans  le  monde  et  l'extinction  qu'elle  amène  par  des 
conséquences  presque  inévitables  de  toute  vertu  en  autorisant 
pour  saprospérité  tous  les  crimes  imaginables...  qui  produisent  une 
infinité  d'autres  abominations.  » 

C'est  une  boutade,  et  d'ailleurs  ici  même  B.  ne  s'attaque  qu'à 
la  «  profanation  sacrilège  »  de  la  religion,  en  quoi  personne  ne 
saurait  lui  donner  tort.  P.  83  (et  p.  38,  n.  1)  veut  montrer  l'évo- 
lution antireligieuse  de  B.,  très  claire  d'après  M.  D.,  mais  en  réa- 
lité moins  simple,  si  l'on  ne  plie  pas  les  faits  à  une  logique 
préconçue  :  «  Au  début  de  l'activité  philosophique  de  B.,  tout 
espoir  n'est  pas  encore perdud'unaccordentrelesdeux religions  :  il 
veut  favoriser,  en  soutenant  le  cartésianisme  catholique,  le  rap- 
prochement des  dogmes  par  un  bon  usage  &e,Vévidencfi  rationnelle. 
Plus  tard,  il  ne  peut  plus  être  question  d'accord.  B.  cherche  à  ob- 
tenir des  deux  religions  la  ^o/é?Ymce  réciproque, enleurimposantla 
reconnaissance  commune  de  l'évidence  morale.  »  Jusqu'en  1688, 
«  il  essaya  de  bonne  foi  de  glisser  dans  la  forme  religieuse  ce  qui 
dominait  alors  l'universalité  des  consciences,  les  principes  de  la 
vérité  positive  et  les  préceptes  essentiels  de  la  morale  humaine. 
Désormais,  ayant  reconnu  que  sa  pensée  et  la  forme  religieuse  ne 
sont  pas  compatibles,  il  s'appliquera,  en  usant  des  détours  que  la 
prudence  exige,  h  dissoudre,  au  profit  de  la  vérité  humaine,  les 
dogmes  et  les  partis  religieux...  reconnus  irréductibles  à  la  raison 
morale  comme  à  la  raison  spéculative.  »  Cp.  p.  307  et  386,  405, 
-411,  413.  Avouons  que  cette  reconstruction  des  attitudes  succes- 
sives de  B.  vis  à  vis  de  la  religion  est  très  forte  et  donne  un 
des  plus  frappants  exemples  de  la  remarquable  perspicacité  de 
M.  D.,  dont  la  séduisante  hypothèse  contient  certainemenl  une 
part  de  vérité.  P.  86  montre  comment  «  la  longue  domination  du 
dogmatisme  religieux,  l'idée  de  sa  liaison  indissoluble  aux  inté- 
rêts moraux  et  sociaux  de  l'humanité  ont  altéré  le  sens  du  mot 
sceptique.  En  réalité  il  faut  renoncer  au  terme  ambigu  et  suranné 
de  sceptique  :  B.  est  un  critique  au  sens  moderne  du  mot  »  Rien 
n'est  plus  exact.  B.  n'est  pyrrhonien  qu'en  histoire  :  «  Je  ne  lis 
presque  jamais  les  historiens  dans  la  vue  de  m'instruire  des  cho- 
ses (jui  se  sont  passées,  mais  seulement  pour  savoir  ce  que  l'on 
dit  dans  chaque  nation  et  dans  chaque  parti,  sur  les  choses  qui 
se  sont  passées  »  (p.  9A;  Cp.  p.  139).  P.  103  el  391.  Curieuse  théo- 
rie de  B.  sur  l'utilité  des  passions,  ouson  providenlialisnienaturcl 
qu'on  retrouve  chez  Fontenelle,  «  un  des  esprits  dont  les  affinités 
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avec  celui  de  B.  sont  les  plus  fortes  ».  P.  110  et  421  B  et  Kant.  Le 
rapport  de  leur  doctrine  «  n'est  pas  une  coïncidence  superficielle 
c'est  qu'au  fond  les  deux  pensées  se  touchent...  Plus  tard,  re- 
nonçant à  l'espoir  d'agir  à  l'intérieur  de  la  religion,  B.  s'écartera 
sensiblement  de  la  voie  rationnelle  que  Kant  resuivra  après  lui  ». 
P.  163  «  La  doctrine  de  B.  constitue  un  danger  singulier  pour  la 
religion  en  général,  pour  la  forme  religieuse  protestante  en  parti- 
culier; elle  ne  l'attaque  pas  du  dehors;  mais  comme  unfermentde 
décomposition,  elle  en  précipite  la  dissolution  physiologique. 
C'est  pourquoi  les  théories  morales  de  B.,  édifiées  sur  des  bases 
religieuses,  présentent  un  aspect  ambigu  et  instable  ».  Cp.  p.  420 
«  Il  semble  que  B.,  en  contact  trop  direct  avec  le  mode  de  pensée 
des  théologiens,  n'ait  pas  pu  s'affranchir  assez  du  pointdevuesco- 
lastique  et  chrétien  sur  la  nature  de  l'homme  »  Voir  aussi  p.  378. 
Ici  encore,  M.  D.  exagère  la  part  incontestable  de  vérité  qu'il  ex- 
prime avec  tant  de  netteté.  Cette  part  de  vérité  se  rattache  à  la 
remarque  si  profonde  et  si  judicieuse  formulée  p.  246:  «  On  ne 
critique  avec  force  que  ce  que  l'on  connaît  àfond,  que  ce  que  l'on 
a  étudié  et  pénétré  avec  un  esprit  sympathique  :  la  vraie  critique 
religieuse  est  faite  par  les  croyants  qui  s  affranchissent,  non  par 
les  incroyarils  de  parti  p7ns.  La  critique  physico-morale  de  Vol- 
taire est  sans  portée,  parce  qu'il  ignore  la  valeur  de  tradition,  l'im- 
portance de  préjugé  de  la  religion  qu'il  attaque,  et  parce  que  la 
préoccupation  polémique  fait  tort  dans  son  esprit  àl'exactitudedu 
jugement.  Chez  B.,  l'esprit  polémique  est  le  résultat  de  ses  ré- 
flexions et  de  ses  études  sur  des  matières  qui  avaient  pour  lui 
un  intérêt  et  un  attrait  profond.  »  C'est  pourquoi,  malgré  l'insuf- 
fisance de  sa  culture  spéciale  et  de  sa  méthode,  sa  critique  est 
instructive  et  féconde  ».  Cp.  p.  253  «  la  clef  de  sa  critique  philoso- 
phique ».  P.  294  :  «  Bayle  ne  prétend  pas  démontrer  que  l'homme 
n'a  pas  de  franc  arbitre.  Il  tient  seulement  la  question  pour  inso- 
luble et  inintelligible  »,  (Cp.  p.  297-299).  P.  347  :  «  Il  fut  devant 
la  mort  le  même  qu'il  avait  été  toute  sa  vie;  l'homme  dont 
ceci  peut-être  dit  ne  reçoit  pas  un  médiocre  éloge».  Cp.  348  com- 
paraison frappante  de  cette  mort  avec  celle  de  Spinoza.  W  352  : 
«AusensdeB.,  on  ne  peut  parvenir  aune  intelligence  absolue  de  la 
constitution  réelle  de  la  matière.  Il  considère  l'existence  même 
de  la  matière  comme  indémontrable...  Mais  quand  nous  envisa- 
geons seulement  les  phénomènes  et  leur  rneilleur  mode  d'expli- 
cation, la  conception  atomistique  est  l'hypothèse  scientifique  par 
excellence  ».  P.  394  «  L'anthropologie,  la  sociologie  positive  doi- 
vent reconnaître  en  lui  un  véritable  précurseur  ».  P.  401  et  404 
sa  morale  naturaliste  ou  sa  religion  morale  naturelle:  «  la  pratique 
individuelle  et  sociale  ne  relève  point  des  spéculations  sur  l'absolu 
où  la  raison  inévitablement  s'égare  »  (p.  405).  P.  413  «  liatolérance 
n'est  plus  maintenant  pour  B.  qu'une  préoccupation  secondaire  : 
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l'important  c'est  le  renversement  du  principe  nécessaire  d'intolé- 
rance, le  renversement  du  principe  religieux  (1)  La  tolérance  est 
un  remède  qu'on  prône  vainement,  car  il  n'est  pas  accepté  du 
malade  ». 

Errata^.  15,  1.  20  lire  goûté,  p.  17,  1.  3  Josèphe.  p.  32.  1.  8 
Quas.  p.  79,  1.  5  d'en  bas  éviter,  p.  140, 1.  6  d'en  bas  Spener.  p.  176. 
1.  5  «  son  insu  p.  187,  1.  5  d'en  bas  scepticisme,  p.  243,  1.  3  relâ- 
chées, p.  251,  1.  16  embarrassé,  p.  262,  1.  1  specie. 

II 

L'ouvrage  de  M.  Albert  Gazes,  pour  lequel  MM.  Camille  Pelle- 
tan  et  Deluns-Montaud  ont  écrit  des  préfaces,  paraît  à  M.  Bastide 
«  très  médiocre  »  {Bull.,  1907,  p.  545).  Ce  jugement  est,  pour  le 
moins,  trop  sommaire.  Ce  qui  est  «  très  médiocre  »,  en  eflet, 
c'est  l'intention  du  livre,  de  faire  de  Bayle  un  coryphée  de  la  libre- 
pensée,  de  la  démocratie,  de  l'anticléricalisme,  ce  qui  aujourd'hui 
est  tout  un  pour  beaucoup  de  gens.  Car  c'est  pour  l'inauguration 
de  la  statue  de  Bayle  à  Pamiers  que  M.  C.  a  voulu  offrir  sa 
«  modeste  contribution  ».  Il  a  pris  la  plume  aussi  pour  relever, 
«  chemin  faisant,  les  critiques  adressées  à  B.  par  M.  Rougerie. 
évêque  de  Pamiers,  dans  une  petite  brochure  intitulée  :  Bayle  le 
sceptique,  parue  à  Pamiers  en  1898  ».  Ce  qui  est  «  très  médiocre  », 
nous  le  répétons,  c'est  le  désir  de  rabaisser  la  figure  de  B .  au 
niveau  de  nos  misérables  luttes  de  partis,  d'exploiter  sa  mémoire 
dans  un  but  électoral  ou  du  moins  de  popularité  ou  de  propa- 
gande démocratique  (2).  Faut-il  donc  rappeler  à  M.  C.  que,  si 
«  B.  est  le  capitaine  d'avant-garde  des  philosophes....  il  n'esl 
personne  au  monde  qu'il  eût  plus  cordialement  détesté  que  ses 
successeurs  ».  (Faguet,  XVIII"  siècle,  p.  3),  ([u'il  ne  croit  ni  à  la 
bonté  delà  nature  humaine,  ni  au  progrès  indéfini,  ni  à  la  toute- 
puissance  de  la  raison  {id.  p.  9),  enfin  que  «  ses  disciples  font  de 
la  raison  une  nouvelle  idole,  et  du  scepticisme  de  leur  mailrc 
trouvent  moyen  de  tirer  un  dogmatisme  aussi  impérieux,  aussi 
orgueilleux,  aussi  batailleur  et  aussi  redoutable  au  repos  public 

(1)  Nous  nous  permettons  ici  d'ajouter  une  réserve  à  celles  qui  ont  été  faito 
plus  haut  :  si  l'idée  religieuse  était  yiccessairemen (  intolérante,  la  personnalilr 
qui  fut  certainement  le  plus  essentiellement  religieuse,  savoir  Jésus  l  aurail 
été.  Or,  nous  ne  pensons  pas  que  Bayle  soit  allé  jusqu'à  soutenir  un  para- 
doxe aussi  évidemment  faux,  ce  qui  est  une  preuve  de  pins  qu'il  disfif^guail 
entre  le  seniiment  reli(]ieux  et  les  relii/ioiis  existant  de  son  temps.  Par  consé- 
quent il  est  excessif  d'identifler  ce  qu'il  appelle  religion,  avec  principe  ou  sen- 
timent religieux  (Réd.) 

(2)  La  seule  excuse  de  .M.C.  est  la  naïve  attaque  de  l  évéque  do  Pauiie'rs; 
on  trouve  p.  38  un  exemple  de  sa  singulière  argumentation,  qui  nu  rilail  à 
peine  une  réponse . 
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que  tout  autre  dogmatisme  ))  p.  28).  Faut-il  lui  rappeler  les 
propres  paroles  de  Bayle  ?  «  La  philosophie  réfute  d'abord  les 
erreurs;  mais  si  on  ne  l'arrête  point  là,  elle  réfute  les  vérités,  et 
quand  on  la  laisse  à  sa  fantaisie,  elle  va  si  loin  qu'elle  ne  sait  plus 
oii  elle  est  ni  ne  trouve  plus  oti  s'asseoir».  Etcelle-ci  i  «  Le  seul  etle 
le  vrai  moyen  d'éviter  en  France  les  guerres  civiles  est  la  puis- 
sance absolue  du  souverain,  soutenue  avec  vigueur,  et  armé  de 
toutes  les  forces  nécessaires  aie  faire  craindre  ».  Car,  «  eji  raison 
de  son  caractère  remuant,  enclin  à  la  révolte,  la  nation  française, 
est  d'un  tel  génie  que  le  plus  fâcheux  état  où  elle  puisse  se  trouver 
est  de  vivre  eous  un  gouvernement  mou  et  faible...  Vous  trouverez 
le  caractère  de  cette  nation  dans  celui  que  M.  de  La  Bruyère 
donne  aux  enfants  ». 

Si  M.  Gazes  avait  médité  ces  jugements  et  tant  d'autres  sem- 
blables, qu'il  eût  aisément  trouvés  en  feuilletant  B.,  peut-être 
eût-il  lui-même  estimé  plus  prudent  de  ne  pas  le  mêler  à  nos 
querelles  politiques,  car  il  aurait  probablement  reconnu  en  lui  un  '  i 
ennemi  tout  aussi  redoutable  de  la  foi  politique  et  même  laïque  ,  i 
que  de  la  foi  religieuse.  | 

Après  avoir  protesté  absolument  contre  la  tendance  du  livre  j 
de  M.  G.,  nous  nous  plairons  à  dire  les  mérites  qu'il  a  par  ailleurs: 
c'est  un  excellent  travail  de  vulgarisation  —  dans  la  mesure  très 
restreinte  où  B.  se  prête  à  la  vulgarisation,  car  il  oïïre  une  nour- 
riture que  tous  les  esprits  ne  digèrent  pas  — ,  les  extraits  qui  i 
prennent  les  deux  tiers  du  volume  sont  bien  choisis,  si  bien  qu'ils  , 
auraient  dû  faire  réfléchir  l'éditeur  imprudent  sur  le  danger  d'en  ' 
faire  une  arme  de  polémique;  car  c'est  une  arme  qui  blesse  ^ 
autant  celai  qui  s'en  sert  que  ceux  contre  lesquels  elle  est  dirigée. 

Il  dit  fort  bien  p.  27  :  «  B.  n'a  eu  qu'une  seule  passion  :  la  r 
recherche  de  la  vérité.  Il  n'a  pas,  comme  Voltaire,  d'autre  passion 
qui  puisse  fausser  sa  critique.  Il  est  l'équilibre  même...  en  fait  de 
passions  artistiques,  il  n'éprouve  que  celle  des  marionnettes... 
son  trait  dominant,  c'est  une  curiosité  affamée,  comme  il  dit  lui- 
même...  une  seule  chose  peut-être  était  plus  forte  que  sa  curio-  ■ 
sité,  c'est  sa  soif  d'examen  et  de  discussion  ».  Il  fait  aussi  cette 
remarque  fort  juste. p.  37  :  <(  C'est  là  qu'est  la  nouveauté  et  l'au- 
dace du  système  de  B.  Jusqu'alors,  on  n'avait  juré  que  par  la  • 
vérité...  Avec  lui,  le  spectacle  change  :  il  réclame  pour  V erreur, 
lant  qu'elle  est  honnête  dans  le  fond  et  modérée  dans  la  forme,  le 
privilège  de  la  publicité,  la  tolérance  de  l'opinion».  L'influence 
de  B.  sur  Voltaire  est  aussi  bien  caractérisée  p.  75.  Mais  encore 
une  fois,  de  grâce,  n'appelez  pas  B.  «  l'un  des  plus  puissants 
ouvriers  de  l'émancipation  de  la  raison»  et  n'essayez  pas  de  grou- 
per autour  de  son  nom  «  tous  ceux  qui  rêvent  l'affranchissement 
définitif  de  la  pensée,  tous  ceux  qui  ont  foi  en  un  avenir  prochain 
de  concorde  et  d'amour  !  »  (p.  79).  Quant  à  «  qualifier  à  bon  droit 
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de  vieille  guitare  »  (p.  67)  l'argument  que  l'évêque  de  Pamiers 
invoque  contre  la  morale  laïque  en  disant  que  «  les  crimes  des 
jeunes  hommes  et  des  enfants  se  multiplient  de  manière  à  décon- 
certer les  juges  et  à  inquiéter  ceux  qui  ont  souci  de  la  sécurité, 
de  l'honneur  et  de  l'avenir  du  pays  »,  c'est  un  procédé  «  inquali- 
fiable »,  une  faiblesse  inexcusable  à  laquelle  M.  C.  n'a  dû  se  laisser 
aller —  cette  seule  fois  d'ailleurs,  car  c'est  la  seule  phrase  vulgaire 
de  tout  le  livre  qui  pourtant  est  plein  de  polémique  —  que  pour 
flatter  le  goût  douteux  et  le  patriotisme  plus  douteux  encore  d'une 
certaine  clientèle  politique  (1). 

III 

Les  autres  publications  qui  nous  restent  à  mentionner  nous 
arrêteront  moins  longtemps.  En  remontant  les  années,  nous  trou- 
vons d'abord  une  thèse  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  sur 
Bayleet  la  tolérance  (Maresq,  1902,  155  p.)  par  M.  Lucien  Dubois. 
Gomme  il  faut  s'y  attendre  d'une  thèse  de  bachelier,  le  travail  est 
jeune  et  peu  mûri,  tout  en  étant  fait  avec  beaucoup  de  cens 
cience.  Après  avoir  raconté  la  vie  de  son  auteur,  M.  D.  présente 
les  principaux  arguments  de  B.  en  faveur  de  la  tolérance,  d'abord 
ceux  du  Commentaire,  puis  ceux  du  Dictionnaire.  On  voit  que  le 
plan  est  un  peu  trop  simple  et  que  M.  D.  a  ignoré  ou  évité  les  plus 
grosses  difficultés  de  son  sujet,  en  ne  se  demandant  pas  si  l'atti- 
tude de  B.  n'a  pas  varié  vis-à-vis  de  la  tolérance,  si,  comme 
M.  Delvolvé  le  montre  fort  bien  (p.  413),  il  n'y  a  pas  attaché 
moins  d'importance  plus  tard,  quand  il  ne  s'est  plus  contenté  de 
prêcher  la  tolérance,  mais  a  poursuivi  la  destruction  de  tout  dog- 
matisme religieux.  En  ce  qui  concerne  le  «  protestantisme  »  de  B. 
M.  D.  (p.  54)  pense  que  Sayous  a  peut-être  raison  de  dire  :  «  B.  a 
fait  pour  sa  religion  intime  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  christianisme 
en  général  dans  ses  disputes,  il  gardait  le  dépôt  sans  y  toucher, 
mais,  il  est  vrai,  sans  s'en  occuper  beaucoup.  De  même  qu'il  con- 
ciliait la  pureté  des  mœurs  avec  la  licence  du  langage,  ainsi  il 
soumettait  la  religion  à  l'outrage  de  ces  paradoxes,  tout  en  lui 
demeurant  fidèle  d'intention  ».  Feuerbach  dit  de  même:  «  Er 
heuchelt  nichtden  Glauben ;  er  glaubte  u>irklich,  aberim  Widrrspruch 
mît  seiner  Natur.  Cette  conception  de  la  «  cloison  étanche  »  dans 
l'esprit  de  B.  entre  la  foi  traditionnelle  et  la  connaissance  philo- 
sophique, cloison  qui,  il  est  vrai,  s'observe  aujourd'hui  encore 
chez  beaucoup  d'hommes  de  science,  cette  conception,  dis-je. 
est  absolument  rejetée  par  M.  Delvolvé  et  suscite,  en  elTet,  bien 

(l)  P.  12,  il  faut  lire:  «  Xïi.  femvic  de  Jurieu  voulut  marier  B.  avec  «a  scrur, 
du  Moulin  ».  P.  18,  av.  dern.  1.  1693. 
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(les  doulos,  appliquée  à  un  génie  aussi  averti  et  aussi  perspicace, 
aussi  peu  porté  à  se  payer  de  mots.  Disons  plutôt  que,  son  scep- 
ticisme lui  révélant  l'impuissance  de  toutes  les  tentatives  reli- 
gieuses à  expliquer  le  monde  et  l'existence,  il  estimait  que  le  plus 
sage  était  de  demeurer  extérieurement  dans  le  cadre  confession- 
nel où  le  hasard  de  la  naissance  vous  avait  jeté.  Une  telle  conduite 
ne  saurait  être  qualifiée  d'hypocrite  que  par  des  gens  tout  à  fait 
superficiels;  elle  apparaît  au  contraire  comme  la  plus  raisonnable 
à  qui  se  rend  bien  compte  de  l'état  d'âme  baylien.  Nous  n'oserons 
donc  partager  l'assurance  juvénile  de  M.  D.  affirmant  que  «  notre 
auteur  paraît  avoir  cru  toute  sa  vie  à  l'existence  de  Dieu,  peut- 
être  même  à  celle  de  la  Providence»  (p.  55).  Il  faudrait  tout 
d'abord  s'entendre  sur  la  nature  du  Dieu  dont  M.  D.  veut  parler  : 
est-ce  le  Dieu  des  bonnes  gens  à  la  Béranger,  celui  de  Jurieu, 
celui  de  Sabatier,  ou  de  Spinoza  ou  de  Kant  ou  de  Hégel?  Car  cha- 
cun de  nous  se  façonne  son  Dieu,  sinon  à  son  image,  du  moins 
selon  son  tempérament,  ses  habitudes  d'esprit,  ses  connaissances, 
ses  sympathies,  etc.  Nous  ne  ferions  pas  nôtre,  non  plus,  ce  juge- 
ment de  Sayous,  que  M.  D.  enregistre  sans  observation  (p.  57): 
«  Le  scepticisme  de  Bayle  ne  ressemble  à  rien  autant  qu'à  l'esprit 
de  contradiction,  et,  comme  on  l'a  bien  dit,  au  goût  de  paradoxe.  » 
M.  D.  montre  aussi  trop  de  candeur  en  se  demandant  «  pourquoi 
B.  prit  tellement  à  cœur  de  défendre  les  athées.  Il  est  difficile  de 
le  dire  »  (p.  67).  Cette  phrase  malheureuse  ou  étourdie  trahit  une 
incompréhension  complète  de  la  pensée  maîtresse  de  B.  Prouver 
la  morahté  des  athées,  n'était-ce  pas  jeter  dans  la  boue  tout  l'or- 
gueilleux édifice  dogmatique  et  rendre  impossible  et,  de  plus 
ridicule,  toute  velléité  d'intolérance  ?  Conclusion  :  Le  livre  deM.D. 
est  un  bon  résumé,  propre  à  introduire  dans  la  question  bay- 
lienne  ceux  qui  y  sont  encore  étrangers;  mais  qui  veut  la  creuser 
à  fond  aura  besoin,  après,  d'autres  guides  plus  expérimentés. 

IV 

Une  série  de  documents  que  je  ne  voiscitée  ni  par  M.  Delvolvé 
ni,  ce  qui  m'étonne  davantage,  par  MM.  Dubois  et  Betz  (dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure),  c'est  le  Bulletin  de  la  Cominission  de 
l'histoire  des  Églises  Wallonnes  (1),  dont  trois  articles  notamment 
sont  à  signaler  ici.  D'abord  l'année  1890,  p.  139-222,  donne  un 
important  article  du  D^  J.-B.  Kan  (2)  sur- Bayle  et  Jurieu,  article 
extrait  de  son  étude  sur  V Ecole  illustre  de  Rotterdam  qui  parut  au 
Rotterdamsch  jaarhoekje  (Eeltjes,  1888),  article  important  surtout 

(1)  Publié  par  Martinus  NijhoIT  à  La  Haye  depuis  1887. 

(2)  Auteur  aussi  d'une  Histoire  du  fjijmnase  érasmien  (2«  ed.  1884),  dont  il  a 
été  directeur. 
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par  les  pièces  justificatives  qui  raccompagnent  et  qui  sont  : 
A.  Extraits  des  actes  du  Consistoire  de  l'Église  \\allonne  de  Rotter- 
dam 1691-1699  (1).  R.  Sommaire  des  procès-verbaux  du  Consis- 
toire de  l'Église  hollandaise  de  Rotterdam  relatifs  à  Rayle.  C.  Ex- 
traits des  livres  synodaux  (1688-1717).  Très  curieuses  sont  surtout 
les  Choses  condamnables  trouvées  par  le  consistoire  hollandais  dans 
les  Pensées  sur  les  Comètes,  qui  ont  été  données  comme  motif  de  la 
destitution  de  Bayle  en  1 693.  L'article  lui-même  ne  fournit  rien  dp 
bien  nouveau,  mais  il  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  montre  Bayle 
vu  par  des  yeux  hollandais,  ce  qui  prête  parfois  un  charme  de  nou- 
veauté à  des  détails  connus.  On  y  trouvera  aussi  la  mention  des 
différentes  sources  hollandaises  à  utiliser  pour  la  vie  de  Bayle.' 

L'année  1896  (p.  65-74)  donne  sous  ce  titre  :La  i^''  ébauche  d'un 
ouvrage  célèbrenne  notice  de  M.  Gigas  (2)  qui  décrit  (avec deux  fac- 
similé)  la  l'*' ébauche  manuscrite,  de  la  main  de  Bayle,  de  son  Z>ic- 
tionnaire,  commencé  le  T  octobre  1689,  contenant  64  feuillets  pres- 
que entièrement  remplis,  et  comprenant  les  généalogies  des  Asmo- 
néens,  d'Hérode,  des  Bourbons,  de  la  maison  de  Foix,  puis  364  ar- 
ticles de  longueur  très  inégale,  dont  presque  aucun  ne  concerne  la 
Bible  et  l'Église.  On  n'y  voit  aucun  de  ceux  qui  firent  le  plus  de  bruit, 
ni  sur  David  etsurles  Manichéens,  ni  sur  Socrate,  Platonet  Pyrrhon. 
Il  semble,  dit  M.  Gigas  (p.  69),  que  B.  «  conçut  le  projet  de  son  Dic- 
tionnaire afin  d'y  vider  le  contenu  de  ses  portefeuilles,  et  non  le 
contraire,  commele  supposait  Brunetière  (p.  6)  et  que  desMaizeaux 
aussi  ait  tort  «  en  disant  que  c'était  seulement  dans  sa  jeunesse 
que  Bayle  s'occupait  de  collectionner  des  matériaux  ».  Inutile 
d'ajouter  que  ce  précieux  document  est  un  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Copenhague. 

L'année  1898  a  2  articles  qui  nous  intéressent  :  p.  !237-270. 
R.  N.  L.  Mirandolle,  A  propos  d'une  lettre  de  Pierre  Jurieu,  de  l'au- 
tomne 1695,  découverte  aux  archives  de  l'État  à  La  Haye  et  rela- 
tive à  la  dispute  de  Jurieu  avec  Saurin,  dispute  que  l'article  ra- 
conte tout  au  long.  11  y  est  naturellement  aussi  question  de  Rayle, 
en  particulier  p.  248,  où  nous  lisons  qu'au  moment  de  la  destitu- 
tion de  Bayle,  ainsi  en  automne  169:»,  «  le  gouvernement  français 
tâcha  d'enlever  Bayle  et  de  le  conduire  en  France,  mais  le  comte 
d'Avaux  ne  put  réussir  dans  cette  tentative  ».  Comme  nulle  part 
encore  nous  n'avions  rencontré  d'allusion  à  une  telle  tentative,  cette 
l)hrase  nous  surprend,  d'autant  plus  qu  elle  ne  donne  aucune  ex- 
plication sur  la  nature  des  intentions  du  gouverncmeni  français. 
Nous  serions  heureux  d'obtenir  plus  de  détails  sur  ce  curieux  inci- 
dent. Au  reste,  M.  Mirandolle  décrit  toute  l'existence  de  .îurieu  à 

(1)  Actes  conc.ernanl  \c  Diclionnairc  (11.07  cl  IfiOS^  sont  aussi  roprodiiits 
p.  GXV  du  t.  1  du  D'iclionnairi'  ^j'ai  sons  les  yeux  af?  édition,  1740'. 

(2)  On  sali  que  IM.  Kmile  (îigas  a  publié  un  Cliou  de  la  conrspçuftancc 
inédite  de  B.  (Copenlia^nie,  189U  . 
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Rotterdam  (1682-1713)  et  fournit  ainsi  à  sa  biographie  une  très 
importante  contribution  qu'un  bon  portrait  de  Jurieu  introduit  et 
illustre. 

P.  279-288,  M.  J.-B.  Kan  donne  la  liste  des  lettres  inédites  de 
Pierre  Bayle,  dont  la  plupart  sont  à  Leyde,  52  à  Utrecht  (à  Théod. 
Yanssonius  ab  Almeloveen),  33  à  La  Haye  (à  et  de  Cuperus),  21  à 
Paris  (àNicaise).  Cette  liste  est  précédée  de  celle  des  ouvrages  qui 
ont  déjà  publié  une  partie  de  la  correspondance  de  B.  et  de  l'indi- 
cation précise  des  collections  manuscrites  où  a  été  puisée  la  liste. 

V 

Il  nous  reste  à  apprécier  un  ouvrage  qui  ne  s'occupe  que  d'une 
partie  spéciale  de  l'activité  littéraire  de  Bayle  :  Louis  P.  Betz, 
Pierre  Bayle  und  die  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  [Erste 
populàrwissenschafliche  Zeitschrift)  1684-1687  (Zurich,  MuUer, 
1896  (avec  un  fac-similé  de  lal^e  page  de  cette  revue).  Déjà  l'année 
d'avant  (^9  mars),  M.  Betz  avait  écrit  comme  feuilleton  de  la  Ga- 
zette de  Francfort  des  Zeitgermàsse  Betrachtungen  ûber  den  Aufklâ- 
rer  und  Journalisten  P .  Bayle,  destinées  à  montrer  l'intérêt  que 
Bayle  offre  encore  aujourd'hui  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et 
de  l'humanité,  intérêt  que  L.  Feuerbach  avait  déjà  essayé  de  si- 
gnaler en  1838.  Dans  son  livre,  M.  Betz  fait  d'abord  l'histoire 
extérieure  des  Nouvelles,  puis  en  analyse  les  matières  et  la  méthode 
critique,  raconte  leur  rôle  dans  les  controverses  Bonnet-Claude  et 
Malebranche-Arnauld,  l'incident  de  Christine  de  Suède,  étudie  le 
genre  des  comptes  rendus,  l'idée  de  tolérance,  le  goût  et  le  style 
de  Bayle,  expose  enfin  le  succès  de  la  revue,  son  pouvoir,  sa  fm, 
son  importance  dans  l'histoire  des  Lettres.  Nous  aimerions  à  dis- 
cuter quelques-unes  des  idées  de  M.  Betz,  mais  il  faut  nous  res- 
treindre et  nous  réduire  à  classer  en  hâte  l'essentiel  des  résultats. 

P.  5,  il  fournit  des  détails  nouveaux  sur  les  événements  qui  pro- 
voquèrent la  fondation  des  Nouvelles.  P.  7,  n.  Elles  ne  furent  pas 
en  vente  le  2  mai,  comme  on  dit  d'ordinaire,  car  B.  écrit  le  9  mai 
à  Lenfant  qu'elles  ne  se  débitent  pas  encore.  P.  10-11  montrent 
l'esprit  tout  nouveau  que  révèle  leur /*re/ace.  P.  27,  A  noter  le  juge- 
ment de  Bayle  sur  les  poètes  :«  C'est  une  chose  qui  ne  se  comprend 
pas,  que  parmi  des  créatures  qui  se  glorifient  d'être  raisonnables, 
comme  de  leur  caractère  de  distinction,  il  y  ait  un  métier  public 
dont  les  principales  propriétés  sont  de  nous  repaître  de  fables  et  de 
mensonges.»  M.  Betz  rapporte  une  citation  de  H.  Th.Buckle,  qui  ca- 
ractérise en  effet  admirablement  la  pensée  de  B.  sur  la  littérature 
pure,  but  a  trifling  matter  initself  (i).  P.  31,  Ilestcurieux  aussi  de 

(1)  Cp.  p,  83  :  tout  ce  qui  n'intéiesse  pas  la  morale  n'est  que  «  viandes 
creuses  ».  —  «  C'est  un  reste  de  protestantisme  »  opine  M.  Betz.. 
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remarquer  que  B.  partage  absolument  la  manière  de  voir  mépri- 
sante de  Bonnet,  de  Bouhours  et  d'Arnauld  sur  les  acteurs  et 
«  faiseurs  de  comédie  ».  P.  37,  nous  avons  la  surprise  de  trouver 
B.  féministe.  P.  49,  B.  et  les  Allemands.  P.  69,  Brunetière  explique 
judicieusement  l'oubli  où  B.  est  tombé  en  France,  par  le  fait  que 
sa  vie  n'a  rien  de  romanesque  et  est  trop  raisonnable  pour  des 
Français  (cf.  p.  125).  P.  70,  Parole  de  pitié  de  Christine  pour  les 
victimes  de  la  Révocation.  P.  78,  Caractère  d'indépendance  et  de 
personnalité  de  la  critique  Baylienne  vis-à-vis  du  convenu,  du  for- 
malisme, de  l'orthodoxie  classique  en  fait  de  goût  qui  dominent 
son  époque  en  France.  P.  91,  Fausseté  du  jugement  de  Voltaire  sur 
B.  dans  son  quatrain  de  VAlmanach  des  Muses  de  1773.  L'obscé- 
nité de  B.  est  une  invention  des  Jésuites,  «  faute  de  mieux  », 
ajoute  à  propos  M.  Betz.  P.  94,  Le  style  de  B.  n'a  rien  du  «  fran- 
çais réfugié  »  quoiqu'anti-classique  (Voir  ci-dessus  à  propos  de 
p.  78).  P.  103,  B.  fut  l'occasion  du  l^r  rapport  littéraire  entre  la 
France  et  l'Angleterre  (Lettre  de  la  Roijal  Society  du  13  mai  1686). 
P.  108,  Lettre  de  B.  à  Rou  du  17  février  1686  :  «  Si  vous  voulez 
m'honorer  d'une  de  vos  lettres,  ce  doit  être  pour  me  donner  vos 
bons  avis  et  vos  judicieuses  critiques,  et  non  pas  pour  m  encen- 
ser. »  Voilà  une  parole  virile  qui  juge  un  homme.  P.  118.  Influence 
des  Nouvelles  sur  le  Journal  des  Savants,  et  (p.  119)  sur  les 
Monalsgespràche  de  Thomasius  (1688).  P.  120.  B.  est  le  héraut 
d'un  jour  nouveau  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  le  porte- 
voix  de  la  révolte  contre  la  routine  et  les  «  convenances  ».  D'où 
l'actualité  permanente  d'un  grand  nombre  de  ses  pages  (p.  121). 
P.  124,  Intéressant  et  édifiant  jugement  d'Ostervald  sur  B.  P.  128, 
Influence  de  B.  sur  Frédéric  II  et  sur  Goethe  (p.  129).  P.  130,  sans 
le  vouloir,  Voltaire  montre  du  doigt  l'abîme  entre  les  libres-pen- 
seurs issus  du  protestantisme  et  ceux  qui  sont  sortis  du  catholi- 
cisme en  disant  de  B.  :  «  Les  plus  grands  ennemis  sont  forcés 
d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ses  ouvrages  qui  soit 
un  blasphème  évident  contre  la  religion  chrétienne  (1).  » 

VI 

Nous  pensions  encore  examiner  et  peser  les  appréciai  ions 
d'Arsène  Deschamps,  La  Genèse  du  scepticisme  ériidit  chez  Baylr 

(1)  Errata,  p.  12  n.  Il  s'agit  plutôt  de  rarchcolop^ue  Charles  Patin,  fils  de 
Gui.  P.  18  n.  Les  Mémoires  de  Jean  Rou  ont  été  publiés  on  1857  par  Francis 
Waddington,  mort  en  1864  et  non  par  l'ex-minislrc.  P.  63  n.  1.  5,  lire  :  pow 
servir  de  réponse.  P.  09,  1.  8  d'en  bas.  Ce  il  est  pas  une  reine  d'Kcosse,  mais 
Marguerite  d'Ecosse,  femme  de  Louis  XL  P.  12,  La  critique  adressée  à  IL 
expliquant  la  pitié  de  Christine  par  un  reste  de  protestantisme  nous  semble 
outrée  et  déplacée.  P.  97,  1.  18  bekriHelndcr  P.  101,  1.  10:  de  Londres  a  don- 
nées. P.  116,  1.  8  :  der  Léser.  P.  119,  I.  11  savait. 
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(Liège,  1878)  qui  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  représente 
un  point  de  vue  étranger  et  juge  des  choses  autrement  que  les 
écrivains  parisiens  (il  était  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  royal 
de  Liège  et,  sous  la  lourdeur  de  son  érudition  il  cache  parfois  beau- 
coup de  bon  sens  et  d'honnêteté,  tout  en  ne  considérant  jamais 
B.  que  du  dehors,  c'est-à-dire  sans  pouvoir  adopter  pour  l'occa- 
sion une  âme  sceptique  et  le  jugeant  du  haut  de  son  dogmatisme 
assuré);  de  Lenient,  Étude  sur  Bayle  (1855),  dont  la  thèse  de 
docteur  est  surtout  symptomatique  des  opinions  alors  officielle- 
ment courantes  en  Sorbonne  et  qu'il  met  un  soin  manifeste  à  ne 
pas  blesser  directement  —  ce  qui  eût  certes  été  dangereux  à  ce 
moment-là;  —  deHettner,  Gesch.  der  franz.  Litt.  in  18  Jhd.  (4*^  édit. 
1881)  qui  ne  faitrester  le  jeune  Bayle  que  six  mois  catholique  au  lieu 
de  seize  (p.  45)  etc.  Mais  il  est  grand  temps  de  conclure  en  conden- 
sant notre  impression  générale  dans  les  propositions  suivantes  : 

1)  B.  est  resté  protestant,  non  d'esprit  sans  doute,  mais  de 
cœur,  dans  sa  vie  traditionnelle  et  instinctive,  subconsciente,  si 
l'on  veut.  Il  a  affirmé  jusqu'à  son  dernier  jour  sa  volonté  formelle 
de  demeurer  dans  les  cadres  confessionnels  de  la  religion  de  ses 
pères.  Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  la  duplicité  pour 
expliquer  cette  conduite  certes  inconséquente  à  certain  égard.  Qui 
serait  assez  présomptueux  pour  prétendre  exclure  d'une  seule  vie 
humaine  toute  inconséquence?  Et  celui  qui  explique  par  un  reste 
de  protestantisme  la  désapprobation  que  Christine  exprima  aux 
convertisseurs  de  France  (Betz.  p.  72  :  «  Ce  n'est  point  à  Rome 
qu'on  peut  apprendre  à  blâmer  les  persécutions  »)  celui-là  a  gardé 
protestante  sa  conscience,  sinon  son  cerveau.  M.  Delvolvé  n'a 
donc  pas  le  droit  de  nous  l'enlever. 

2)  Ce  n'est  pas  le  sentiment  religieux  en  lui-même  que  B. 
veut  extirper,  mais  bien  l'orgueil  humain  qui,  de  son  temps,  se 
manifestait  le  plus  dangereusement  sous  une  forme  religieuse, 
mais  qui,  depuis,  a  su  revêtir  bien  d'autres  formes  tout  aussi  per- 
nicieuses. L'ennemi  spécial  de  B.  serait  bien  plutôt  la  Déesse 
Raison,  l'apothéose  de  l'orgueil  éphémère  des  pauvres  mortels 
aveugles,  la  foi  en  «  l'affranchissement  définitif  de  la  pensée  »  et 
«  en  un  avenir  prochain  de  concorde  et  d'amour  »  pour  parler 
avec  M.  Gazes  (p.  79).  Ce  sont  ces  funestes  illusions  que  B.  pour- 
chasse de  toutes  ses  forces  et  non  une  humble  foi  chrétienne  et 
une  sage  résignation  à  la  fatalité,  même  si  l'on  se  plaît  à  lui  don- 
ner le  nom  de  volonté  de  Dieu  ou  de  Providence. 

3)  Si  le  beau  terme  de  libre-penseur  "n'avait  depuis  longtemps 
perdu  sa  saveur  primitive,  il  conviendrait  admirablement  à  B. 
Mais  le  mot  a  été  tant  traîné  dans  la  boue,  qu'il  n'est  à  toucher 
qu'avec  grande  précaution;  et  la  vulgaire  libre-pensée  actuelle, 
qui  conserve  avec  soin  le  vieil  état  d'âme  romain  sous  une  éti- 
quette illusoire,  ne  saurait  sans  se  couvrir  de  ridicule  revendi- 
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quer  comme  sien  celui  qui  a  écrit  :  «  Notre  raison  n'est  propre 
qu'à  brouiller  tout  et  qu'à  faire  douter  de  tout;  elle  n'a  pas  plutôt 
bâti  un  ouvrage  qu'elle  nous  montre  les  moyens  de  1  ruiner»  et: 
((  Quel  cahos  et  quelle  gêne  pour  l'esprit  !  Il  semble  donc  que  ce 
malheureux  état  est  le  plus  propre  à  nous  convaincre  que  notre 
raison  est  une  voie  d'égarement,  puisque  lorsqu'elle  se  déploie 
avec  le  plus  de  subtilité,  elle  nous  jette  dans  un  tel  abîme.  »  Qui 
tend  à  déifier  la  raison  humaine  se  trompe  étrangement  en 
s'adressant  à  B. 

A)  La  démocratie  ne  se  trompe  pas  moins  lourdement  en  vou- 
lant l'accaparer.  Si  elle  voulait  le  consulter  sérieusement,  il  lui 
apprendrait  que  tous  les  gouvernements  sont  bons  ou  mauvais 
selon  les  hommes  qui  les  exercent,  que  toutes  les  constitutions 
et  législations  valent  exactement  ce  que  valent  ceux  qui  les 
mettent  en  pratique  et  que  seule  la  plus  folle  aberration  peut 
accuser  les  institutions  et  les  lois  de  méfaits  dont  nos  propres 
imperfections  sont  les  uniques  auteurs.  Il  lui  montrerait  aujour- 
d'hui que  l'Angleterre,  la  Hollande,  les  États  Scandinaves,  el 
même  à  certains  égards  l'Allemagne  —  tous  pays  à  façade  mo- 
narchique —  sont  animés  en  réalité  d'un  plus  profond  esprit 
démocratique  que  telle  république  dont  toutes  les  traditions  el 
aspirations  instinctives  trahissent  l'atavisme  aristocratique 
et  les  secrètes  tendances  d'absolutisme  et  d'irresponsabilité 
individuelle.  B.  admettrait  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment excepté  celui  de  la  faiblesse  et  du  laisser-aller  qui  mène 
droit  à  l'anarchie.  Il  proclamerait  que  la  démocratie  est  peut-être 
le  gouvernement  idéal  pour  un  peuple  sérieux,  réfléchi,  conscient 
de  ses  devoirs  plus  que  de  ses  droits,  animé  d'esprit  de  suite  et 
de  respect  de  la  loi,  mais  peut  devenir  le  plus  sûr  agent  de  mort 
pour  une  nation  frivole,  mobile,  frondeuse  par  goût,  avide  d(^ 
satisfaire  sa  vanité,  peu  portée  à  respecter  les  droits  et  les  opi- 
nions des  minorités  (B.  se  plaît  à  relever  ce  point  spécial. 
V.  Delvolvé,  p.  417),  prompte  à  mépriser  et  à  bafouer  les  repré- 
sentants qu'elle  vient  d'élire  elle-même  et  les  lois  qu'ils  viennent 
de  promulguer  adorant  les  réformes  superficielles  qui  ne  changent 
rienaufond  et  les  critiquant  avant  d'en  avoirfait  l'essai  sincère  et 
sérieux. 

5)  Enfin,  si  B.  vivait  aujourd'hui,  il  comprendrait  que  toutes 
les  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire  sans  réserve  et  que  le  meil- 
leur grainjetédans  unterrainmal préparé peutproduire  la  plusfolb^ 
végétation.  Il  éviterait  avec  plus  de  soin  le  ma)  ()ari(ns  nntc  porcos 
et  saurait  que  les  plus  belles  et  les  plus  justes  id('M^s,nial  comprises 
et  dénaturées,  exagérées  et  accommodées  aux  passions  elauxi>rr- 
jugés  de  la  foule  déraisonnable  peuvent  engendrer  les  pires  cala- 
mités. Il  serait  encore  le  penseur  libre  et  solitaire  qu'il  était,  ne 
se  laisserait  enrégimenter  dans  aucune  de  nos  coteries,  serait  mal 
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vu  d<^  loiiU's,  parce  qu'il  leur  dirait  la  vérité,  qui  est  leur  ennemi 
coninuiu;  et  le  feu  de  sa  dialectique  continuerait  à  fondre  —  inu- 
lilement  d'ailleurs  —  les  idoles  nouvelles  que  l'esprit  humain, 
épris  de  mensonge,  ne  se  lasse  pas  d'édifier. 

Tu.  SCUOELL. 


La  tolérance  dans  les  Pays-Bas  espagnols 
et  dans  la  République  des  Provinces  Unies  (1648-1713)  (1). 

Nous  retrouvons  dans  ce  nouveau  mémoire  du  savant  profes- 
seur de  Liège  les  qualités  que  nous  avons  déjà  souvent  eu  l'occa- 
sion de  relever  dans  ses  travaux,  une  érudition  sûre  et  documentée 
dans  ses  moindres  détails,  une  impartialité  plus  scrupuleuse 
encore,  qui,  dans  ces  matières  si  délicates,  le  fait  toujours  pencher 
plutôt  du  côté  de  ceux  qui  souffrent  dans  leurs  croyances  et  les 
manifestations  de  leur  foi,  quelles  qu'elles  soient.  Son  plus  récent 
ouvrage,  qui,  dans  un  format  moins  solennel  remplirait  aumoins 
deux  gros  in-octavo,  nous  apporte  une  preuve  nouvelle  —  on  n'en 
avait  pas  besoin,  hélas  !  —  de  l'absence  de  tout  esprit  de  tolérance 
réciproque  dans  les  conseils  de  l'Église  et  de  l'État  à  l'époque  et 
dans  les  territoires  qu'il  y  examine  de  plus  près.  Il  faut  bien  dire 
cependant  que  les  gouverneurs  espagnols  des  Pays-Bas  restés  aux 
Habsbourgs  étaient  plus  enclins  encore  à  y  persécuter  les  hérétiques 
que  les  États  Généraux  des  Provinces  Unies  à  tourmenter  leurs 
compatriotes  romains.  Sans  doute  on  pubhe  des  placards  contre 
les  catholiques  de  Hollande,  comme  on  en  publie  en  Flandre  contre 
les  protestants;  mais  le  renouvellement  fréquent  de  cesédits  offi- 
ciels montre  bien  qu'on  ne  les  prenait  pas  au  sérieux.  Les  catho- 
liques pullulent  partout  (p.  97)  et  le  vicaire  apostolique  d'Utrecht, 
Philippe  Rowenius  lui-même,  déclare  en  1616  que  la  banlieue  de 
Hoorn  «  est  un  centre  d'intense  propagande  catholique  »  et  que, 
si  les  magistrats  interviennent,  «  ils  sont  désarmés  et  chassés  » 
l^arles  fidèles.  Les  lois  excluent  les  catholiques  de  tous  les  emplois 
civils,  et  cependant,  «  dans  une  quantité  notable  de  communes, 
le  Magistrat  est  composé  de  catholiques  »  (p.  100-103).  On  ne  trou- 
vera rien  de  pareil  sous  la  domination  espagnole,  où,  en  dehors 
des  lois  pénales,  la  violence  de  la  soldatesque  se  donne  trop  sou- 
vent libre  carrière  (2).  Il  se  produit  alors  des  représailles,  mais 

(1)  Les  Pays-Bas  espagnols  et  la  République  des  Provinces-Unies  depuis  la 
paix  de  Muns le 7'  jusqu'au  traité  d'Utrecht  (1648  1713).  La  question  religieuse 
et  les  relations  diplomatiques  par  Eugène  Hubert,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  Bruxelles,  Le  Bègue,  19U7,  419  p.  in-4». 

(2)  C'est  ainsi  qu'en  1627  les  Espagnols  font  enlever  et  pendre  quatre  pas- 
teurs calvinistes  d'Overyssel,  près  d'Oldenzael.  Les  Hollandais  ripostent  en 
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jamais  elles  ne  s'exercent  contre  la  vie  d'individus  qui  ne  seraient 
pas  coupables  de  délits  ou  de  crimes  communs. 

Le  mémoire  de  M.  Hubert  s'occupe  surtout  de  la  question  rpli- 
gieuse  entre  les  deux  pays  limitrophes,  après  la  signature  des 
traités  de  Westphalie.  Les  articles  de  ces  traités  qui  touchaient  à 
cette  question  (XVIII  et  XIX),  et  à  celle,  connexe,  des  biens  ecclé- 
siastiques (XLIII),  étant  assez  vagues;  de  leur  interprétalion 
seule  devaient  forcément  provenir  des  frottements  perpétuels. 
Ce  sont  eux  que  l'auteur  a  étudiés  de  plus  près,  après  avoir  fait 
une  abondante  moisson  de  documents  inédits  dans  les  dépots 
d'archives  civiles  et  ecclésiastiques,  tant  de  la  Belgique  que  des 
Pays-Bas.  «  Les  rapports  entre  les  deux  gouvernements  n'ont  à 
aucun  moment  été  empreints  d'une  bienveillance  sincère  »  dit-il, 
(p.  147);  mais  comment  l'auraient-ils  été,  puisque  lorsqu'en  16oî^ 
le  fils  du  ministre  résident  des  États  Généraux,  étant  mort  à 
Bruxelles,  le  gouvernement  espagnol  refusait  un  lieu  de  sépulture 
décent  pour  y  ensevelir  le  mort!  (p.  117).  Aux  coups  d'épingle 
ou  de  massue  du  voisin,  l'on  répondait  par  des  procédés  analogues 
de  l'autre  côté  de  la  frontière,  mais  dans  cette  émulation  Bruxelles 
l'emporte  généralement  sur  La  Haye.  Brutalités  contre  les  héré- 
tiques qui  vont  au  prêche  de  la  frontière,  pillages,  meurtre  d  un 
ministre,  au  cadavre  duquel  ils  coupent  une  oreille,  sont  des  dis- 
tractions trop  fréquentes  des  soldats  de  l'armée  régulière  ("2).  Puis 
viennent  les  séquestrations  d'enfants,  les  confiscations  des  biens 
des  religionnaires,  etc.  (3).  Parfois  l'audace  des  agresseurs  est 
extrême  ;  à  Huybergen,  en  1652,  «  les  catholiques  ont  envahi  le 
temple  calviniste  et  chassé  le  pasteur  »  ;  en  plein  pays  proteslani, 
à  Liefkershœk  «  ils  ont  eu  l'audace  de  vouloir  contraindre  une 
malheureuse  femme  d'abjurer  le  calvinisme  »  (p.  30i).  Ce  que 
l'auteur  constate  pour  quelques  cas,  on  peut  l'étendre  à  tous, 
(c  Les  hauts  fonctionnaires  de  Bruxelles  voudraient  bien  rece- 
voir satisfaction  pour  les  catholiques  (de  Hollande),  mais  ils  ne 
sont  pas  disposés  à  entrer  dans  la  voie  des  concessions  mutuelles  »> 
(p.  190).  Quand  on  réclamait  par  exemple  des  enfants  enlevés  de 
force  ou  par  ruse  à  leurs  parents,  le  clergé,  ou  les  cacbait  dans 
des  couvents,  ou  les  faisait  filer  sur  le  pays  de  Liège  el  se  décla- 
rait irresponsable.  On  comprend  que,  de  temps  à  aulre,  les  Etats 
Généraux,  las  d'être  ainsi  bernés,  aient  fait  saisir  au  collet  quelques 

enlevant  quelques  prcires  sur  le  territoire  espagnol,  mais  les  gardent  en  pri- 
son et  se  contentent  de  supprimer  le  culte  (p.  85).  Si  l'on  exécute  des  moines 
à  Maestricht  en  1038,  c'est  f|u  ils  sont  complices  d'un  complot  espagnol 
(p.  89). 

(1)  Quand  le  vicaire  apostolicpie  Howenius  est  condamné  h  mort  (par  con- 
tumace) en  1040,  c'est  pour  cri  me  de  lése-majesté.  Dans  son  mémoii-e  défcnsit. 
il  avoue  lui-même  ses  relations  avec  l'archiduc  et  I  Kspagne  ;p.  9C^  . 

(2)  Voy.  p.  148-1'.!). 

(3)  Voy.  p.  no,  2i:i,  220,  2215,  228,  231. 
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Pères  Jésuites,  même  sur  territoire  espagnol,  pour  ravoir  les 
malheureuses  victimes  du  zèle  des  convertisseurs,  «  qui  ne  se 
soucient  ni  du  droit  comnmn  des  gens,  ni  des  conventions  parti- 
ciilières  entre  les  nations,  pourvu  qu'ils  atteignent  leur  but  »  (1). 

Les  autorites  hollandaises  sont  parfois  tracassières,  jamais 
féroces  ni  fourbes.  Qu'à  certains  moment  elles  aient  «  serré  la 
vis  »,  cela  ne  saurait  étonner;  les  bons  patriotes  ont  le  droit  de  se 
fâcher,  entendant  certains  catholiques  crier  dans  les  rues,  en  1672, 
lors  de  l'invasion  française:  «  Liever  Fransch  dan  Prins  f  ))  (2) 
(p.  323),  en  voyant  la  racaille  essayer  de  déterrer  des  cadavres 
d'enfants  protestants,  jusque  dans  les  temples  même  (p.  325). 
Mais,  en  somme,  comparés  aux  protestants  de  France,  après  1685, 
par  exemple,  les  catholiques  hollandais  avaient  une  existence  des 
plus  douces  (3);  à  Amsterdam,  28  prêtres  fonctionnaient  en  1687  , 
26  kerckhuyzen  y  étaient  ouvertes  en  1683  (p.  350).  Combien  y  en 
avait-il  à  Vienne,  à  Bruxelles,  à  Rome,  à  Paris,  à  Madrid?  ADelft, 
en  1671,  il  y  avait  22  prêtres  en  fonctions  (p.  353).  En  1662,  le  vicaire 
apostolique Neercassellui-même était  «inscrit  sur  les  registres  de 
la  bourgeoisie  d'Amsterdam  avec  la  mention  wereltpriester;  »à 
Leyde,  on  permettait  aux  moines  eux-mêmes  de  se  faire  imma- 
triculer parmi  les  étudiants  (p.  356).  Pour  l'époque,  c'était  beau- 
coup ! 

La  liberté  de  conscience  semble  avoir  été  entière  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, vers  la  fin  du  xvii®  siècle  et  je  dois  dire  que  sur  ce 
point,  malgré  les  doutes  de  l'auteur,  je  suis  de  l'avis  de  M.  Robert 
Fruin.  Les  Etats  Généraux  ne  se  sontjamais  préoccupés  de  ce  que 
pensaient  leurs  sujets,  s'ils  gardaient  leur  pensée  pour  eux;  ils 
n'ont  jamais  forcé  les  gens  à  aller  au  prêche,  comme  ailleurs  on 
les  forçait  d'aller  à  la  messe.  Assurément  la  liberté  des  cultes^  com- 
prise à  la  façon  moderne,  n'existait  pas  encore  ;  mais,  — jele  répète 
puisqu'on  l'a  nié  —  on  s'en  rapprochait  en  Hollande,  vers  1700, 
plus  que  partout  ailleurs  en  Europe.  D'ailleurs  M.  H.  en  convient, 
en  définitive,  lui-même  (p.  360). 

Ces  frottements  continuels  sur  le  terrain  religieux  devaient 
forcément  rendre  aussi  les  rapports  difficiles  sur  le  terrain  poli- 
tique et  économique.  On  peut  même  dire  que  plus  ceux-ci  devien- 
dront fréquents  au  xviii^  siècle,  plus  ils  s'envenimeront.  L'auteur, 
qui  est  Belge,  trouve  que  le  gouvernement  de  La  Haye,  dès  le 

■  (1)  Dépêche  des  États  Généraux  du  19  novembre  IGIT  (p.  232). 

(2)  «  Plutôt  Français  qu'Orangiste  !  » 

(3)  Je  ne  comprends  pas  très  bien  comment  M.  H.  peut  reprocher  aux  pas- 
teurs réformés  «  d'attiser  les  haines  contre  l'Église  de  Rome  »  en  prédisant 
à  leurs  ouailles  qu'elles  seraient  traitées  comme  les  huguenots,  le  jour  où  les 
Français  ou  les  Espagnols  seraient  maîtres  des  Provinces-Unies.  Il  faudrait 
pourtant  être  bien  naïf  pour  admettre  qu'ils  n'auraient  pas  fait  dans  le  pays  des 
vaincus  ce  qu'ils  faisaient  couramment  chez  eux. 
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siècle  précédent,  «  traite  nos  ancêtres  sans  générosité  et  sans 
égards  »  (p.  4-08).  Cela  est  vrai  par  moments,  mais  c'est  peut-être 
beaucoup  demander  que  de  réclamer  de  la  générosité  à  des  gens 
qui  se  souviennent  du  Tribunal  de  sang  du  duc  d'Albe,  de  l'assas- 
sinat de  Guillaume  d'Orange  et  de  quatre-vingts  années  de  luttes 
contre  la  plus  odieuse  des  tyrannies.  Ces  choses-là  se  paient  tôt 
ou  tard;  il  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  qui  n'en  ait  fait,  n'en 
fasse  ou  ne  soit  destiné  à  en  faire  l'expérience  (1). 

RoD.  Reuss. 


Un  historien  danois  du  protestantisme  français  contemporain. 

Cet  historien  inattendu  est  M.  V.  Lindegaard-Petersen,  qui, 
dans  sa  thèse  de  licence,  a  étudié  l'Eglise  protestante  en  France 
sous  les  lois  de  Germinal  (1),  en  un  livre  remarquablement  cons- 
ciencieux et  complet,  qui  n'a  pas  encore  d'équivalent  dans  notre 
langue  et  mériterait  les  honneurs  de  la  traduction  plus  que  beau- 
coup d'autres  ouvrages  étrangers  qui  les  ont  obtenus.  M.  L.  a  dû 
mettre  à  profit,  d'une  manière  extraordinaire,  son  séjour  à  Paris 
en  1905  et  1906,  pour  acquérir  une  connaissance  aussi  sûre  et 
précise  des  hommes  et  des  choses.  Il  est  bien  trop  modeste  en 
disant  dans  son  avant-propos,  qu'il  ne  s'est  occupé  que  de  l'Église 
réformée  de  France  et  n'a  parlé  du  protestantisme  alsacien  et 
suisse  qu'en  passant.  En  réalité,  le  premier  du  moins  de  ces  deux 
derniers  a  une  large  place  dans  son  exposé.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffira  de  rechercher,  à  l'Index  alphabétique  des  noms  propres 
qui  clôt  le  volume,  les  pages  consacrées  à  Blessig,  Bruch,  Haffner, 
Yung,  Koch,  Metzger,  Oberlin,  Reuss,  Willm,  etc.  Et  toutes  ses 
affirmations  sont  documentées  ;  l'exactitude  de  bien  des  détails 
biographiques  et  locaux  qui  nous  sont  familiers  est  un  garant  do 
celle  des  autres.  Chiffres  et  dates  sont  toujours  scrupulcusemenl 
réels;  au  point  de  vue  matériel,  le  livre  ne  semble  donner  lieu  a 
aucune  critique.  Celle  que  nous  aurions  à  formuler  est  de  tout 
autre  ordre,  et,  comme  on  verra,  purement  relnlive.  L'auteur  est 
jeune  et,  de  plus,  étranger  parmi  nous.  A  ce  double  titre,  tout  ce 
qu'il  a  vu  chez  nous  l'a  vivement  frappé  et  intéressé  par  l'atlrnil 
de  la  nouveauté;  c'est  ce  qui  le  porte  à  attacher  à  nos  querelles 
une  importance  qu'elles  n'ont  peut-être  pas  en  réalité.  SurhMil,  il 

(l)Voici  quc4ques  vétilles  notées  à  la  lecture.  P. 45.  Une  inallontion  <lc  l'au- 
teur le  fait  parler  d'un  duc  de  Villeroy  en  1()07.  —  P.  47.  Au  lion  do  Unjmrr. 
ne  faut-il  pas  lire%mer?—  P.  73.  Au  lieu  de  Ga^ssinu,  lire  Gax.uou .  —  P.  27.^- 
lire  ÏVt'M/Zr'/ pour  Trenlel. 

{2)  Dm  proleslanliske  Kirhc  i  Franhri;/  inulrr  Grrminallovrn  [ISOf  ISài) 
Schoenberg,  Copenhague,  r.J07,  173  p. 
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semble  noies  expliquer  que  par  des  motifs  inlellectuels  et  moraux. 
Jeune  et  étranger,  il  ne  voit  pas  que  les  idées  pures  et  désinté- 
ressées n'y  ont,  comme  dans  tous  les  débats  bumains,  qu'une  très 
faible  part,  et  que  leurs  vrais  ressorts  sont,  comme  toujours  et 
partout,  la  vanité,  l'amour-propre,  l'entêtement,  la  jalousie, 
l'ambition,  l'étroitesse  d'esprit,  le  désir  d'avoir  raison  ou  de  jouer 
un  rôle  important,  souvent  même,  hélas,  l'ignorance  et  la  sottise. 
Mais  ces  illusions  généreuses  donnent  un  attrait  de  plus  à  ce  livre 
qui,  sans  elles,  n  aurait  probablement  jamais  vu  le  jour;  car  il 
suppose  une  somme  de  travail  et  de  dévouement  qui  n'aurait  pu 
être  fournie  sans  la  foi  el  l'admiration. 

La  simple  indication  sommaire  du  contenu  des  16  chapitres  va 
montrer  à  quel  point  le  récit  épuise  le  sujet. 

I.  — Les  lois  du  18  germinal  an  X.  Les  plans  de  Porlalis. 
Influence  de  Koch,  Metzger,  Marron,  Paul  Rabaud.  Les  articles  de 
la  loi.  Les  protestants  de  Paris. 

IL  —  Travaux  d'organisation  et  appHcation  de  la  loi  (1802-14;. 
Le  règlement  de  Portalis.  Le  temple  de  l'Oratoire.  L'Église  luthé- 
rienne. Manque  d'organisation  centrale.  Martin  Rollin,  Frossard, 
Encontre.  Les  Facultés  de  Strasbourg  et  de  Montauban. 

IIL  —  Vie  intérieure  des  Églises  pendant  cette  période.  Samuel 
Vincent.  Les  Sociétés  bibliques.  Les  Liturgies.  Jean  Tremblay. 
Frossard.  De  Joux.  Goepp.  Panégyrique  de  Napoléon  en  chaire. 

IV.  —  Esaie  Gasc  et  Dan.  Encontre.  Récit  circonstancié  de  leur 
vie  et  de  leur  activité. 

V.  —  Attitude  interconfessionnelle  dans  la  même  période. 
Plans  d'union.  Rabaud,  Lecoz,  Molines,  de  Reaufort.  Le  Consis- 
toire de  Chartres. 

VI.  —  Situation  extérieure  de  1815  à  1830.  La  Charte.  Roissy- 
d'Anglas.  Les  Cent-Jours.  La  Terreur  blanche.  Le  Gouvernement 
et  les  Protestants  pendant  la  Restauration.  Intolérance  catholique. 
Pie  VIL  Cuvier.  Les  Commissions. 

VIL  —  Relations  interconfessionnelles  durant  ce  laps  de  temps. 
Luthériens  et  Réformés  à  Paris.  Cultes  anglicans  et  presbytériens. 
Merle  d'Aubigné.  Attaques  catholiques.  De  Forbin-Janson,  évèqne 
de  Nancy.  Lamennais.  Nouvelles  éditions  d'ouvrages  polémiques. 
De  Joux.  Le  pasteur  Gardes. 

VIII.  Science  et  journalisme  sous  la  Restauration.  Les  Archi- 
ves du  Christianisme  au  XIX^  siècle,  de  Juillerat-Chasseur.  Les 
Annales  protestantes  de  Ch.  Coquerel.  Les  Mélanges  à  Nîmes.  Éco- 
les protestantes  à  Paris,  et  manque  de  liiaîtres.  Les  Facultés 
(y  compris  Genève).  Mort  d'Encontre.  La  première  querelle  sur  le 
symbole  en  1824.  R.  Haldane,  Frossard.  Ph.  A.  Stapfer.  Le 
Semeur. 

IX.  —  Sam.  Vincent  et  la  théologie  libérale.  Développement 
religieux  de  Vincent.  Caractère  de  son  activité.  Son  idéal,  ses 
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œuvres.  Querelle  avec  Lamennais.  Sa  théorie  sur  la  Bible  et  sur 
la  raison.  Ses  Mélanges.  Ses  Vues  sur  le  protestantisme,  sur  l'auto- 
rité des  Symboles,  sur  la  liturgie.  Congrégationalisme .  L'Égli^f 
et  l'État.  Missionnaires  anglicans.  Nîmes  et  Paris.  Fontanès.  Caté- 
chismes de  Luther.  Ouvrages  historiques  de  Matter. 

X.  —  Le  Réveil  sous  la  Restauration.  Influences  suisses.  La 
Vénérable  Compagnie.  Piétisme.  Cellérier.  Fr.  Monod.  Avant- 
coureur  du  Réveil  en  France.  Herrnhut.  Société  des  Missions  con- 
tinentales en  1827.  Société  évangélique  de  Genève.  Pyt.Ârni  Bost. 
Félix  Neff.  Méthodisme.  Ch.  Cook.  Le  Réveil  à  Paris.  Porchat. 
Mark  Wilcks.  Juillerat.  Cultes  à  la  Maison  des  Missions.  Chapelle 
ïaitbout.  Voyage  du  pasteur  André  Blanc  dans  le  Midi  de  la  France 
en  1828  (Manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Prot.  fr.). 

XI.  —  Sociétés  ecclésiastiques  et  activité  extérieure  dans  la 
même  période.  Sociétés  bibliques.  Editions  de  la  Bible.  Martin. 
Osterwald.  Apocryphes.  Zèle  missionnaire  à  Toulouse.  Ver-Huell. 
École  des  Missions.  Société  des  Traités. 

XII.  —  Le  Protestantisme  sous  le  gouvernement  de  Juillf t. 
Tendances  libérales.  Plans  de  révision  des  articles  organiques. 
Discipline  et  Synode  général.  Projet  gouvernemental  de  1839. 
Modification  de  la  proposition  ministérielle.  Lutheroth  et  Ath.  Co- 
querel.  Gasparin  et  Martin-Paschoud,  Schérer,  Chabal.  Projet  de 
réforme  dans  l'Eglise  luthérienne  en  1832.  Affaire  de  Montargis. 
Sépultures.  Nap.  Roussel, 

XIII.  —  Le  Réveil  de  1830  à  1818.  Son  organisation  et  ses 
effets.  La  Société  d'évangéhsation.  Prosélytisme.  Gaussen,  Ers- 
kine,  Martin-Paschoud,  Malan,  Puaux,  Pilatte.  Ad.  et  Fr.  Monod. 
Grand  Pierre,  L.  Meyer.  Intellectualisme.  Théopneustie.  Divinité 
du  Christ.  Sainteté  parfaite.  Darbysme  et  rrvingianisme. 

XIV.  —  Facultés  et  mouvement  scientifique.  La  théologie  à 
Strasbourg.  Les  commissions  de  1835.  Conférences  pastorales  â 
Paris  et  à  Montauban.  Frontin,  Mich.  Nicolas,  De  Félice,  Bonifas. 
Ecole  Sam.  Vincent,  Montet,  Encontre  fils,  Jalaguier.  Bevur 
théologie.  Ath.  Coquerel.  L'orthodoxie  moderne.  Chrislianismo 
expérimental.  Supranaturalisme.  Grawitz. 

XV.  —  Situation  intérieure  sous  la  monarchie  de  Juillet.  La 
question  du  Symbole.  Caen  et  Bolbec.  De  Gasparin.  Conférences 
pastorales.  Verneuii.  Montandon.  Attitude  luthérienne.  Verny. 
Hosemann.  Société  des  Missions,  Lessouto,  Casalis.  Société  du 
Nord  en  18/^3,  de  Nimes  en  1838.  Ecole  des  Batignolles.  L.  Meyci . 
John  Bost.  Diaconesses. 

XVI.  —  1848-1852.  Coquend  et  la  Républi(iue.  Déclaration  d-- 
Nîmes.  Union.  L'État  et  l'Église.  Strasbourg  en  1848.  Fermenta 
tion  dans  l'Eglise  réf.  Confessions  de  foi.  Le  synode  oflicieux  de 
sept.  1848.  De  Clausonne  et  Buisson.  Fr.  et  Ad.  Monod.  Ath.  el 
Ch.  Coquerel.  Delmas.  De  Gasparin.  Scissions.  Constitution  ecclc- 
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siusliquo.  Jalabert  et  Grawitz.  Synode  général.  L Espérance  et  le 
Lien.  Les  Archiues  du  Christianisme  (A.  de  C.)  organe  de  l'Église 
libre;  synode  de  celle-ci.  Loi  Falloux.  V Univers.  Aug.  Nicolas. 
Bastie  en  1818.  Verny  en  1853.  Conclusions.) 

Ces  indications  sommaires  n'ont  pas  la  prétention  de  rendre 
un  compte  complet  du  riche  contenu  de  ce  beau  travail;  elles 
veulent  simplement  montrer  par  quelques  exemples  typiques  et 
variés  qu'aucune  manifestation  de  notre  vie  religieuse  pendant  ce 
demi-siècle  n'a  échappé  à  la  perspicacité  de  M.  L.-P.  J'espère 
qu'elles  y  ont  réussi,  et  que  le  lecteur  saura  gré  à  l'auteur  étran- 
ger de  la  chaude  sympathie  qu'il  a  témoignée  partout  dans  le  récit 
de  nos  luttes  parfois  si  graves  dans  l'apparence  et  si  stériles  dans 
le  fond.  Il  s'est  d'ailleurs  occupé  de  nous  encore  ailleurs.  Car  il 
me  reste  à  signaler  4  articles  importants  qu'il  a  écrits  sur  notre 
situation  ecclésiastique  et  théologique  dans  les  t.  Vil  et  VllI  delà 
Teologisk  Tidsskrift.  Nous  les  suivons  dans  l'ordre  de  leur  publi- 
cation. 

Vn,  p.  353-384.  «  Fideismen  »  ved  P aviser fakultetel.  C'est 
l'exposé  fidèle,  détaillé  et  complet  des  doctrines  de  MM.  Sabatier 
et  Ménégoz,  depuis  les  débuts  du  premier  de  ces  théologiens  à 
Strasbourg,  exposé  qui  embrasse  même  les  points  de  vue  parents 
ou  hostiles,  de  Vaucher,  J.  Monnier,  E.  Stapfer,  Roberty,  Wagner, 
Bois,  etc.  On  y  trouve  aussi  les  détails  biographiques  qui 
peuvent  contribuer  à  l'intelligence  du  développement  religieux 
d'Aug.  Sabatier,  et  de  la  genèse  du  symbolo-fidéisme.  Les  liens 
théologique  s  qui  rattachent  Paris  à  Strasbourg,  la  naissance  (1) 
et  la  vie  intérieure  de  la  Faculté,  les  diverses  personnalités  qui 
l'ont  influencée,  tous  ces  détails,  sont  présents  à  la  mémoire  de 
M.  L.-P.  comme  s'il  était  de  la  maison.  La  Revue  de  Théologie  de 
Montauban,  le  Témoignage,  le  Christianisme  au  XIX^  et  au 
XX^  siècle,  la  Revue  Chrétienne,  tous  les  ouvrages  de  nos  théolo- 
giens et  pasteurs,  n'ont  pas  de  secrets  pour  lui.  Il  mentionne  les 
écrits  principaux  de  M.Wagner  et  caractérise  finement  l'influence 
réciproque  des  deux  fondateurs  du  symbolo-fidéisme.  Il 
laisse  de  côté  «  l'importance  spécifiquement  dogmatique  »  de 
Sabatier  et  «  son  influence  sur  la  pensée  chrétienne  »,  le  prof. 
Hoeffding  ayant,  il  y  a  peu  d'années,  fait  à  l'Université  de  Copen- 
hague, un  discours  sur  le  point  de  vue  et  l'influence  du  théologien 
français  dans  la  philosophie  de  la  religion.  Un  curieux  indice  de 
sa  compétence  est  celui-ci  :  il  sait  qu'Edm.  Stapfer  a  du  sang 
danois  dans  ses  veines,  puisqu'il  descend,  par  sa  mère,  de  Jean 
Monod,  qui  avait  épousé  une  Danoise.  Les  noms  de  Bouvier, 
Bahut,  Roberty,  Wilfr.  Monod,  Lobstein,  Fr.  Puaux,  Massebieau, 

(1)  L'auteur  semble  ignorer  seulement  (p. 354)  ce  qui  est  bien  excusable, 
que  la  Faculté  fonctionnait  déjà  rue  Lhomond  avant  d'être  inaugurée  au  Bou- 
levard Arago  en  1879. 
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etc.  ne  lui  sont  pas  moins  familiers  que,  cela  va  sans  dire,  toutes 
les  sources  de  la  doctrine  symbolo-fidéiste.  L'idée  religieuse  de 
Sabatier  est  condensée  surtout  p.  362,  sa  personnalité  religieuse  est 
esquissée  p.  365;  la  polémique  de  M.  Ménégoz  contre  MM.  Bois 
et  Doumergue  à  propos  de  sa  leçon  d'ouverture  sur  la  notion 
biblique  du  miracle  en  1894  est  relatée  p.  368;  son  étude  sur  la 
Trinité  {Revue  Chrétienne,  1898)  est  discutée  p.  370;  le  livre  de 
M.  Fulliquet  surZa  crise  théolof/ique  actuelle,  etc.,  et  le  Jésus-Christ, 
de  Stapfer  sont  appréciés  p.  373  et  375.  Le  terme  de  théologie  de 
l'expérience,  appliqué  au  fidéisme,  est  jugé  p.  379. 

VIII,  p.  36-62;  Kulturkamp  en  i  Frankrirj  med  saerligt  Henblih 
paa  den  protestantiske  Kirke.  C'est  une  étude  raisonnée  et  serrée 
des  causes,  des  préliminaires,  de  l'exécution  et  des  conséquences 
de  la  Séparation  en  France,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Pro- 
testants qu'il  estime  —  un  peu  bas  peut-être  —  ne  représenter 
que  1  3/4  0/0  des  Français.  11  compte  80.000  Luthériens,  dont 
2/5  à  Paris.  Il  sait  que  Nîmes  renferme  15.000  coreligionnaires. 
11  connaît  les  études  de  droit  ecclésiastique  de  M.  Arm.  Lods, 
les  innovations  liturgiques  de  Bersier,  la  confession  de  foi  dite  de 
Bois,  le  budget  de  l'Oratoire,  même  les  exploits  de  «  la  bonne 
presse  »,  l'histoire  des  évêques  de  Dijon  et  de  Laval  (est-ce  bien 
Fouard  qu'il  faut  lire  p.  42,  dern.  l.  ?)  ;  il  sait  que  la  Séparation 
n'est  pas  appliquée  en  Algérie  «  par  peur  des  Mahométans  », 
mais  semble  ignorer  que  cette  exception  ne  fut  que  transitoire 
(p.  51).  Bref  il  montre  la  même  compétence  que  dans  ses  autres 
écrits  et  ses  compatriotes  peuvent  être  assurés  d'avoir  en  lui  un 
guide  sûr  et  expert  pour  l'étude  de  notre  histoire  ecclésiastiquo 
contemporaine. 

VIII,  p.  251-266:  E.  Doumergue  (1)  Jean  Calvin,  Les  hommes  et 
les  choses  de  son  temps,  LUI.  Ce  compte  rendu  des  3  premiers 
volumes  de  l'œuvre  gigantesque  du  professeur  de  Montauban  est 
également  fort  judicieux  et  très  documenté;  il  laisse  voir  discrè- 
tement les  faiblesses  de  l'ouvrage,  qui  «  porto  des  traces  visibles 
du  journaliste  »  qu'est  si  souvent  l'auteur,  ne  partage  pas  la  pru- 
dence de  Kampschulle-Cornélius  dans  l  adoption  dos  rot^ullats  et 
l'énonciation  des  conclusions,  et  devra  embrasser  10  volumes  s'il 
continue  sur  le  môme  plan  (p.  254)  (2).  Mais  en  somme,  l'article 
est  plutôt  élogieux  et  reconnaît  largement  tout  lo  mérite  do 
M.  Doumergue  qui  peut  être  satisfait  do  son  critique. 

VIII,  p.  489-504  :  Fransk  Protestantisme  und^r  Drcemhcriovcu. 
C'est  le  tableau,  lldèle  aussi,  de  la  situation  faite  au  proloslan- 
tisme  français  par  la  loi  du  9  décembre  1905  :  il  coniplèle  donc  le 
2'"  article  de  ci -dessus  :  Kultarkampen.  etc.  On  trouvera  ici  la 

(1    C,(3  nom  osl  pliisioiii  s  fois  imprime  Itouinrrqur. 
(2'  P.  25î),  1.  S  (I  en  bas.  lire  Xérac. 
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irlalioii  succincte  de  ce  qui  s'est  passé  aux  Synodes  de  Reims, 
d'Orléans,  do  Montpellier  et  à  l'assemblée  de  Jarnac  du  1"  octo- 
bre 190(),  ainsi  que  de  la  façon  dont  l'Église  réformée  s'est  divisée 
en  trois  tronçons.  On  verra  analyser  avec  impartialité  et  sympathie 
l'inlluence  de  MM.  Wagner,  Babut,  Yiénot,  Roberty,  W.  Monod, 
Uéville,  Lafon,  de  Schickler  (1).  Un  simple  exemple  montrera, 
ici  encore,  plus  que  de  longs  éloges,  à  quel  point  M.  L.-P.  est 
renseigné  sur  ce  qui  se  passe  chez  nous  et  pourrait,  s'il  n'était  la 
modestie  même,  nous  faire  honte  à  cet  égard  :  il  sait  —  combien 
de  protestants  français  le  savent? —  non  seulement  que  M.  Cadier 
est  pasteur  à  Osse  (un  de  ses  fils  l'a  remplacé  depuis),  mais  qu'il 
a  étendu  son  activité  au  delà  de  la  frontière  et  commencé  une 
œuvre  d'évangélisation  dans  un  village  espagnol  (p.  491).  11 
connaît  aussi  les  budgets  des  Missions,  de  la  Faculté  de  Paris  et 
de  l'Oratoire  du  Louvre  (2).  —  Et  nous  autres,  que  savons-nous  des 
Églises  danoises? 

Tii.  ScT[. 


Le  Temple  Protestant  de  Landreville  (3) 

Intéressante  monographie  d'une  Église  disparue  comme  tant 
d'autres  à  la  suite  de  la  tourmente  de  1685,  et  qui  pendant  les 
deux  premiers  tiers  du  xvii^  siècle  avait  recueilli  les  protestants 
de  la  région  de  Bar-sur-Seine.  Etant  donnée  l'insuffisance  des 
sources  qu'il  a  eues  à  sa  disposition,  on  ne  peut  que  louer  l'au- 
teur d'avoir  tiré  tant  de  renseignements  nouveaux  de  quelques 
tardifs  registres  d'état-civil  et  du  dossier,  mieux  fourni,  il  est 
vrai,  des  procédures  que  les  protestants  bourguignons  eurent  à 
soutenir  pour  disputer  à  d'implacables  adversaires  le  droit  de 
servir  Dieu  suivant  leur  conscience.  M.  l'abbé  Petel,  conformé- 
ment à  son  programme,  ne  s'occupe  guère  que  de  l'existence  du 
culte  réformé  pendant  le  xvii®  siècle,  sous  le  régime  de  l'Édit  de 
Nantes.  11  aurait  considérablement  augmenté  l'intérêt  de  son  livre 
en  remontant,  dans  ses  investigations,  à  la  période  héroïque  du 
siècle  précédent.  V Histoire  ecclésiastique  de  Th.  de  Bèze  et  V His- 
toire des  Martyrs  de  J.  Crêtâ|jïn,  pour  ne  point  parler  de  V Histoire, 
toujours  inédite,  de  V Église  de  Troyes,  de  Nicolas  Pithou,  lui 

.  (1)  La  bibliothèque  de  la  rue  des  Saints-Pères  et  son  bibliothécaire  sont 
plusieurs  fois  mentionnés  dans  les  écrits  de  AI.  L.-P.,  et  toujours  avec  un  vif 
sentimént  de  bienveillance.  11  semble  avoir  gardé  un  excellent  souvenir  de 
Taccueil  qui  lui  a  été  fait  là  et  de  l'aide  qu'il  y  a  trouvée  pour  ses  travaux. 
(2)  P.  501,  1.  10,  lire  Boegner. 

(3;  Contribution  à  l'Histoire  du  protestantisme  dans  l'arrondissement  de 
Dar-sur-Seine  par  M.  l'abbé  Aug.  Pétel,  curé  de  S'-Julien,  in-8*  127  p.  Troyes. 
.PNouel,  1907. 
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auraient  fourni,  sur  les  huguenots  de  Bar-sur-Seine,  des  épisodes 
à  ne  pas  négliger.  Espérons  qu'il  nous  sera  donné  de  les  relire 
dans  une  seconde  édition,  où  l'on  verrait  également  avec  plaisir 
une  carte  de  la  région  barroséquanaise  dont  la  topographie  admi- 
nistrative nous  est  apparue  très  compliquée.  Les  villages  de 
Chacenay,  Orges,  Gourteron,  Neuville-sur-Seine,  Chervey,  Gyé 
fournissaient  le  plus  grand. nombre  de  «  clients  »,  comme  s'ex- 
prime M.  Petel,  au  temple  de  Landreville.  C'est  à  Gyé,  sous  la 
protection  des  Rohan  que  résidait  le  ministre  et  que  se  groupait 
le  principal  noyau  de  ces  disséminés.  Les  pasteurs  de  Landreville 
ou  de  Bar-sur-Seine  furent  successivement  depuis  1600:  Théo- 
phile de  Beaulne,  François  de  Milly,  Jean  Bilot,  Jean  Richier, 
petit-fils  de  l'illustre  sculpteur  de  Saint-Mihiel  Ligier-Richier, 
enfin  Abraham  Varland,  qui  dut  quitter  cette  Église  en  1678  pour 
celle  de  Ghaltrait,  après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  le  temple  de 
Landreville  démoli  par  arrêt  du  Conseil. 

Il  y  eut  peu  d'abjurations  après  la  Révocation,  mais  beaucoup 
d'émigrants.  Quelques-uns  ont  été  retrouvés  par  M.  Pptel  à 
Genève,  mais  il  y  en  eut  d'autres  qu'il  vaudrait  la  peine  de  recher- 
cher, dans  tous  les  pays  du  Refuge.  Leur  courajicux  sacrifice  a 
inspiré  à  l'auteur  les  lignes  suivantes  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  citer  : 

«  Les  hommes  qui  s'exilent  pour  leurs  croyances,  les  hommes 
qui  mettent  l'honneur  de  leur  foi  au-dessus  de  la  fortune,  au-dessus 
des  joies  de  la  famille  et  de  la  patrie,  ont  droit  au  respect  de  tous, 
même  de  ceux  qui,  comme  moi,  prêtre  catholique,  réprouvent  et 
combattent  leurs  doctrines.  Je  saisis  donc  l'occasion  qui  m'est 
offerte  non  seulement  de  les  tirer  de  l'oubli,  mais  de  les  saluer 
de  toutes  mes  sympathies,  et  d'opposer  leur  mâle  énergie  à  la 
léthargie  spirituelle  et  à  l'indifférence  religieuse  des  générations 
actuelles...  »  (p.  109). 

Ce  témoignage,  joint  à  l'appréciation  que  M.  Petel  donno  (p.  96) 
de  quatre  lettres  de  Calvin  reproduites  in-exienso,  dans  l'appen- 
dice :  «  remarquables  par  la  forme,  elles  sont  en  outre,  animées 
d'un  véritable  esprit  de  foi,  qui  les  rend  fort  édifiantes,  et  il  me 
semble  que  le  plus  orthodoxe  des  prêtres  catholiques  n'aurait  pas 
aies  désavouer  »,  fait  vraiment  honneur  au  sens  historique  et 
l'impartialité  chrétienne  de  l'auteur.  Il  convient  de  l'en  fcliciler. 

lî.  Dannreutiier. 


Le  Grrniif  :  FiscnBACHEH. 


Paris.  —  Typ.  PMii.irrK  Rrnouard,  19,  rue  des  Saiiils-PèreR.  —  lô3l. 


Alfrko  Hf.helliau.  —  La  i*onipnc)nicis€^crèie  du  Saint-Sacrement.  —  T.eUres  du  gr" 
parisien  au  groupe  marseillais,  !G30-lC)02;un  vol.  de  ^30  p.  in-lC,  Paris, H.  Champ 
1008  (Index). 

V*  Li  BounniLLY.  —  Le  carilinal  Jean  duBellay  en,  Italie.  Juin  i535-niars  1536,  un  vo.. 
de  114     in-8*,  extrait  de  ]cl  Revue  de^t  études  rabelaisiennes  ^Vatis  H.  Champion  1907  (Index). 

R.  Dareste.  —  lîotinnn  d'apr{>s  de  nouvelles  lettres  «les  années  1501 -loGîî,  uiie 
-brochure  de^20  pages  in-8°,  extraite  de  la  iîeow^? /m/o 

GrsTAYE  CuFNEAr.  Ln  açient  secret  de  Mazarin,  rtenjamin  Priolo  (1002-1007), 

hrochuro  do  72  pages  in-8».  La  Rochelle,  N.  Texier,  1908. 

LucY  E.  Farrer,  —  Ln  de\aneîer  de  Cotgrave,  La  vie  et  les  œuvres  de  Claud 
Sainlieiis,  alias  Claudius  lïolyliand.  un  vol.  de  VlII-ilG  pages  in-8°,  Paris,  H.  Ch 
pion,  1908. 

John  Viknot.  —  Correspondance  de  Léopold-Emmanuel  Berdot  avec  M.  deFaber 

publiée  avec  une  introduction  et  des  notes,  une  brochure  de  74  pages  in-8'%  portrait.  Mont- 
béliard,  imprimerie  Montbéliardaise,  1907.  , 

CojwTE  BouLAY  DÊ  LA  Meurthe.       ïlîstoîre  dcs  (jiterres  de  religion  à  Loches  et  en 

Touraîne,  tonle  premier,r  un  vol.  de-534  pages  in-8%  illustrations  et  index,  publi(3  par  h 
Société  archéoloyiqiœ  de  Touraifie^  1901.      >  , 

H.  AsTHON.  —  Bu  Bartas  en  Angleterre,  un  volume  [de  392  pages  in-8<*.  Paris.  Érniio 
Larose,  1908 

L.  AHiNNE.  —  La  paroisse  dé  Vùlentigney  au  temps  des  princes  (1540-1793),  uiif 
brochure  de  38  pages  in-16.  Audincourt,  imp.  P.  Jnillard,  1908. 
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Compagrnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  huni( 

Fondée  EN  1828  --'A 

I^M  KKPRISK  PRIVÉE  ASSUJETTIE  AU  CONTROLE  I)K  l'ÉtAT   l-'ONDFF  E\  18''| 

S11:GE  social  :  »,  Place  Vendôm«%  PAÏUS  J 


UNION  INCENDIE 


Capital  social..... 

Réserves  

Primes  à  recevoir 


MM. 


10.000.000 
15.441.660 
 102.193  288 

Sinistres  payéH. 

DEPUIS  l/oilIGINE  DE  LA  GOMIWGME  : 

333  MILLIONS 

Cerise  (binon  G.),         ancien   Inspecteur   des  F 

nances,  DiKF.CTÉUR.  :  ■  > 

Alby,  SOUS-DIRECÏEUR. 


UNION  Vf 

GARANTIES  =  175 

Assurances  Vie  entière,  Mixtes,.  t\ 
Assurances  populaires 

AUGMENTATION  DU  f' 

RENTES  VIAG;< 


MM.  Vernes  (Adolphe),  de  la  maison  Vernes  et  Ciç, 
Banquiers,  Régent  de  la  Banque.de  Fran<;e,  Admi- 
nistrateur du  chemin  de  fer  du  Nord,  pRisii)ENT.  > 

Dervillé  (Stéphane),  C  Président  de  la  Compa- 
gnie deb  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  k  la 
Méditerranée,  Administrateur  de  la  Compagnie:: 
Universelle  du  Canal  maritime  de  Suez,  ancien 
Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine, 
Censeur  de  la  Banque  de  France. 

Guël  (Eugène),  de  la  maison  Guël  et  Cie,  Banquiers. 

Jameson  (Conrad),  ancien  associé  de  la  'maison 
Hottineuer  et  Cie,  Banquiers. .  .  '  ^  - 


MM.  Montferrand  (comte  Ch.  de), 
des  Finances,  Directeur. 
Le  Senne  (Eugène),  Direceur-Apjo 

3yc  X  3Sr  I S  T     ^  T I O  liT 

MM.  Mallet  (Gérard),  de  la  maison  Mail 
Banquiers. 
Marcuard  (Jules),  de  la  maison  . 

Banquiers. 
Mirabaud  (Albert),  de  la  maison 
et  Cie,  Banquiers.  i^- 
"  Sohler  (Georget.),  0        Juge  au 
merce  de  la  Seine,  Administratei 
cier  de  France  et  tic  la  Compagi 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Mé 
Turneyssen  (Auguste).  Admmistia 
des  Chemins  de  fer  des  t.andes. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

Bille t«!(  d'aller  et  retour  individuels 

Pour  lesy  stations  hivernales  el  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  avec  réduction  de  23  p.  100 
en  1"  classe  et  20  p.  iOO  en  2«  et  3<>  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  SO  kilomètres  au 
moins  de  la  destination.  —  Durée  :  33  jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et^'àrrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  iO  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  h  la 
gare  de  départ.  .  .     s  ■ 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pq^T 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres. 

Billel«$  de  famille 

Four  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  Ips  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Pai"is-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Oi-léans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerrance  suivant  l'itinéraire  choisipar  le 
voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  compris)  d'au  moins  800 
kilomètres.  —  Pour  une  famille  de  2  personnes  ÏO  p.  100,  de  3 
personnes  25  p.  100,  de  4  personnes  80  p.  100,  de  o  personnes  3î>  ■ 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100. 

Exceptionnellement  pourl«s  parcours  empruntant  le  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée,  les'billets  ne  sont  délivrés  qu'aux  fa- 
irdlles  d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'obtienten  ajou- 
tant au  pi'ix  de  6  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  ces 
billets  pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  ti'ois. 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande. 

Durée  :  3:)  jours  non  compris  les  jours  de  départ  ètd'arrivée. 
Faculté  de  prolongation,  moyennant  supplément  de  10  p.  iOO* 
Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  /i  jours  à  l'avance 
à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en'  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  cU'e  effeGtués  divers  voyages  d'excuïsions  de 
famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  qui  fera 
parvenir  au  Service  Commercial  de  la  Compagn'C,  54,  boulevard 
Haussmann,  à  Paris  {IX'=  arrondissement)  le  montant  de  l'affraa- 
chissement  d«jlji.UvEetr^oit  Oi„fr..âà.  .   >  v       -  ' 


CHEMINS  DE  FER  Dl 


Saison  des  Bains  de  mer  (Billets  à 

Pendant  la  saison  de  la  VdîtledelafôtQi 
au  31  Octobre!  toutes  les  gare^  dxi,  chembift 
vrentdes  billets  de  Ire,  2»  et  ".i"  classe  à  deatin 
balnéaires^  suivantes  i  BEEOK  (station  du  cb« 
ret  local),  BOULOGNE- VILLE  ou  TINTELLI 
CALAIS.  CAYEUX  (station  du  cbeiriin  def 
CONCHIL-LE^TEMPLE  (plage  de  Fort- M. 
CAMIERS  (plage  Sainte-Cécile  ou  Saint-Gabrl 
(plage  de  î*Iâlo-les-liains  et  de  Roaandael),  ET  Al 
station  du  chemin  de  fef  électrique), EU  (plag 
et  d'Onival),  CtHYVELDFÎ  iBray-Dunes)  GKA 
Fort-Philippe)  LE  CROTÔT  (chemin  de  fer  •< 
Noyelles),  LEFRINCKOUCKE  (plage  de  Mâi 
TftEPORT-MEBS,  '  LODN-PLAGE.  MAE( 
(plage  de  Wissant),  NOYELLES,  QUBND-FOB 
de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  ST-VALERY-i 
MILLE-WIMEREUX  (plages  de  Wimereux,  Au 
bleteuse),NOINCOURT  (plages  du  boui-g  d'Ault  È 
COOTE  (Nord  Plage).  Il  existe,-  trois  catégorie 

l«>  isillets  de  saison  (i)'de  Ire,  2«,  et  3»  cla 
dant  33  jours,  non  compris  lejour  de  l'émissic 
prolongation  pendant  plusieurs  périodes  d< 
condition  d'effectuer  utî  parcours  minimum  de 
retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,  so 
collectif  s. Il  est  accordé  une  réduction  de  500/0 
de  la  famille  en  plus-du  troisièine  ;  les  billets  < 
vent  être  demandés  au  moins  4  jours  àl'avanc 
voyage  doit  commencer. 

'  2o  Billets hebdomadaireset carnet 

tOun(l)de  Ire,  2»  etaeclasse.  Les  billets  hebdoi 
,lables  pendant  a  jours,  du  vendredi  au  mardie 
au  surlendemain  des  fête» légales,  Gcs  billets  et 
viduels.  Les  prix  v^^rient  selon  la  distance  et  préf 
tions  de  ,2S  k  40  0/0. 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et 
être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  déla 
compris  le  jour  do  distribution. 

3<>  Billets d'ei^cursion (3)  de  2»  et3<  cl-, 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  joi 
sont  individuel»  ou  de  famille.  Pour  les  famill 
descendants),  il  est  accordé  une  nouvelle  réduc 
des  billets  individuels  d'excui  sîon,  allant  de  S 
que  la  famille  se  -compose  de  2,  3,  4,  3  personn 


(1)  Les  billets  de  saison  eties  billcts  hcbdom  ;■ 
labiés  dans  les  mêmes  trains  et  aux  mêmes  cg  iic 
billets  ordinaires  du  service  intérieur. 

(2)  Les  billets  d'excursion  nè  sont  valables 
TRAINS  SPECUUX,.ou  dansées  TRAINS  DU  S  V 
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RÉDACTION  ET  ABONNEMENTS 

Tout  ee  qui  concerne  la  rédaction  du  Builciin  doit  êirt  adrcSbé  à  AL  N.  Wêiss,  secrétaire  de  la 
Société,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VII»),  qui  rendra  compte  de  tout  ouvrage  intéressant  notrC' 
histoire,  dont  deux  exemplaires  seront  déposés  à  cette  adresse.  Un  seur  exemplaire  donne  droit  à  i 
annonce  sur  cette  couverture. 

Le  Bulletin  paraît  tous  les  deux  mois,   en  cahiers  in-S»  de  q6  pages  avec   illustrations.  On 
s'abonne  pas   pour  moins  d'une  année.   Tous  les  v-^bonnemehts  datent  du  j"  Janvier  et  doivent  être 
soldés  à  cette  époque,  ,  \  ' 

Prix  de  l'abonnement:   lo  fr.  pour  la  France,  l'Alsace   et  la  Lorraine;  •—  12  fr.  50  pour  l'étrasi-  - 
ger;  —   6  f r.   pour  les  pasteurs,  instituteurs,  etc.,  de  France  et  des   colonies  françaises  ;  îo  fr.- pour 
les  pasteurs  de   l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro   isolé  de  l'année  courante  et  de  la  précédente  2  fr. 
et  pour  les- autres  années,  selon  leur  rareté.  -  ' 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement  des  abonnements  ést  l'envoi  d'un 
mandat-carte  au  nom  de  M.  Fisclibacher,  libraire,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris,  ou  de  M.  N.  V^eiss, 
secrétaire-trésorier,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  VII«.  "  ' 

Nous   ne  saurions  trop   engager   nos  lecteurs  à  éviter  tout  interviédiai^e,  même  celui  des  libjaifti, 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  i  5  mars  reçoivent  une  quittance  a  domi- 
cjLE,  AVEC  AUGMENTATION,  POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  :  1  fr.  pour  ks  départem«nts  ;  I  fr.  50  pour 
1  étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin   de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation  des  quittances;  l' adminiJi atim 
préfère  donc  toujours  que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 


SOCIÉTÉ  DE  UHISTOIRE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


Encore  le  Monuineut  de  la  Réiormatîon 


L'appel  que,  l'année  dernière  à  pareille  époque,  nous  avons 
adressé  aux  Églises  protestantes  de  France  en  faveur  de  ce  Monu- 
ment, a  été  entendu  par  un  certain  nombre,  surtout  de  celles  qui 
avaient  conservé  l'habitude  de  se  souvenir  de  notre  Société  à 
l'occasion  de  la  Fête  de  la  Réformation  (1).  Nous  savons  que  plu- 
sieurs ont  préféré  attendre  que  le  projet  ait  pris  corps,  et  aussi 
que  le  Comité  général  français  dont  on  annonçait  la  formation, 
se  soit  constitué. 

Nous  avons  publié  dans  les  deux  premiers  numéros  du  Bulletin 
de  1908  les  conditions  du  concours  institué  parle  Comité  de  Ge- 
nève, et  dont  on  lira  plus  loin  le  résultat.  Ce  concours,  vraiment 
international  et  auquel  ont  pris  part  un  très  grand  nombre  d'ar- 
tistes, a  été  extrêmement  brillant  et  parmi  ceux  dont  les  projets 
ont  été  primés,  nous  avons  le  plaisir  d'en  retrouver  qui  se  sont 
documentés  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  des  Saints-Pères. 

D'autre  part  le  Comité  général  annoncé  s'est  consti tué  ;  cinq  des 
quarante  membres  dont  il  se  compose  font  partie  de  celui  de 
notre  Société  d'Histoire  ("2) .  Il  a  été  en  tendu  entre  eux  et  M .  le  pasteur 
Lacheret  président,  que  le  Comité  général  s'efl'orcerait  surtout  de 

(1)  En  voici  la  liste  :  Aigiievives,  Alger,  Aubais,  Bar-le-Duc,  Remis. 
Beuzeval,  Bolbec,  Bordeaux,  Bréau,  Caen,  Calvisson,  Carcassonne,  Castres, 
Chambéry,  Châtillon-sur-Loire,  Clermont-Ferrand,  Cozes,  Eynesse,  Floratv 
Gap,  Guelma,  Jallieu,  Landouzy-la-Ville,  Laparade.  La.  Pervenche,  Lihourne,- 
Lussan,  Lyon,  Marsillargues,  Marseille  (Egl.  chrét.  réf.),.  Mazamct,  Metz. 
Meyrueis,  Meaux,  Millau,  Montargis,  Montpellier,  Moulins,  Mulhouse  (Egl. 
i'ranç.),  N<ancy,  Nantes,  Nanteuil-les  -Meaux,  NieuIle-sur-Seudre,  Ninies,  Pain- 
proux,  Paris-Batignolles  et  Sainte-Marie,  Pau,  Pranles,  Reims,  Rouen,  Sail- 
lans,  Saint-Alfrique,  Saint-Chamond,  Saint  Cloud,  Saint-Dié,  Saint-Etienne. 
Salies-de-Bcarn,  Sotteville  et  Petit-Quevilly,  Tonneins,  Toulouse.  Tours. 
Tunis,  Valence,  Vauvert,  Vernoux,  Versailles. 

(2)  MM.  F.  de  Schickler,  P.  de  Fclice,.!.  Pannier,  F.  Puaux  et  N.  Wciss, 
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recueillir  les  souscriptions  individuelles,  et  V^ue  notre  Société 
renouvellerait  l'appel  aux  Églises  dont  elle  a  pris  l'initiative. 

Nous  espérons  donc  que  toutes  celles  qui  ne  fijmrent  pas  sur 
la  liste  ci-dessus,  tiendront  à  honneur  de  s"y  faire  inscrire.  Il 
s'agit,  en  effet,  non  d'une  œuvre  départi,  ni  même  d'Église,  mais 
d'un  témoignage  de  solidarité  protestante  et  de  gratitude  interna- 
tionale et  interconfessionnelle  pour  les  bienfaits  qu'à  des  titres 
divers  nous  devons  tous  à  nos  pères  spirituels.  Ceux  qui  ont  pro- 
voqué cette  manifestation  n'ont  pas  la  prétention  d'avoir  répon- 
du à  toutes  les  objections,  mais  ils  ont  cru  pouvoir  compter  sur 
le  sentiment  si  humain  et  si  noble  à  la  fois,  qui,  à  certaines  dates, 
groupe,  autour  des  chefs  de  famille,  la  postérité  qui  a  recueilli 
leur  héritage  (1). 

Pour  le  Comité, 
Le  secrétaire, 
N.  Weiss. 

(1)  Nous  espérons  que  les  Eglises  dont,  l'année  dernière,  nous  avons 
affecté  les  dons  au  Monument,  voudront  bien,  dès  cette  année,  continuer  à 
s'intéresser  à  notre  œuvre  d'Histoire  et  lui  réserver  un  témoignage  de  leur 
fraternelle  collaboration.  Les  dons  pour  le  monument  doivent  être  adressés, 
"comme  ceux  pour  la  Société  d'Histoire,  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire-trésorier. 
54,  rue  des  Saints-Ibères  à  Paris  (vu"^). 


Études  historiques 


CALVIN,  SERUET,  G.  DE  TRIE  ET  LE  TRIBUNAL 
DE  VIENNE 

Lorsqu'il  y  a  cinq  ans  j'entretenais,  ici-même,  nos 
lecteurs  du  monument  commémoratif  du  supplice  de 
Servet,  qu'on  inaugura  à  Genève  le  l^'^  noveml3re  1903, 
j'écrivais,  entre  autres,  ceci  :  «  S'imagine-t-on  vrai- 
ment que  les  précautions  prises  dans  l'inscription  que  je 
me  permets  de  discuter,  désarmeront  les  apôtres  de 
l'athéisme  et  de  la  libre-pensée?  »  (1) 

Loin  de  les  désarmer,  la  pierre  de  Champel  semble, 
au  contraire,  les  avoir  déchaînés.  Tous  ceux  qu'offusque 
le  Monument  de  la  Réformation  en  ont  pris  prétexte  pour 
glorifier  un  Servet  libre-penseur  antireligieux  —  comme 
si  ses  convictions  profondément  religieuses  de  les  désa- 
vouaient pas  —  et  pour  représenter  sous  les  plus  noires 
couleurs  l'œuvre  et  la  personne  des  Réformateurs^  en 
particulier  de  Calvin.  On  a  vu  paraître,  non  seulement 
quantité  d'articles,  brochures  ou  livres  écrits  parfois  par 
des  gens  qui  n'avaient  lu  ni  une  ligne  de  Calvin,  ni  une 
ligne  de  Servet  (2),  mais  jusqu'à  trois  statues  du  martyr 
de  1553. 

(1)  Bull.  1903,  p.  28G. 

(2)  Citons,  sans  viser  à  être  complet,  dans  le  Progrès  de  Lyon,  du  11  mars 
1907,  le  compte  rendu  des  Fêtes  de  Vienne,  du  10  mars,  et  notamment  le 
texte  de  la  conférence  de  M.  Herriot  ;  —  la  brochure  da  M.  E.  J.  Savigné, 
Le  savant  Michel  Servet,  victime  de  tous  les  fa7iatismes  (VIIl-68  pages  in-8°;, 
publiée  par  le  Comité  du  Monument,  à  Vienne,  Henri  Martin  imprimeur,  1907; 
—  Claude  Bouvier,  La  question  Michel  Servet,  Paris,  Blond,  1908,  une  brochure 
in-16  de  64  pages;  —  le  livre  de  M,  Auguste  Dide,  Michel  Servet  et  Calvin, 
Paris  Flammarion,  VIIÏ-322  p.  in-16,  qui  laisse  l'impression  que  la  principale, 
sinon  l'unique  occupation  de  Calvin  aétê  de  poursuivre,  faire  condammer  et 
exécuter  Servet;  —  A  Genève,  dans  le  Journal  de  Genève  du  22  mars  1908, 
un  résumé  de  la  conférence  que  j'y  avais  donnée  le  20  mars  à  l'Aula  de  l'Uni- 
versité; et  dans  celui  du  15  mai  1908,  un  article  sur  les  Juges  de  Servet;  — 
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La  première  est  destinée  à  expier  le  bûcher  de  Vienne; 
la  seconde  a  été  inaugurée  à  Paris  le  1^'  juillet  1908  et  S(v 
dresse  sur  la  place  de  la  mairie  du  xiv^  arrondissement: 
enfin  la  troisième,  n'ayant  pu  se  placer  à  Genève,  a  fini 
par  échouera  Annemasse. 

Parmi  les  inepties  et  les  calomnies  répétées  à  cette 
occasion,  on  a  surtoutfaitétat  de  celle  d'après  laquelle  Calvin 
aurait  de  propos  délibéré,  fait  dénoncer  et  livré  l'héréti- 
que espagnol  à  l'Inquisition.  Ayant  été  prisa  partie  sur  ce 
point  à  la  suite  d'une  conférence  donnée  à  l'Aula  de  l'Uni- 
versité de  Genève  le  20  mars  dernier,  j'ai  pensé  qu'il 
valait  la  peine  d'exposer  —  sine  Ira  et  studio  — ,  ce  point' 
d'histoire.  Voici  le  résultat  sommaire  de  cette  enquête 
faite  uniquement  d'après  les  documents  contemporains. 

Calvin  et  les  Genevois  ou  la  vérité  sur  Calvin  par  un  citoyen  de  Genève,  une 
brochure  de  64  p.  pet.  in-8'^  publiée  parle  «  Moni?tenkreis  ».  Paris,  Bertout. 
1907.  —  Calviji  et  les  Genevois  par  un  citoyen  de  Genève  sans  parti  pris, 
(E.  Vauclier),  réponse  Ti  la  précédente,  20  p.  in  8",  Librairie  Kùndig,  190S;  — 
Réponse  à  quelijues personnes  qui  se  préparent  à  glorifier  le  célèbre  Picard  à 
propos  de  leur  publication  sur  Calvin  et  les  Genevois,  8  p.  in-S»  Lausanne. 
A.  Laple,  1908.  —  Le  Journal  de  Genève  du  1~  mai  1908  ayant  publié  le 
texte  de  la  lettre  adressée  par  le  Conseil  administratif  pour  décliner  la  statue 
de  Servet  de  M""  Clotilde  lloch  qu  on  voulait  placer  à  Genève,  cette  dernière 
fit  paraître  dans  VAction  radicale  de  Genève,  du  6  juin,  une  protestation  à 
laquelle  M.  A.  P.  .lôrimann  répondit  dans  le  Journal  de  Genève  du  7  juin,  ce 
qui  provoqua  une  Réponse  de  Clotilde  Roc/i,  en  8  p.  in-8%  Imprimerie 
Chaulmontet,  etunc  série  d'articles,  surtout  sur  la  responsabilité  réciproque 
de  Guillaume  de  Trie  et  de  Calvin,  dans  le  Signal  de  Genève  du  13  juin,  la 
JAbi'e  Pensée  du  20  juin,  VAction  radicale  du  27  juin,  auxquels  répondent  les 
feuilletons  du  Signal  de  Genève  dos  18,  25  juillel  et  1"  août  qui  ont  été  tirés 
à  part  et  que  nous  réimprimons  ici  avec  quelques  notes.  (Voir  aussi  VAction 
radicale  du  22  août).  —  Signalons  enfin  une  brocbiire,  Michel  Servet  brûlé  vif 
par  ordre  de  Calvin  (IG  p.  in-8",  bibliolhèque  du  Hévcil  de  la  Gaule)  vendue 
lors  de  l'inauguration  de  la  statue  par  Jean  Bafficr,  ainsi  que  la  Presse  et 
VÉclair  des  G  et  7  juillet  rendant  compte  de  cette  inauguration  et  prétendant 
nous  apprendre  la  vérité  sur  la  condamation  de  Servet;  —  enfin  une  série  de 
lettres  notamment  de  .M.  Dumur,  insérées  dans  le  Mercure  de  France  des 
10  juillet,  1*"  et  10  août.  1"'  et  IG  sept,  sans  compter  dans  ces  deux  dernières 
livraisons,  une  prétendue  étude  invraisemblable  de  Péladan  sur  Vlnufdilé 
de  la  Réforine  protestante.  —  .le  profite  de  celte  occasion  pour  signaler  sur 
Calvin,  trois  autres  articles  remarquables  ou  intéressants  à  des  titres  divers, 
le  premier,  dans  les  Deutscli-evangclische  Blaetter  de  mars  1907.  de  II.  Scbutte. 
Bur  l'influence  de  Calvin  sur  la  P.cforme  allemande;  —  le  second,  dans  la 
Revue  des  Idées  du  15  août  1908,  de  M.  Gon/.ague  Truc  sur  les  Fondcmenls 
psychologif|ucs  du  Calvinisme;  —  le  troisième,  dans  Thr  Havard  Throlor^i- 
cal  Review,  de  M.  Herbert  I).  l'"osler,  sur  le  programme  de  Calvin  pour  orga- 
niser à  Genève  un  État  puritain. 
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Un  premier  fait,  capital,  domine  toute  cette  histoire, 
c'est  le  caractère  des  relations  cjui  s'étaient  établies  entre 
Calvin  et  Servet.  Il  servira,  mieux  que  toutes  les  déclama- 
tions, à  nous  faire  comprendre  ce  qui  se  passa  en  1553. 

Il  semble  bien  que  ces  relations  aient  commencé  déjà 
en  1534,  lorsque  Tun  et  l'autre  étaient  à  Paris.  Servet  ne 
parut  pas  alors  au  rendez-vous  que  Calvin  raconte  lui 
avoir  donné  «  jusques  à  y  bazarder  sa  propre  vie  pour  le 
gagner  à  nostre  Seigneur  )>  [Recueil  des  Opuscules  de  Cal- 
vin, 1566,  p.  1339).  Calvin  ayant  alors  renoncé  à  s'occuper 
de  lui,  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  Servet  «  estant 
venu  à  Lyon  »,  c'est-à-dire  entre  1539  et  1541,  s'efforça 
d'intéresser  le  réformateur  à  ses  idées  théologiques.  Il  lui 
envoya  «  trois  questions  pour  les  soudre  ».  Ces  trois 
questions,  assez  obscures  d'ailleurs  (1),  Calvin  nous  les  a 
heureusement  conservées  ainsi  que  la  controverse  aux- 
quelles elles  donnèrent  lieu.  Les  voici  :  «  A  savoir  si 
l'homme  Jésus-Christ  crucifié  est  Fils  de  Dieu,  et  com- 
ment se  prend  cette  filiation.  —  A  savoir  si  le  règne  de 
Jésus-Christ  est  aux  hommes  quand  un  chacun  y  entre  : 
et  comment  il  est  régénéré.  —  A  savoir  si  le  Baptesme  se 
doit  faire  en  foy  comme  la  Cène,  et  à  quelle  fin  sont  tous 
lesdeuxinstituezauNouveau  Testament»  [Recueil,  p.  1340) 

Calvin  répond  à  ces  questions  avec  beaucoup  de  calme 
et  de  clarté.  Servet,  ayant  réussi  à  amorcer  cette  discus- 
sion, essaye  de  démontrer  à  son  contradicteur  qu'il  «  se 
coupe  la  gorge  de  son  propre  glaive  »  et  qu'il  «  se  contredit» 
(1343).  Calvin  réfute,  longuement  cette  fois  et  en  détail, 
ces  répliques,  justifiant  par  de  nombreuses  citations  son 
interprétation  de  l'Écriture  et  termine  ainsi  cette  passe 
d'armes  :  a  Dieu  fasse  qu'en  abaissant  ton  sourcil  d'or- 
gueil, tu  te  submettes  à  estre  humble  disciple  de  la  vérité  » 
[Recueil,  p.  1352) .  Le  ton  de  là  discussion  s'est  un  peu  élevé 

(1^  Mais  bien  choisies  pour  provoquer  une  discussion  sur  les  opinions 
chères  à  Servet. 
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mais,  visiblement,  Calvin,  a  fait  effort  pour  convaincre 
son  adversaire  et  «  trop  empesché  ailleurs  pour  prendre 
loisir  d'escrire  des  livres  entiers  à  sa  poste  »,  le  ren\oie 
pour  le  surplus  à  son  Institution. 

Servet  garde  le  silence  pendant  quelques  années,  mais 
s'il  semble  avoir  reculé,  ce  n'est  que  pour  mieux  sauter. 
Ces  quelques  années  il  les  emploie  à  éplucher,  la  plume  à 
la  main,  l'Institution,  à  rédiger  la  première  ébau- 
che de  ce  qu'il  appellera  Christianismi  i^estitutio,  et  pour 
montrer  que  dans  sa  pensée  c'est  bien  la  contre-par- 
tie de  la  Christinse  religionis  Institutio  de  Calvin,  il  y 
ajoute  une  série  de  trente  lettres  qui  réfutent  point  par 
point  l'enseignement  du  réformateur  sur  Dieu,  sur  Jésus- 
Christ,  sur  la  foi,  sur  les  sacrements,  etc.  (1).  —  C'est  ce 
volumineux  manuscrit  qu'à  la  fm  de  1546  ou  au  commen- 
cement de  1547  (2)  le  hbraire  lyonnais  Jehan  Frellon  fait 
parvenir  à  Calvin  de  la  part  de  ((  son  bon  frère  et  amy 
maistre  Michel  Villanovanus,  docteur  en  medicine  a 
Vienne  )>.  —  Calvin,  ainsi  mis  en  demeure  de  reconnaî- 
tre sa  profonde  ignorance  et  de  se  déjuger  sur  presque 
tout  ce  qu'il  considérait  comme  l'enseignement  de 
l'Ecriture  sainte,  aurait  pu  renvoyer  purement  et  simple- 
ment à  l'auteur  ses  élucubrations.  Il  se  ravise  pourtant, 
bien  qu'il  n'ait  pas  «grand  espoir  de  profiter  guères  envers 
tel  homme  »,  et,  le  13  février  1547  (1546  a.  s.)  il  trans- 
met à  Frellon,  pour  son  ami,  une  dernière  réponse  qu'il 
caractérise  ainsi  :  «  Pour  ce  qu'il  m'avoit  escrit  d'un 
esperit  tant  superbe,  je  luy  ay  bien  voulu  rabbatre  un 
petit  de  son  orgueil,  parlant  à  luy  plus  durement  que  ma 
coustume  ne  porte.  Mais  je  ne  Fay  peu  faire  aultrement  » 
[Opéra  CaMniYm,  833). 

Cette   réponse,   nous  ne  l'avons  malheureusement 

(1)  «  Ex  hoc  loco  (Viemia)  ad  Galvinnum  Genevae  commorantem  literas 
scripsit  et  ima  librum  manu  descriptum  ciim  triginta  epistolis  suis  misil 
(Bolsec,  Vita  Calvini,  Colon.  1580,  p.  25). 

(•2)  Sans  doute  au  commencement  de  1547,  puisque  Calvin  répond  à  la 
leUre  de  Frellon  (que  nous  n'avons  plus)  :  «  Vos  lettres  dernières  me  furcnl 
apportées  sur  mon  partenient.  »  Or,  il  partit  le  2't  janvier  pour  Râle  et  il  était 
rentré  à  Genève  le  10  lévrier  [Opéra  XXI,  3!)5.) 
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plus(  l).  Mais  nous  savons  que  ce  qui  avait  particulièrement 
exaspéré  Calvin,  c'est  qu'en  lui  envoyantce  qu'il  considé- 
rait évidemment  comme  des  démonstrations  irréfutables, 
Servet  avait  ajouté  qu'il  irait  volontiers  à  Genève  pour 
achever  de  le  convaincre  (2).  Gela  résulte  de  la  lettre  que 
Calvin  écrivit  à  son  ami  Farel  le  jour  même  où  il  avait 
répondu  à  Servet  et  à  Frellon,  et  dans  laquelle  se  trouve 
la  phrase  terrible  si  souventcitée  :  «  Je  ne  veux  pas  lui  enga- 
ger parole.  Car  s'il  venait  Je  ne  souffrirais  pas,  pour  peu  que 
f  eusse  de  crédit.,  qu'il  s'en  fût  vivant  [Opéra  XII,  284)  . 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  Calvin  qui  n'avait  pas  l'habi- 
tude de  dissimuler  ses  pensées,  ni  d'en  atténuer  l'expres- 
sion, a  dûrépondre  dans  le  même  sens  à  Servet  et  c'est  pour 
cela  surtout  que  je  regrette  que  nous  n'ayons  plus  cette 
réponse.  Mais  je  trouve  la  confirmation  non  équivoque 
de  mon  sentiment  dans  cette  phrase  d'une  lettre  latine 
adressée  à  cette  époque  par  Servet  au  collègue  de  Calvin, 
Abel  Poupin  :  «  Je  sais,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  me  faudra 
mourir  pour  cette  cause  (3),  mais  je  ne  perds  pas  courage 
pour  autant^  afin  que  je  devienne  un  disciple  semblable  à  mon 
Maitre^^  [Opéra  VUI,  750) .  Cette  lettre  extrêmementcurieu- 
se,et  caractérisant  d'une  manière  frappante  l'exaltation  et 
l'intransigeance  farouche  de  Servet,  est  postérieure  à  la 
dernière  réponse  qu'il  avait  reçue  de  Calvin  puisque 
Servet  y  ajoute  un  complément  à  la  douzième  des  épîtres 
ou  dissertations  théologiques  qu'il  avait  adressées  au  ré- 
formateur et  regrette  de  n'avoir  pu  corriger  encore  son 
manuscrit  (4).  On  en  trouvera  un  fascimile  dans  Henry 
[Das  Leben  /.  CalvinslW,  i,  134). 

(1)  Le  13  février  1547,  Calvin  écrivit  donc  trois  lettres;  une  à  Servet,  une 
à  Frellon  pour  le  charger  de  faire  parvenir  la  première  à  son  adresse,  et  une 
troisième  à  Farel.  De  ces  trois  lettres,  la  première  que  nous  n'avons  plus  est 
évidemment  la  plus  importante,  mais  on  peut  en  conjecturer  la  teneur  par 
les  phrases  que  je  cite  des  deux  autres. 

(2)  «  Servetus  nuper  ad  me  scripsit  ac  literis  adjunxit  longum  volumen 
suorum  deliriorum  cum  thrasonica  jactantia,  me  stupenda  et  haotenus  inau- 
dita  visurum.  Simihi  placecU,  hue  se  venturum  recipit.  » 

(3)  On  a  cru  jusqu'ici  que  Servet  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin,  mais 
il  est  bien  plus  simple  d'admettre  qu'il  savait  ce  qui  l'attendait  s'il  persistait 
à  vouloir  répandre  ses  idées  à  Genève. 

(i)  Voici  cette  phrase  :  «  Hoc  doleo  quod  per  vos  non  licuit  mihi  emen- 
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A  partir  de  ce  moment  Calvin  rompit  définitivemenl 
avec  un  homme  qui,  loin  de  faire  aucune  concession, 
proposait  d'aller  le  combattre  à  Genève.  Le  l"^  septem- 
bre 1548,  il  écrit  en  effet  à  Yiret  :  «  Je  pense  que  tu  as 
kl  ce  que  j'avais  répondu  à  Servet.  Je  n'ai  pas  voulu  lut- 
ter plus  longtemps  avec  l'opiniâtreté  désespérée  de  cet 
hérétique...  Il  s'attaque  maintenant  à  toi.  Tu  verras 
jusqu'où  tu  devras  t'efforcer  de  repousser  ses  rêveries. 
//  7ie  retirei^a  plus  rien  de  moi  »  [Opéra  XllI,  42j. 

11  n'y  a  donc  aucune  illusion  à  se  faire  :  Si,  au  lieu 
de  chercher  du  moins,  un  terrain  d'entente,  Servet  ten- 
tait, malgré  l'avertissement  qu'il  avait  reçu  en  1547. 
d'imposer  en  quelque  sorte  ses  idées  à  Genève,  Calvin 
était  absolument  décidé  à  sévir  sans  pitié,  car,  avec  pres- 
que tous  les  hommes  de  son  temps,  il  considérait  que 
le  premier  devoir  du  gouvernement  était  de  punir  «  /ev 
hérétiques,  »  au  besoin  par  le  fer  et  le  feu.  Or  Servet 
était  si  éloigné  de  renoncer  à  l'insistance  qu'il  avait  mise 
jusqu'alors  à  opposer  sa  théologie  à  celle  des  réformateurs 
qu'il  ne  songeait  qu'au  moyen  de  la  répandre  clandesti- 
nement par  la  presse.  On  sait  qu'après  avoir  vainemoni 
essayé  de  se  faire  imprimera  Baie  [Opéra  VIII,  835 1,  il 
se  décida  à  le  faire  à  ses  frais  à  Vienne,  si  secrètement 
que  personne  n'en  eut  connaissance,  et  jusqu'en  1552,  il 
n'employa  ses  loisirs  qu'à  revoir  et  à  compléter  ce  qui 
l'avait  définitivement  brouillé  avec  Calvin.  Voilà  pour- 
quoi, essayant  de  caractériser  l'impression  que  devail 
produire  sur  tous  ceux  contre  lesquels  s'exerçait  une 
pareille  obstination,  j'ai  dans  ma  conférence,  employé  le 
terme  populaire  de  «  raseur  ».  —  Car  il  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  que  les  questions  qui  passionnaient  Servol 
jusqu'à  lui  faire  perdre  la  tête  préoccupaient  alors  le  public. 
Celui-ci  était  tout  entier  absorbe  par  la  lutte  entre  1<" 
protestantisme  et  le  catholicisme  et  nullement  par  ce 
qu'on  pourrait  appeler  une  coniroverse  sur  rinterpr<''la- 

(dare  îocos  aliquot  in  scripiis  meis,  qu.T  siint  apiid  Calvinuni.  Vale.  et  a  me 
non  amplius  literns  cxpecla.  »  (11  lui  avait  écrit  auparavant  deux  autres  lel- 
ires  qui  sont  perdues.) 
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lion  plus  ou  moins  orthodoxe  ou  radicale  de  la  Bible. 
Comme  tous  les  précurseurs,  inventeurs  ou  rêveurs, 
Servet  s'imaginait  naïvement  que  ce  qui  n'intéressait  que 
quelques  rares  penseurs  intéressait  tout  le  monde  et  il  ne 
comprenait  pas  que  les  réformateurs,  seuls  capables  avec 
lui  de  mesurer  les  conséquences  de  ses  théories,  reculassent 
épouvantés  à  l'idée  des  comphcations  et  des  troubles 
qu'elles  déchaîneraient  si  elles  venaient  s'ajouter,  notam- 
ment à  Genève,  à  tout  ce  qui  déjà  divisait  les  esprits 
et  bouleversait  l'État. 

Si  l'on  veut  ainsi  se  donner  la  peine  de  se  replacer  par 
la  pensée  dans  le  milieu  religieux,  politique  et  social  du 
xvi"  siècle  —  ce  qui  est  la  condition  même  de  toute  recher- 
che historique  —  il  faut  reconnaître  que  Calvin  et  tous 
ceux  qui  l'appuyèrent  étaient  parfaitement  logiques  et 
conséquents  avec  la  mentalité  qu'ils  tenaient  de  l'éduca- 
tion cléricale  qu'ils  avaient  subie,  en  persévérant  dans  une 
attitude  qui,  à  bon  droit,  non  seulement  scandalise  et  révolte 
toutes  nos  idées  modernes,  mais  nous  contraint  impérieuse- 
ment à  répudier  cette  part  de  leur  héritage, 

II 

Calvin  a  donc  agi  en  pleine  connaissance  de  cause,  après 
avoir  même  fait  preuve  de  patience,  et  ce  n'est  qu'après  y 
avoir  bien  réfléchi  qu'il  a  hautement  et  sans  aucun  biais  ac- 
cepté la  redoutable  responsabilité  de  faire  arrêter  et  con- 
damner Servet  à  Genève,  ce  qui,  à  nos  yeux,  n'est  autre 
chose  qu'un  crime.  —  Mais  faut-il  ajouter  que,  pour  per- 
dre Servet,  il  a  étéjusquà  le  faire  dénoncer  à  l' Inquisi- 
tionl  (1)  Voici  comment  il  répond  lui-même  à  ce  repro- 
che qu'on  comprend  que  Servet  lui  ait  adressé,  que  l'abbé 
d'Artigny  a  repris  au  xviip  siècle  et  dont  de  nos  jours  les 
champions  de  Servet  éclaboussent  la  mémoire  du  réfor- 
mateur :  «  Le  bruit  voile  ça  et  là,  que  j'ay  prattiqué  que 

(1)  Il  s'agit,  en  effet,  de  savoir  si  c'est  Calvin  qui  a  pris  l'initiative  de 
cette  dénonciation,  en  faisant  agir  Guillaume  de  Trie,  ou  si  c'est  ce  dernier 
qui  a  la  responsabilité  de  cette  démarche. 
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Scrvet  fut  prins  en  la  papauté  ;  à  savoir  à  Viennes.  Sur 
cela  plusieurs  disent  que  je  ne  me  suis  pas  honnestement 
porté,  en  l'exposant  aux  ennemis  mortels  de  la  foy.  comme 
si  je  Feusse  jetté  en  la  gueule  des  loups.  Mais  je  tous  prie, 
d'où  me  seroit  venue  soudain  une  telle  privauté  avec  les 
satellites  du  Pape?  Voylà  une  chose  bien  croyable  que 
nous  communiquions  ensemble  par  lettres,  et  que  ceux 
qui  s'accordent  avec  moy  aussi  bien  comme  Belial  avec 
Jésus-Christ,  complotent  avec  un  ennemi  si  mortel  comme 
avec  leur  compagnon  !  Parqiioy  il  n'est  j à  besoin  d' insisler 
plus  longuement  à  rembarrer  une  calomnie  si  frivole, 
laquelle  tombe  bas  quand  f  aurai/  dit  en  un  mot  quil  n'en 
est  rien  !  »  ( Recueil. . .  p.  1337) . 

On  le  voit,  la  dénégation  est  catégorique.  Quels  sont 
les  arguments  de  ceux  qui  accusent  Calvin  de  lâcheté  et 
de  mensonge?  —  On  sait  qu'un  familier  du  réformateur. 
Guillaume  de  Trie,  seigneur  de  Varennes,  qui  s'était  séparé 
d'une  partie  de  sa  famille  habitant  Lyon  pour  aller  vivre 
à  Genève,  fut  le  dénonciateur  de  Servet.  Comme  beaucoup 
de  réfugiés  il  continuait  à  correspondre  avec  ses  parents 
catholiques  et  ceux-ci  s'efforçaient  de  le  faire  revenir  au 
pays  en  noircissant,  comme  l'Eglise  catholique  n'a  cessé 
de  le  faire,  la  religion  qu'il  avait  embrassée.  Cette  corres- 
pondance se  poursuivait  par  l'intermédiaire  d'un  cousin 
de  G.  de  Trie,  Antoine  Arneys  qui  paraît  avoir  été  un 
homme  particulièrement  «  versé  aux  lettres  »  (Opéra  VIII. 
836),  c'est-à-dire  capable  d'embarrasser  son  correspon- 
dant, et  qui,  dans  tous  les  cas,  était  en  relation  avec  les 
autorités  religieuses  de  Lyon.  —  De  cette  correspondance 
il  ne  nous  reste  plus,  malheureusement,  que  les  trois  der- 
nières lettres  de  Guillaume  de  Trie,  celles  précisément 
qu'Antoine  Arneys  livra  à  ces  autorités  et  qui.  pour  celte 
raison,  ont  été  conservées.  Il  suffit  toutefois  de  les  lire  pour 
se  persuader  que  G.  de  Trie  tenait  énormément  à  se  dis- 
culper des  reproches  que  lui  adressait  son  parent.  On  se 
demande  —  ce  qui  était  d'ailleurs  souvent  le  cas  —  si  d'im- 
portants intérêts  matériels  n'avaient  pas  été  lésés  par  le 
départ  du  fugitif  pour  Genève. 
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Quoi  qu'il  en  soit, dans  la  première  de  ces  trois  lettres, 
datée  du  26  février  1553,  de  Trie  répond  longuement  au 
reproche  d'avoir  quitté  l'Église  calholique  pour  vivre  licen- 
cieusement. Pour  prouver  qu'à  Genève  les  vices  et  notam- 
ment le  blasphème  «  sont  mieulx  corrigez  qu'en  tourtes 
les  offîcialitez  lyonnaises  »,  il  raconte  <(  que  l'on  soutient 
de  par  delà  un  hérétique  qui  mérite  bien  d'être  brûlé 
partout  où  il  sera  !  »  Alors  qu'on  «  brusle  cruellement  »  des 
gens  ((  qui  diront  qu'il  ne  fault  invoquer  que  ung  seul 
Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ  »  ...  on  tolère  cet  homme 
((  qui  nommera  Jésus-Christ  idole,  qui  destruira  tous  les 
fondemens  de  lafoy...  qui  mesmes  condemnera  le  bap- 
tesme  des  petits  enfans  l'appelant  inventions  diaboliques  ». 
Et  pour  qu'on  ne  puisse  pas  l'accuser  de  raconter  des  faits 
imaginaires,  il  ajoute  :  «  C'est  un  Espagnol  portugallois 
nommé  Michael  Servetus...  il  se  tient  à  Vienne  où  le  livre 
dont  je  parle  a  été  imprimé  par  un  quidam  qui  a  là  dressé 
imprimerie  nommé  Balthazard  Arnoullet.  Et  afin  que  vous 
ne  pensiez  que  j'en  parle  à  crédit,  je  vous  envoie  la  pre- 
mière feuille  pour  enseigne  ».  [Opéra  VIII,  836-837).  Les 
renseignements  si  précis  de  cette  lettre  ne  pouvaient  venir 
que  de  Calvin  évidemment  outré  d'avoir  reçu  de  Servet 
un  exemplaire  de  son  livre  à  peine  sorti  de  presse  (1). 

Pour  comprendre  cette  indignation  dont  la  lettre  de 
de  Trie  est  l'écho,  il  faut  se  rappeler  qu'à  Vienne,  Servet 
vivait  sous  la  protection  de  l'archevêque  comme  bon  catho- 
lique et  qu'à  Genève  tout  le  monde  et  surtout  Calvin  était 
préoccupé  du  sort  de  cinq  jeunes  Français  qui  avaient  étu- 
dié à  Lausanne  aux  frais  de  MM.  de  Berne  et  languissaient 
en  prison  àLyon  depuis  le  mai  1552.  Ces  cinq  étudiants 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  commencer  à  évangéliser 
leur  patrie  comme  ils  se  le  proposaient,  mais  ils  avaient 
bravement  reconnu  que  tel  était  leur  projet.  Partout  on 
s'intéressait  à  eux  et  on  négociait  en  leur  faveur  en  Suisse. 

(1)  Servet  ayant,  dans  sa  lettre  à  Poupin,  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pu 
revoir  le  manuscrit  qu'il  avait  envoyé  à  Calvin  six  années  auparavant,  on 
comprend  qu'il  ait  tenu,  obstiné  comme  il  l'était,  à  lui  faire  connaître  son 
livre  dans  sa  forme  définitive. 
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Le  cardinal  de  Tournon,  la  traversant  et  sollicité,  avait 
promis  d'être  bienveillant.  Or  ces  jeunes  gens,  condamnés 
par  le  tribunal  ecclésiastique  de  Lyon  dès  le  13  mai  loo2, 
en  avaient  appelé  au  Parlement  de  Paris  et  c'est  précisé- 
ment le  fameux  cardinal  qui  empêcha  que  l'appel  fût  noti- 
fié à  la  Cour  dans  les  délais  ordinaires  et  suivi  de  l'arrivée 
à  Paris  des  prisonniers.  L'appel  fut  donc  rejeté  le  18  février 
1553,  de  sorte  que,  lorsque  de  Trie  écrivait  sa  lettre,  le  26, 
tout  son  entourage  était  dans  la  consternation  de  cett^' 
mauvaise  nouvelle  qu'allait  d'ailleurs  confirmer  cruelle- 
ment l'autodafé,  à  Lyon,  des  cinq  martyrs,  le  16  mai  sui- 
vant [Bulletin  de  F Hist.  du  Proi.  franc. ^  1892,  306  . 

Si  ces  faits  nous  permettent  d'entrevoir  comment  el 
pourquoi  cette  lettre  fatale  a  été  écrite,  sommes-nou> 
autorisés  à  affirmer,  comme  on  le  fait  couramment,  qu<' 
Calvin  l'a  dictée,  et  ainsi  machiné  un  guet-apens  pour 
perdre  Servet?  Rien,  absolument,  ne  nous  le  permet  el 
la  lettre  elle-même  proteste  contre  toute  idée  de  guet- 
apens.  De  Trie  écrit,  en  eflet,  ceci  qui  prouve  qu'il  no 
poursuivait  qu'un  seul  but,  fermer  définitivement  la 
bouche  à  son  parent  :  «  Je  me  suis  quasi  oublié  en  vou> 
récitant  cest  exemple,  car  fay  esté  quatre  fois  plus  loiwj 
que  je  ne  pensais,  mais  l'énormité  du  cas  nie  fait  passer 
mesure....  Seulement  je  vous  pryeray  cF  entrer  un  peu  pluf^ 
profond  en  vostre  conscience  pour  vous  juger  vous-niesnie  >» 
[Opéra  837-838). 

On  a  prétendu  aussi  que  de  Trie  était  incapabl»- 
d'écrire  ainsi,  mais  on  se  garde  bien  d'en  donner  la 
preuve.  Non  seulement  de  Trie  était  gentilhomme,  mai- 
il  avait  épousé  Marguerite,  fille  de  noble  Guillaume  Bud.'. 
le  célèbre  helléniste.  Il  était  donc  parfaitement  capable 
d'écrire,  bien  qu'il  ne  se  considérât  pas  comme  aussi 
lettré  que  son  correspondant,  ce  qui  n 'empêche  pa- 
M.  Galilfe  qui  nous  fournit  ce  renseignemcnl  lyofirr^ 
généalogiques,  IV,  380),  d'ajouter,  «  ce  fui  lui.  (pii.  >) 
l'instigation  de  Calvin,  écrivit  à  Lyon  (1)  ». 

(1)  Cette  affirmation  est  reproduite  sans  cliangcmciit  dnns  la  nonwUr 
édition  qui  vient  de  paraître  du  vol.  IV  de  Galiffe  ^aoiU  1908.; 
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Dès  que  Claude  Arneys  fut  en  possession  de  la  missive 
de  son  cousin,  du  26  février,  il  en  avisa,  le  12  mars, 
l'inquisiteur  Mathieu  Ory,  lequel  chargea  Benoit  Buatier, 
vicaire  général  du  cardinal  de  Tournon,  archevêque  de 
Lyon,  d'en  informer  secrètement  son  supérieur.  Celui-ci 
lit  aussitôt  mander  Louis  Arzellier,  grand  vicaire  de  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  et,  sans  perdre  de  temps,  le  15  mars, 
chargea  avec  lui  Monsieur  de  Maugiron,  lieutenant 
général  en  Dauphiné  et  client  de  Servet,  d'une  enquête. 
Celle-ci  eut  Heu  à  Vienne  entre  le  16  et  le  18  mars.  Mais, 
comme  on  n'avait  rien  trouvé  de  suspect  ni  chez  Servet, 
nichez  ses  imprimeurs,  et  que  ceux-ci  ne  reconnaissaient 
pas  comme  sortis  de  leurs  presses  les  feuillets  qui  accom- 
pagnaient le  titre  de  la  Restitutio^  Ory,  après  s'être  rendu 
en  personne  à  Vienne  et  reconnaissant  «  qu'il  n'y  avait 
encore  indice  suffisant  pour  faire  aucun  emprisonne- 
ment »  [OperayiW,  840-842),  résolut  de  faire  demander 
par  C.  Arneys,  communication  de  tout  l'ouvrage  de 
Servet.  La  réponse  de  Guillaume  de  Trie  à  cette  requête 
est  du  26  mars  1553.  En  voici  la  première  partie,  seule 
essentielle. 

«  Monsieur  mon  cousin,  quand  je  vous  escripvis  la 
lettre  que  vous  avez  communiquée  à  ceulx  qui  estoient 
taxés  de  nonchalence,  je  ne  pensois  point  que  la  chose 
cleust  venir  si  avant  (1).  Seulement  mon  intention  estoit  de 
vous  remonstrer  quel  est  le  beau  zèle  et  dévotion  de  ceulx 
qui  se  disent  pilHers  de  l'Église,  bien  qu'ils  souffrent  tel 
désordre  au  miheu  d'eulx,  et  cependant  persécutent  si 
durement  les  pauvres  chrestiens  qui  désirent  de  suyvre 
Dieu  en  simphcité.  Pour  ce  que  l'exemple  estoit  notable 
et  que  j'en  estois  adverty,  il  me  sembloit  que  l'occasion 
s'offroit  [et  non  souffrôit]  d'en  toucher  en  mes  lettres 
selon  la  matière  que  j'en  traitois.  Or  puisque  vous  en  avez 
déclaré  ce  que  favois  entendu  escripre  privément  à  vous 
seul,  Dieu  veuille  pour  le  mieulx  que  cela  proufite  à 
purger  la  chrestienté  de  telles  ordures,  voyre  de  pestes  si 


(1)  C'est  nous  qui  soulignons. 
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mortelles.  S'ils  onf  l^^nf  i. 

comme  vous  le  d.c  s  il          T'"""  ^  Y  ^'"P'ov. 

pas  trop  diffici  e  ne^^e       f  "^^^'^  «''««^  "'y  ^ 

le  présent  de  ce  2170^^^  ^^'  P''' 

imprimé  :  car  e  vous rtlî      "^'''  '^^ 

lent  plus  ou'ditrrre^iry^  .  vo  f  ^'t  ''"l""" 

blasphèmes  e.écrahle   Z^ Z^^Ztj^  ^'^^^  '^^^ '^'-^ 

qu'Uluy  semble  que  son  del2Zt  o^  tir"  ■  " 
de  nlawe  de  hiliinp  ^  Pcm' 

obtenu  de  r!l  P^^'        ^        fait  qu  il  a 

Cn  mais    7'  7"  '^^  ^1"'°"       d-^''"''  i«  ■ 

se  sott  laissé  forcer  h  mni»  r„  •/  .  v.anin 
au'on  alliit  f/il  I  reformateur,  sacl.anl  re 

quon  allait  fd.re  de  ces  papiers,  commit  ,  e  jonr-ln  I,, 
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laule  de  ne  pas  les  refuser  h  celui  qui,  grâce  à  une  pre- 
mière indiscrétion,  s'était  mis  dans  la  nécessité  de  fournir 
celte  preuve  de  sa  véracité.  Mais,  si  notre  devoir  est  de 
reconnaître  la  réalité  et  la  gravité  de  cette  faute,  —  nous 
n'avons  pas  le  droit  d'aller  plus  loin;  et,  à  ce  qu'on  vou- 
drait y  ajouter,  nous  avons  celui  de  répondre  avec 
Calvin  :  «  //  7îen  est  rien  ». 

m 

La  troisième  lettre  de  de  Trie,  écrite  5  jours  après  la 
précédente,  évidemment  en  réponse  à  une  nouvelle  mise 
en  demeure  de  son  correspondant,  ne  nous  apprend  rien 
de  plus,  si  ce  n'est  pourquoi,  le  26  mars,  de  Trie  n'avait 
pas  envoyé  le  volume  imprimé  par  Servet  et  demandé  par 
Ory.  Ce  volume  était  à  Lausanne  entre  les  mains  de 
Viret,  auquel  Fauteur  r avait  adressé  aussi  bien  qu'à  Calvin, 
ce  qui  démontre  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  à  savoir  que 
Servet  avait  lui-même  fait  parvenir  à  Calvin  et  à  ses  col- 
lègues son  livre  imprimé  et  à  peine  sorti  de  presse,  le 
provoquant  ainsi  directement,  malgré  V avertissement 
auquel  il  avait  fait  allusion  dans  sa  lettre  à  Abel  Poupin. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'écrit  de  Trie  :  «...  Je  vous  four- 
nirai les  Traitez  (1) ,  lesquels  il  a  fait  imprimer  et  escripts  de 
sa  main  aussi  bien  que  les  Epistres.  J'eusse  desja  mis 
peine  de  les  retirer  s'ils  eussent  esté  en  ceste  ville,  mais 
ils  sont  à  Lausanne  il  y  a  deux  ans  (cei5  deux  derniers 
mots  ne  peuvent  se  rapporter  qu'aux  manuscrits).  Si 
Monsieur  Calvin  les  eust  eu,  je  crois,  pour  ce  qu'ils  val- 
lent  qu'il  les  eust  bientost  renvoyés  à  l'auteur,  mais  pour 
ce  qu'il  les  avait  adressé  aussi  bien  à  d'aultres,  ceulx  là  les 
ont  retenu.  »  (0/>^m  VllI,  843). 

Le  4  avril,  Ory  communiqua,  au  château  de  Rous- 
sillon,  demeure  du  Cardinal,  à  tous  les  intéressés  ce  qu'il 
avait  reçu  et,  dès  le  5  avril,  après  dîner,  à  Vienne,  Servet  et 


(1)  Pour  comprendre  ce  terme  de  traités  déjà  employé  dans  la  précédente 
lettre,  il  faut  se  rappeler  que  la  Restitutio  de  Servet,  tout  en  formant  un  gros 
volume,  se  compose  en  réalité  d'une  série  de  traités  subdivisés  en  chapitres. 
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Arnoullet  ayant  éLc  arrêtés  la  veille  au  soir,  commençait 
le  procès  proprement  dit  devant  frère  Matthieu  Ory,  revenu 
le  matin  même  de  Roussillon,  Louis  Arzelli^'r  et  Antoine  de 
la  Court,  vibailli  de  Viennois. 

Le  premier  document  sur  lequel Servet  fui  interrogé,  ce 
furent  les  deux  feuillets  (et  non  quatre^  que  l'abbé  d'Ar- 
tigny  dit  avoir  été  envoyés  par  Guillaume  de  Trie  dan> 
sa  première  lettre,  en  môme  temps  que  le  titre  de  l'ou- 
vrage de  Servet  et  qu'il  prétend  avoir  été  les  premiers 
feuillets  de  cet  ouvrage.  Oi'  déjà  Mosheim,  remarquant 
que  ces  pages  étaient  intitulées  De  haplismo  mput  \\\\ 
[Opéra  VIÏI,  847),  a  établi  [Neue  yarhnrhten...  1750. 
p.  64)  que  ces  deux  feuillets  auxquels  rien  ne  correspond 
dans  le  livre  de  Servet  (on  ne  pouvait  rien  tirer  du  litre 
ni  du  sommaire  au  verso),  étaient  deux  feuillets  de  l'Ins- 
titution de  Calvin  couverts  d'annotations  de  Servet.  ce  qui 
rappelle  cette  phrase  de  Calvin  {Ojnmules,  p.  1339  :  Or 
luy,  comme  s'il  eust  humé  quelque  poison  pour  le  mettre 
en  frénésie,  se  jette  sur  tous  mes  livres  qu'il  peut  recou- 
vrer, chargeant  toutes  les  marges  d'injures,  comme  un 
chieji  qui  eust  mors  et  rongé  quehjue  ])if'rre  »  (1).  Servet 
répond  qu'il  a  du  écrire  cela  »  sans  y  bien  penser  »,  et 
qu'il  est  «  prest  à  le  corriger  ».  iOpcra  VIll,  8i7j. 

Le  lendemain,  6  avril,  le  deuxième  et  le  troisième 
interrogatoires  portèrent  sur  plusieurs  passages  des  épllres 
de  Servet  à  Calvin  envoyées  i)ar  de  Trie  dans  sa  deuxième 
lettre.  Ces  ôpîtres  que  Servet  prétendait  avoir  adressées  à 
Calvin  sous  le  nom  supposé  de  Servet  et  sub  supHa  secreti 
ilb'uL,  848),  Mosheim  a  également  réussi  à  les  identifier 
[Neue  Nachrlclilen...  p.  67,  69  et  70)  avec  quol(|uo>-unes 
des  trciute  lettres  adressées  au  n'formaleur.  imprimées 
|)a,r  Servet  à  la  (in  de  son  livre  <'(  r<''iniprimées  naguère 

(I)  GrAco  .1  la  Uibliolhcqiic  de  Genève,  j'ai  pu  déterminer  1  edilion  de  rin«- 
litiilion  donl  Scrvel  s  était,  servi.  On  )il,  à  la  fin  do  re  premier  inlrrmir*- 
t.oiro  do  Servet  à  Vienne...  «  à  ce  qne  les  dites  deux  fruillr?  ne  soyent  vnhèe». 
nous  les  avons  fait  parapher  par  le  (ireflirr  et  par  ledit  dr  Villenpnfvo.  et  ?nnt 
roKces,  pagina  421,  422,  42:{,  424  et  le  tiltre  est  dr  Bnptisnio.  caput  XVII  ► 
{Opéra  VI 1,  847).  il  n'y  a  qu'nne  seule  édition  de  l  lnstilution  Ulinc  danp 
laquelle  le  (-liapitre  XVII  contient  ces  papes,  c  est  relie  de  1543  Slra^hounr 
Uiohl),  Bibl.  de  Gen.  in-fol.  Hr.  (-1 
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dans  les  Opéra  (VIH,  049-714).  Seulemont,  comme,  à 
(léfaul  (lu  Icxle  im|)rimé,  Calvin  avait  remis  à  de  Trie 
quelques-unes  des  épîtres  manuscrïLes  qu'il  avait 
reçues  en  1547,  celles-ci  ne  portaient  pas  les  mêmes 
numéros  d'ordre  que  dans  le  volume  imprimé,  ce  qui  a 
empêché  les  éditeurs  strasbourgeois  de  les  y  retrouver 
(note  de  la  page  847).  Ainsi  les  mots  de  la  lettre  quin- 
zième sur  lesquels  Servet  fut  questionné  dans  le  2"  inter- 
rogatoire, se  retrouvent  dans  la  lettre  21  imprimée;  la 
16^  dont  il  est  question  ensuite  correspond  à  la  22',  la  17° 
à  la  15%  la  27«  à  l'une  des  trois  premières  et  la  28°  à  la  6°. 
Finalement  on  fit  encore  parapher  à  Servet  un  paquet  de 
quatorze  épîtres  dont  la  première  commence  par  ces 
mots  Jesum  Illum  Nazarenum  par  lesquels  commence  la 
première  des  trente  lettres  imprimées.  Cela  fait  bien 
environ  les  20  lettres  dont,  plus  tard,  Servet  parla  dans  le 
procès  de  Genève  (Ibid.^  805).  — A  Vienne^  ilpersista  jus- 
qu'au bout  dans  son  système  de  défense  et  offrit  de  se 
rétracter  sur  les  points  qui  ne  seraient  pas  conformes  à 
l'enseignement  de  l'Église.  On  sait  que  le  lendemain  de 
ces  deux  jours  où  il  eut  une  attitude  si  pitoyable  et  si  dif- 
férente de  celle  qu'il  aura  à  Genève,  il  réussit  à  s'évader. 

Il  résulte  donc  de  cet  examen  des  textes  qui  moti- 
vèrent la  sentence  du  tribunal  ecclésiastique  de  Vienne, 
que  Servet  mentit  effrontément,  non  seulement  quand  il 
prétendit  avoir  écrit  ces  lettres  sous  le  nom  supposé  de 
Servet  lorsqu'il  était  en  Allemagne  —  ce  qu'il  contredit 
ensuite  en  reconnaissant  qu'il  était  en  France  —  mais  sur- 
tout lorsqu'il  affirmait  que  c  étaient  des  lettres  confiden- 
tielles. f>'abord  ce  n'étaientpas  des  lettres  proprement  dites, 
mais  de  véritables  dissertations  critiques  réfutant  les  opi- 
nions de  Calvin,  puis  elles  étaient  si  peu  confidentielles 
qu'en  les  imprimant  à  la  fin  de  sa  Restitutio,  Servet 
comptait  les  répandre  urdi  et  orbi  (il  reconnaît  lui-même 
avoir  fait  tirer  1000  exemplaires  de  son  livre  —  Ibid., 
769),  et  ruiner  ainsi  l'autorité  rehgieuse  de  son  adver- 
saire. Ce  fait  indiscutable,  assurément  ne  disculpe  nulle- 
ment Calvin  du  reproche  d'avoir  confié  à  de  Trie  une 
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partie  de  cette  correspondance,  nriais  comnne,  ce  moment. 
elle  était  imprimée  et  destinée  à  tomber  incessamment 
sous  les  yeux  du  public,  cette  circonstance  a  certainement 
contribué  à  lever  les  scrupules  du  réformateur  lorsqu'il 
s'est  laissé  forcer  la  main  par  son  ami. 


CONCLUSION 

Enumérons,  pour  conclure,  quelques-uns  des  poinU 
résultant  de  cette  enquête. 

l"*  Alors  que  Calvin  ne  se  souciait  nullemeni  de  cf  qui 
préoccupait  et  passionnait  Servet  et  n'intéressait  guère 
que  lui,  ce  dernier  l'a  poursuivi  de  ses  réfutations,  non 
dans  le  but  d'arriver  à  un  accord,  ce  à  quoi  Calvin  se 
prêta  à  plusieurs  reprises,  mais  pour  l'oblicer  à  reron- 
naître  que  toute  son  interprétation  do  la  Biblo  était  faussr 
et  le  sollicitant  même  de  le  laisser  venir  i>our  cela  à 
Genève. 

2**  Calvin  lui  ayant  fait  comprendre  qu'il  y  laisserait 
sa  vie,  Servet  fit  imprimer  son  livre  se  terminant  par  ses 
réfutations  de  l'Institution  el  le  fit  parvenir  à  Genève 
dans  le  but  de  ruiner,  par  sa  diffusion,  l'autorité  reli- 
gieuse du  réformateur  alors  violemment  battue  en  brèrii.- 
par  le  parti  des  Libertins. 

3"  Guillaume  de  Trie,  voulaul  prouver  à  son  parent 
Claude  Arneys  à  Lyon,  que  les  prolestants  frenevois  sonL 
non  plus  dissolus  mais  i)lus  sévères  que  les  catholiques 
lyonnais,  lui  révèle  rexistence  de  Servet  qui  depuis  de 
longues  années  cherche  à  répandre  les  idées  les  phis  sub- 
versives et  blasphématoires  et  que  pourtant  on  lai-^.^  vi\r<^ 
en  paix  à  Vienne. 

4"  Claude  Arneys  s'empresse  de  d<Mioncer  ce  danfje- 
reux  héréiiqne  à  l'Inquisition. 

5"  C(^lle-ri,  ayani    besoin   de  plu-  précis,  les 

réclame  au  dénonciateur  (pu  le<  (limande  à  son  corros- 
pondanl  le(|ii('l  parvieiil .  non  <ans  peine,  à  les  extorquer 
à  Calvin. 
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Bien  que  ('alviii  iio  puisse  être  excusé  d'avoir  aban- 
donné les  lettres  de  Servet  à  l'insistance  intéressée  de 
(îuillaume  de  Trie,  au  moment  où,  malgré  ses  efforts, 
était  rejeté  le  pourvoi  des  cinq  étudiants  de  Lyon,  on  doit 
se  demander  s'il  n'a  pas  vu  dans  cette  coïncidence  un 
moyen  suprême  de  sauver  la  tête  de  ces  jeunes  gens  en 
rassurant  ceux  qui  accusaient  les  protestants  de  laisser 
((  destruire  tous  les  fondemens  de  la  foy  ». 

7°  Les  textes  que  Calvin  se  laissa  arracher  ne  sont  pas 
des  textes  confidentiels  destinés  à  rester  secrets,  mais  des 
textes  que  Servet  venait  lui-même  de  faire  imprimer  et 
allait  divulguer  pour  que  le  public  fut  juge  entre  lui  et 
le  réformateur. 

Et  maintenant,  puisque  dans  cette  lamentable  affaire 
où  le  grand  coupable  était,  au  fond,  le  catholicisme  tel 
qu'il  s'était  constitué  au  moyen  âge  et  dont  les  réformateurs 
n'avaient  pas  encore  répudié  les  idées  et  la  législation  en 
matière  d'hérésie,  on  veut  qu'il  n'y  ait  çu'im  seul  coupable^ 
à  savoir  Calvin  et  l'on  traite  de  Jésuites  du  Calvinisme  (1) 
ceux  qui  se  bornent  à  exposer  et  à  déplorer  les  faits,  — 
nous  soumettons  aux  esprits  impartiaux  ces  deux  para- 
graphes par  lesquels  Servet  termine  la  requête  que  du  fond 
de  sa  prison  il  adressa  «  à  la  Seigneurie  »,  le  22  sept.  1553  : 
[  Opéra  Yill,  805-806). 

«  Messeigneurs,  je  demande  que  mon  faulx accusateur 
(Jehan  Calvin)  soyt  puni  pœna  talionis  ;  et  que  soyt  détenu 
prisonnier  comme  moy,  jusques  à  ce  que  la  cause  soyt 
dif finie  pour  mort  de  luy  ou  de  moy  ou  aultre  poine.  Et 
pour  ce  faire  je  me  inscris  contra  luy  à  la  dicte  poine  de 
talion. Et  suys  content  de  morir,si  non  est  convencu  tant 
de  cecy  que  d  aultres  choses,  que  je  luy  mettré  dessus... 

«  Comme  magicien  qu'il  est,  doyt,  non  seulement 
estre  condamné,  mays  doyt  estre  exterminé  et  déchacé  de 
vostre  ville.  Et  son  bien  doyt  estre  adjugé  à  moy  en  re- 


(1)  C'est  le  titre  de  l'article  de  la  Libre  pensée  de  Genève,  du  20  juin  1908. 
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companse  du  mien  que  luy  m'a  fait  pcrdro.  larjuiolle  clio.sc, 
messcigneurs,  je  vous  demande. 
«  Faict  le  jour  que  dessus  ». 

«  Michel  Sep. VETUS,  en  sa  cause  propre.  - 

Pour  montrer  enfin,  par  un  exemple  topique,  (ju  a 
cette  époque  les  procédés  étaient,  tout  comme  les  senti- 
ments et  les  idées,  fort  différents  de  ceux  de  notre  temps, 
nous  em])runterons,  en  guise  d'éjjilogue,  au  procès  de  Ge- 
nève ce  détail  édifiant  : 

Les  biens  de  Servet  confisqués  à  Vienne  et  se  montant 
k  la  somme,  relativement  considérable,  de  3  ou  4000  écus. 
M.  de  Maugiron,  lieutenant-général  du  roi  en  Dauphiné. 
informala  Seigneurie  de  Genève  que  le  roi  les  avait  donn^'s 
il  un  sien  fils  et  il  demandait  à  cesMessieurs,  le  20  aoùl 
1553,  c'est-à-dire  au  plus  fort  du  procès  de  Servet,  do  ne 
pas  oublier  de  l'interroger  sur  ses  dettes,  pour  qu'on  piil 
évaluer  au  plus  juste  le  montant  de  cette  confiscation 
{Opéra  VIIÏ,  791).  Or,  M.  de  Maugiron  que  Servet  préten- 
dait avoir  favorisé  sa  fuite  {lôid.,  789),  était  un  des  prin- 
cipaux clients  du  malheureux  médecin  qui  avait  sauvé  sa 
fille  et  le  soignait  précisément  lorsque,  le  4  avril  ioo3.  à 
6  heures  du  soir,  on  le  saisit  sous  {)rrtexte  de  lui  faire  visi- 
ter des  prisonniers  malades  et  blessés  au  palais  delphinal 
oii  il  fût  constitué  prisonnier  (//y/V/,,  8i5  n.  i  On  voit  qu(^ 
les  grands  seigneurs  bons  calholi(pies  de  ce  lemps-la 
n'avaient  guère  de  scrupules  lorsqu'il  s'agissait  de  leur 
intérêt. 


N.  Wkiss 
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UN  MARIN  DE  LA  ROCHELLE  AU  XVIII' SIÈCLE 

Jacques-Alexandre  Boutet 

Le  commerce,  la  guerre,  des  privilèges  séculaires 
avaient  fait  de  La  Rochelle  le  premier  port  du  royaume  et 
un  moment  sa  seconde  ville.  Elle  était  une  des  villes  les 
plus  fortes  de  l'Europe.  La  paix  de  Saint-Germain,  qui  don- 
nait La  Rochelle  aux  réformés,  leur  donnait  la  mer.  L'es- 
prit d'initiative  et  d'aventure  des  marins  de  la  Réforme 
l'éleva  d'un  seul  coup  à  un  degré  extraordinaire  de  pros- 
périté. Elle  était  hien,  comme  le  dit  Monglat  «  une  orgueil- 
leuse cité  qui  se  croyait  imprenable  ».  Tant  d'orgueil,  de 
richesses  et  de  puissance  devait  soulever  de  terribles 
oppositions  et  on  sait  que  nulle  ne  fut  plus  acharnée  que 
celle  du  clergé,  qui  rêva  de  tous  temps  l'extermination 
de  ses  matelots  et  de  ses  commerçants  (1)  ! 

Certes,  après  la  catastrophe  de  1628.  La  Rochelle  sem- 
blait anéantie.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le 
siège  et  l'émigration  continue  parvinrent  à  étouffer  com- 
plètement l'esprit  d'initiative  commerciale  des  Rochelois. 
En  1660,  les  chantiers  de  La  Rochelle  étonnaient  le  monde 
en  construisant  le  vaisseau  la  Couronne^  célèbre  par 
sa  masse  et  ses  qualités  et  resté  un  type  classique  dans  la 
vieille  marine  à  voile.  Les  navires  rochelois  sillonnaient 
de  nouveau  les  mers  ;  le  commerce  se  relevaiL  C'est  le 
moment  que  Colbert  choisit  pour  faire  subir  une  nouvelle 
amputation  à  cette  malheureuse  cité  (2) . 

La  prise  de  La  Rochelle  n'était  pas  une  victoire  sur 

(1)  Voir  la  relation  du  Nonce  Apostolique,  dans  Bull.  1899,  pp.  4i  sqq.  — 
Aussi  la  curieuse  lettre  citée  par  Buckle.  Civilisalion  en  Angleterre,  II,  275, 
d'après  Bazin,  Hisloire  de  Louis  XIII,  t.  Il  :  Un  archevêque,  celui  de  Lyon, 
trois  ans  avant  le  siège  écrivait  à  Richelieu  le  pressant  «  d'assiéger  La 
Rochelle  et  de  châtier  ou  pour  mieux  dire  d'exterminer  les  huguenots  toute 
autre  affaire  cessant.  »  —  Rapprocher  de  Michelet  qui  rapporte  que  le  bas 
clergé  demandait,  en  souvenir  de  l'Espagne,  qu'on  les  chassât  «  comme  les 
moresques  ». 

(2)  V.  Massiou,  Histoire  de  l'Aunis  M,  p.  508. 
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l'hérésie.  Elle  ne  servit  qu'à  conyaincre  le  cif^r'-o  otl^  rr 
qii  on  ne  Tiendrait  pas  à  bout  des  huguenots  par  la  fore. 
Les  aveux  accablants  de  l'intendant  de  la  généralité  mon 
trent  que  la  ruine  définitive  du  commerce  roch^loi 
remonte  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Dps  ]a  fin  di 
xviif  siècle,  a  plus  deLa  Rochelle,  s'écrie  Michelet  tou> 
se  firent  Hollandais  ».  Aux  exhortations  de  la  con^ciencp 
s  ajoutaient  pour  les  marins  de  l'Aunis  les  exhortation^ 
c  e  la  mer.  Dans  son  reflux,  qui  emportait  autrefois  l'àm^ 
des  morts  vers  des  rivages  meilleurs,  la  grande  sollicitf^u^.- 
semblaitleur  tendre  les  mains.  C'est  au  fond  des  an.e.  du 
pays^d'Aunis,  sur  les  grèves  des  îles  où  la  vague  chantai! 
la  hberté  aux  persécutés,  qu'il  faut  chercher  le  point  dr- 
départ  du  magnifique  essor  de  la  marine  hollandai^^e  au 
xviif  siècle. 

Malgré  tout  La  Rochelle  resta  longtemps  encore  un  ih' 
ces  foyers  qu'aucune  persécution  ne  peut  entièremoni 
desagréger.  Pendant  tout  le  xviif  siècle,  il  v  eut  parmi  la 
poignée  de  proscrits  qui  restait  dans  la  vieille  cité  mari- 
time un  effort  constant,  une  volonté  persévérante  pour 
restaurer  son  ancienne  splendeur.  II  suffit  de  rappeler 
parmi  ses  armateurs,  les  deux  fils  du  seigneur  de  Vau- 
cjouin,  Jean  et  Elie  Vivier,  les  Admyrault,  les  de  Mmy 
Dans  les bstes  publiéespar  M.  Meschinetde  Richemond  l" 
les  noms  protestants  se  retrouvent  nombreux  et  prochimenl 
que  les  fils  n'avaient  rien  perdu  des  qualités  de  leui^ 
pères. 

De  tout  temps  le  commerce  maritime  de  La  Rochelle, 
aux  mains  des  huguenots,  se  faisait  surtout  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hoflande.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  avalent 
plus  de  confiance  en  eux  que  dans  les  négocianis  (  nlho- 
liques.  Les  protestants  rochelois  méritaieni  celte  haute 
réputation  de  probité  comnierciale.  Au  xvnr  siècle,  ces 

relations  s'étendirent  particulièrement  aux  Indes  et  à  la 
Chine. 

(1)  Journal  flr.lcnnPrrry,  arnial.Mir.  Avch.  Hisl.  de  Snwtongr  rl  drr.iums. 
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Vax  1791,  au  mois  de  juin,  iS'^.mz^e/  de  Missy,  Farma- 
Ivur  })roloslanl,  équipe  un  vaisseau,  le  Henri-IV,  pour 
le  voyage  des  Indes.  De  Missy  était  un  riche  négociant. 
En  1793,  il  mit  à  la  disposition  des  officiers  municipaux 


/' 

/ 


Jacques-Alexandre^Boutet,  d'après  un  pastel  du  temps. 

une  somme  de  150.000  livres  pour  pourvoir  à  la  subsis- 
tance de  la  ville.  Aussi  le  ^^nn" /F était-il  un  beau  navire. 
Il  était  évalué  avec  sa  cargaison  à  411.875  livres,  1  sol  et 
7  deniers.  L'assurance  en  avait  été  faite  à  Londres  par 
l'intermédiaire  d'un  réfugié,  Louis  Teissier,  le  6  du  mois 
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de  juin.  Nous  allons  suivre  les  instructions  originales  de 
de  Missy,  qui  confie  ses  intérêts  à  Jacques- Alexandre 
Boulet,  ancien  capitaine  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Alexandre  Boutet  descendait  d'une  famille  protestante 
de  Saint-Martin  de  Ré.  Les  Boutet  étaient  marins  ou 
magistrats  et  habitaient  à  la  fois  Saint-Martin  et  La  Rochelle. 
Le  3  mai  1593,  Malhurin  Boutet  et  Catherine  Bouchard 
font  baptiser  leur  fille  Mark  dans  le  temple  de  La 
Rochelle.  C'est  la  seule  mention  que  nous  avons  relevée 
dans  la  France  Protestante  touchant  les  Boutet,  mais  leur 
conversion  au  protestantisme  devait  remonter  plus  haut. 
Notre  héros  étaitsyndic  de  Saint-Martin,  puis  il  paraît  avoir 
rempli  un  moment  les  fonctions  de  conseiller  au  Présidial 
de  La  Rochelle  1(1).  Plus  tard  il  fut  commissaire  chargé 
de  travailler  au  cahier  général  de  la  Sénéchaussée  et 
membre  de  l'administration  du  district.  Il  fut  élu  aussi 
député  du  tiers  (2),  et  député  suppléant  aux  Etats  Géné- 
raux. 

Il  était  fils  de  Pierre- Alexandre  et  de  Marguerite  Mi- 
chaud.  Cette  dernière,  fille  de  Bené  Michaud,  fils  lui 
même  de  Charles,  sieur  de  Beaulieu^  chirurgien  de  La 
Rochelle  était  de  famille  vendéenne.  Le  mariage  avait 
été  célébré  dans  «  la  maison  des  champs  de  Yillars  », 
(Com.  de  Sainte-Cécile,  Vendée).  C'était  à  cette  même 
famille,  dont  un  membre  avait  été  notaire  royal  au  milieu 
du  XVIII''  siècle  à  La  Rochelle,  qu'appartenait  aussi  la  pro- 
priété |de  Belair  (Com.  de  Mouchamps,  Vendée,)  où 
en  1683,  Delniart,  l'instituteur  protestant,  ou  régent, 
comme  on  disait  alors,  persécuté  par  les  dragons  d'As- 
feld,  avait  trouvé  un  refuge. 

Au  cours  duxviii*'  siècle  un  autre  membre  de  la  famille. 
Jacques  Boutet,  avait  été  Président,  pour  les  finances,  au 
Présidial  et  Sénéchaussée  de  La  Rochelle  et  Conseiller  du 
roi.  LesBoutet  étaient  alliés,  à  la  famille  Giraudeau,  pro- 
testante aussi,   dont  l'un  des  membres,  Jacques-Elie, 

(1)  Journal  de  Jean  Perry,  p.  33,  d'ap.,  Arcère,  II,  540. 

(2)  Pour  l'aire  des  propositions  ou  motions  au  clergé  ou  à  la  noblesse, 
avec  les  deux  autres  protestants  J.  Perry  et  de  Missy,  et  six  autres  députes. 


Marie  Catherine  de  Chézeault  et  son  fils, 
première  femme  de  Jacques-Alexandre  Boulet. 
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avait  succédé  à  son  beau-père  Jacques  Admiraull  à  la 
direction  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Boutet  avait  épousé  en  premières  noces,  le  5  août 
1765,  Marïe-C ailier ine  de  Chaizeault,  la  sœur  du  Giron- 
din, également  protestante  et  originaire  de  l'île  de  Ré. 

En  1791 ,  Boutet  n'exerçait  plus  sa  profession  de  marin 
Sa  femme  était  morte  et  il  vivait  retiré  avec  son  fils  à  La 
Rochelle,  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Saintes-Claires. 
C'est  peut-être  ce  qui  le  poussa  à  reprendre  l'habit  bleu  de 
roi  et  le  chapeau  de  feutre  noir  des  marins  de  La  Rochelle 
pour  entreprendre  un  nouveau  voyage,  voyage  d'afPaires, 
où  il  n'exerçait  plus  le  commandement  effectif.  Voici  en 
quels  termes  de  Missy  lui  confie  le  Henri-lV  : 

«  Je  vais,  mon  ami,  vous  tracer  mes  idées  pour  l'exécution  du 
voyage  que  vous  allez  entreprendre  sur  mon  navire  le  Bemn-IV, 
capitaine  Jonathan  Webb;  vous  y  ferez  ensuite  tels  changements 
cpie  vous  jugerez  convenables  à  mes  intérêts,  ma  confiance  en 
vous  étant  sans  bornes,  et  votre  amitié  en  moi  un  sûr  garant  que 
vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  assurer  le  succès  de  l'opéra- 
tion que  je  mets  à  votre  consignation.  » 

L'expédition  qui  avait  pour  but  l'île  de  France  et  la 
côte  du  Malabar,  était  assez  délicate.  De  Missy  dit  plus 
loin  : 

i<  Si  vous  étiez  à  portée  de  voix  sans  perdre  beaucoup  de  temps 
de  Tipoo-Saïb,  vous  pourriez  lui  proposer  votre  cargaison  et  votre 
argent  contre  un  chargement  de  poivre  ;  mais  je  m'en  rapporte  à 
votre  sagesse,  tant  surlaconfiance  à  avoir  en  ce  prince  que  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  qu'une  semblable  démarche  ne  portât 
pas  ombrage  aux  Anglais.  Vous  devez  en  agir  avec  circonspection 
avec  eux  si  vos  démarches  peuvent  porter  ombrage  à  Tipoo-Saïb, 
qui  paraît  être  puissant  à  la  côte  Malabar.  » 

On  remarquera  que  le  capitaine  du  Henri-IV  était 
de  nationalité  anglaise.  Le  culte  protestant  demeurait 
interdit  sur  les  vaisseaux  de  guerre  et  sur  les  navires  mar- 
chands. Les  armateurs  rochelois,  dont  les  équipages  res- 
taient en  majorité  réformés,  tournaient  souvent  la  diffi- 
culté en  prenant  des  ofliciers  anglais  ou  hollandais.  Tout  ce 
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peuple  d'armalcurs  el  de  marins  lenail  à  la  célébration 
de  son  culte,  el  à  La  Rochelle  même,  sous  la  protection 
tacite  du  sénéchal,  M.  de  Sennectère,  homme  aimable  et 
tolérant,  «  les  mariages,  baptêmes  et  sociétés  religieuses 
ne  sont  inquiétés  en  aucune  façon.  Les  protestants 
s'assembloient  dans  leurs  maisons,  ils  avoientun  ministre 
mais  que  tout  cela  se  fiiisoit  sans  éclat  ».  Perry^  qui  était 
armateur  et  directeur  de  la  Chambre  de  Commerce,  ainsi 
que  capitaine  de  la  milice  bourgeoise  que  commandait 
Sennectère,  ajoute  :  «  les  sociétés  sont  même  plus  nom- 
breuses que  ci-devant  dans  cette  ville  et  la  mienne  a 
doublé  (1)  ». 

L'article  4  des  instructionsdedelMissyestremarquable: 

«  Mon  intention  est,  et  je  tiens  beaucoup  à  ce  que  vous  préfé- 
riez le  voyage  de  la  côte  Malabar  à  tout  autre,  cependant  si  vous 
jugiez  qu'il  y  eut  du  risque  à  donner  cette  destination  au  vaisseau, 
je  vous  laisse  alors  le  maitre  d  y  en  substituer  toute  autre  excepté 
celle  pour  la  traite  des  noirs  ;  aucun  avantage,  tel  qu'il  pourroit 
être;  aucun  motif  quelconque  ne  doivent  vous  engager  à  faire  un 
semblable  commerce.  Je  verrois  avec  le  plus  grand  chagrin  une 
pareille  spéculation  et  mon  éloignement  ou  plutôt  mon  aversion 
pour  cet  abominable  trafic  est  tel  que  j'y  préfererois  ma  ruine. 
Au  reste,  vos  principes  sont  d'accord  avec  les  miens  et  je  m'ar- 
rête sur  ce  chapitre.  » 

Ici  encore  nos  marins  et  armateurs  huguenots  furent 
des  pionniers.  11  est  bon  de  se  rappeler,  pour  bien  peser 
ces  lignes,  que  la  traite  était  à  cette  époque  le  com- 
merce lucratif  et  facile  par  excellence.  En  Angleterre,  qui 
fut  le  premier  pays  à  émanciper  les  esclaves  de  ses  colo- 
nies, Pitt  n'osait  pas  user  de  son  pouvoir  pour  aboHr  là 
traite,  que  Georges  III  avait  à  cœur  de  conserver  (2).  Le 

(1)  Lettre  du  20  février  1768,  Journal,  p.  7,  n"  1.  Perry  entend  que  l'sasem- 
iDlée  qui  se  réunissait  dans  sa  maison  avait  doublé.  L'habitude  de  se  réunir 
ainsi  s'est  conservée  jusqu'à  très  récemment  dans  certaines  familles  de  cette 
contrée. 

(2)  Lord  Brougham  disait  :  «  La  cour  est  décidément  opposée  à  l'abolition. 
Georges  111  regarde  cette  question  avec  horreur  comme  sentant  l'innova- 
tion. »  —  V.  dans  Bancroft,  American  révolution,  t.  III,  456,  les  instructions 
du  roi  au  gouverneur  de  Virginie  sur  la  traite.  —  De  1750  à  1790  les  navires 
nantais  transportaient  chaque  année  aux  Antilles  plus  de  dix  mille  esclaves. 
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commerce  d'un  grand  port  oisin,  de  Nantes,  qui  était 
alors  à  son  apogée,  tirait  en  partie  sa  prospérité  de  cette 
source  impure,  le  commerce  du  «  bois  d'ébène  ».  Dans 
une  étude  d'Emile  Souvestre  sur  Nantes,  publiée  en  1837, 
on  peut  assister  à  la  curieuse  conversation  qu'il  eut  avec 
deux  armateurs  nantais  qui  faisaient  encore  la  traite  bien 
qu'elle  fût  prohibée  depuis  1815  et  qui  se  désolaient  ingé- 
nument de  ce  que  les  croisières  anglaises  saisissaient 
leurs  négriers.  Capefigue,  reprenant  l'accusation  de 
lancée  par  xMézeray  au  xvii''  siècle,  accuse  les  Rochelois 
piraterie  u  de  ne  pas  respecter  toujours  les  pavillons 
amis  »  ,  maisse  garde  bien  de  souffler  mot  de  la  traite  des 
noirs  (1). 

Le  H enr i- 1 V  mli  h  la  voile  à  la  fm  de  mai  1791. 
Son  subrécargue,  outre  les  instructions  dont  nous 
venons  de  donner  des  extraits,  emportait  de  nombreu- 
ses lettres  de  recommandation.  Il  emportait  aussi  des  com- 
missions pour  divers  Rochelois,  évidemment  des  réfugiés, 
établis  aux  Indes,  lly  avait  deux  paquets  pour  M.  Fortiei% 
à  Poonah,  dansl'Oude;  il  yen  avait  d'autres  pour  les  Indes 
Néerlandaises,  surtout  pour  Surate  et  Achim. 

Il  fît  escale  à  l'île  de  France,  puis  il  cingla  vers  les 
côtes  des  Indes  anglaises,  où  la  cargaison  fut  vendue.  Le 
bénéfice,  110  livres  par  tonneau  fret  compris,  était  payable 
à  Paris,  pour  avoir  le  bénéfice  du  change  sur  Londres  (2). 

On  n'importait  plus  les  drogueries  et  toileries  des 
Indes,  qui  avaient  contribué  à  la  prospérité  passée  de  La 
Rochelle,  «  ces  articles  rendant  en  général  très  mal  et  sont 
d'une  longue  défaite  en  France  ».  Le  but  du  voyage  du 
Henri-IV  n'était  pas,  du  reste,  purement  commercial. 

(1)  Mézeray,  Hist.  de  France,  111,  426.  —  Capefigue,  Richelieu,  T,  332.  — 
L'Anglais  Buckle  a  repris  de  nos  jours  celte  accusation  :  <(  les  protestants, 
dit-il,  qui  s'y  était  enrichis  (à  La  Rochelle)  en  partie  par  leur  propre  indus- 
trie, en  partie  en  se  faisant  pirates.  »  t.  11,  263. 

(2)  Le  mode  de  payement  habituel  à  La  Rochelle  était  «  de  l'argent  à  In 
grosse  à  1  1/2  0/0  par  mois.  »  —  Le  change  sur  Londres  donnait  '2')  deniers  sur 
un  écu. 
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T.o  siil)r(Var^'iio  Boulet,  arrivé  k  Cochin,  devait  prendre 
100.000  cauris  des  Maldives,  plus  estimées  que  celles 
d'Anjouan  et  remplir  toute  la  capacité  du  navire  de  poi- 
vre ;  mais  il  devait  a  surtout  recueillir  des  mémoires  cir- 
constanciés sur  le  commerce  des  divers  pays  qu'il  allait 
fréquenter  »,  et  dans  ce  but  il  avait  pleins  pouvoirs  pour 
contracter  un  emprunt  aux  Indes,  remonter  à  Madras  et  au 
besoin  jusqu'en  Chine. 

Boutet  revint  en  France  par  les  détroits,  c'est-à-dire 
par  le  chemin  qu'il  avait  déjà  suivi.  Il  aurait  pu  charger 
à  Bombay,  où  il  noua  des  relations  avec  M.  Light,  le 
gouverneur,  des  balles  de  coton  pour  Lorient.  Le  cours  du 
fret  était  de  50  à  55  roupies  par  balle.  Il  aima  mieux  pren- 
dre du  poivre  à  Batavia. 

La  navigation  des  détroits  était  alors  périlleuse.  Ces 
parages  étaient  infestés  de  pirates  malais.  «  Il  faut  se  tenir 
sur  ses  gardes,  dit-il,  que  les  armes  et  les  canons  soient 
toujours  chargés  et  faire  doubles  quarts  dans  la  nuit.  » 
A  Batavia,  le  chargement  qui  se  faisait  par  allèges,  était 
((  horriblement  coûteux  et  prenait  un  temps  infini  »  (1). 
Boutet  ne  put  probablement  pas  faire  une  opération 
curieuse  que  lui  recommandait  de  Missy  :  «  Si  vous  n'ap- 
préhendez  aucune  espèce  de  danger  à  vous  défaire  des 
canons  du  navire  avant  de  quitter  la  côte  Malabar,  vous 
pouvez  les  vendre.  »  A  qui?  A  Tipoo  Saib?  Aux  Anglais? 
Nous  ne  savons. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  le  Hemi-IV  dans  ses 
nombreuses  pérégrinations.  Il  fit  escale  àCalicut,  à  Mahé, 
Talichery,  Mangalore,  et  s'arrêta  devant  Pondichery.  Vers 
la  fin  de  septembre  1792,  sa  mission  terminée,  il  jetait 
l'ancre  dans  la  rivière  de  Lorient  (2). 

(1)  Le  commerce  du  poivre  était  aux  mains  de  la  Compagnie  des  Indes 
Néerlandaises.  11  se  vendait  à  Batavia  de  12  à  15  piastres  le  pic  de  240  livres 
de  France,  payable  en  piastres  ou  en  lettres  de  crédit  sur  Madras.  Les  seuls 
droits  étaient  les  droits  d'ancrage,  très  minimes,  mais  il  fallait  traiter  pour 
avoir  les  vivres  frais  pour  le  retour,  les  Malais  des  deux  rives  ne  pouvant 
vendre  leurs  denrées  qu'au  gouvernement. 

(2)  Voici  les  noms  des  correspondants  visités  par  Boutet  pour  de  Missy  : 
David  Scott  et  C°,  à  Bombay;  Brown  et  Dinner,  à  Mahé:  Frissour,  à  Surate; 
Ruaull,  un  réfugié  rochelois,  à  Achim,  etc.  Il  est  probable  que  les  temps  agi_ 
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En  1765, la  Compagnie  desIndes  avait  cédé  au  roi  l'île 
de  France,  colonie  remuante  et  sans  commerce.  Deux  ans 
plus  tard,  en  mai  1767,  la  flûte  F  Outarde,  de  la  C'^  des 
Indes  fut  armée  à  Lorient  pour  transporter  des  troupes 
royales  destinées  à  former  la  légion  de  l'île  de  France. 
Elle  emportait  parmi  ses  passagers,  le  capitaine  Loiiis- 
Marie- Pierre  de  Mesnard,  chevalier  de  Saint-Louis  et  sa 
femme  Louise-Catherine  Bernot  de  Mouchy.  Le  voyage 
fut  long  et  agité.  Presque  en  vue  delà  terre,  le  22  septeni- 
bre,  Louise  de  Mesnard  donna  le  jour  à  un  fils,  qui  devait 
mourir  plus  tard  lieutenant  de  la  Légion  (1).  Rentrés  en 
France,  le  chevalier  et  sa  famille  s'expatrièrent  aux 
approches  de  laRévolution,  et  abandonnant  leur  propriété 
de  la  Sicaiidière  {Corn,  de  Saint-Hilai?'e-du-Bois,  Y endée), 
vinrent  s'établir  définitivement  à  l'île  de  France  en  1791. 
C'est  là,  dans  leur  maison  du  Port-Louis  qu'Alexandre 
Boulet,  lors  delapremiêre  escale  du  Henri-IV,  fit  la  con- 
naissance de  celle  qui  devait  être  bientôt  sa  seconde 
femme. 

C'est  au  retour,  le  22  juin  1792,  que  fut  signé  devant 
M' Durand,  notaire  à  l'île  de  France,  le  contrat  de  mariage 
de  notre  subrécargue  et  de  D'"'  Marie-Claude  Florent  de 
Mesnard.  Il  fut  béni  le  même  jour  àl'église  du  Port-Louis. 
Était-ce  une  conversion?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Pour  bien  comprendre  l'état  religieux  de  nos  marins 
protestants,  il  faut  les  replacer  en  leur  temps,  dans  les 
circonstances  d'alors.  Le  zèle  des  convertisseurs  avait  été 
particulièrement  acharné  dans  ce  milieu  tout  spécial. 
Nulle  part  l'ancienne  noblesse  et  le  clergé  ne  se  sont  ren- 
dus plus  odieux.  Jusqu'en  1764,  les  aumôniers,  les  profes- 

tés  qui  suivirent  1791  ne  permirent  pas  à  de  Missy,  qui  devint  maire  de  La 
Rochelle  en  1794,  et,  sous  l'empire,  sous-préfet  de  l'arrondissement,  de  reti- 
rer de  la  croisière  du  Henri-lV  tous  les  avantages  qu'il  en  espérait. 

(1)  Le  29  janvier  1798,  au  Port-Louis.  — Marie  de  Mesnard  était  cousine  du 
comte  de  Mesnard,  écuyer  de  Marie-Caroline,  duchesse  de  Berry,  quil  accom- 
pagna dans  l'équipée  historique  et  malheureuse  que  l'on  sait.  Par  sa  mère, 
Louise  de  Mouchy,  elle  appartenait  à  la  famille  des  ducs  de  Mouchy.  Après  la 
mort  de  M.  de  Mesnard,  sa  femme  est  restée  àTIle  de  France.  —  Par  suite  de 
la  mort  de  M.  de  Mesnard  et  de  son  fils,  la  famille  ne  fut  plus  représentée  à 
rile  de  France  que  par  une  fille,  M""»  Magon  de  Saint-Elier. 
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seurs  de  mathématiques  et  d'hydrographie  étaient  exchi- 
sivement  des  jésuites.  Un  homme  compétent  dit  de  cette 
époque  :  a  Nous  voyons  hi  pression  exercée  officiellement 
sur  les  officiers  et  les  agents  de  tout  ordre,  sur  leurs  femmes 
sur  leurs  enfants,  sur  les  populations  maritimes.  Nous 
saisissons  de  honteux  marchandages  de  consciences.  Les 
missionnaires  chargés  de  convertir  les  huguenots  des  côtes 
reçoivent  des  instructions  du  ministre  et  lui  rendent 
compte  (1).  ^)  Ondragonna  la  veuve  de  Duquesne,  le  seul 
marin  de  France  qui  remportât  jamais  la  victoire  en 
bataille  rangée,  et  on  n'épargna  pas  les  marins  de  La 
Rochelle.  Tous  ceux  qui  restent  succombent.  Quelques-uns 
persévèrent  dans  la  foi  catholique  et  sont  récompensés  ; 
d'autres,  et  c'est  la  majorité,  font  acte  extérieur  de  catho- 
licisme, font  bénir  leurs  mariages,  baptiser  leurs  enfants, 
puis  quand  la  persécution  se  fait  moins  intense,  célèbrent 
leur  culte  plus  ou  moins  secrètement  dans  leurs  maisons. 
Un  missionnaire,  l'abbé  Gould,  dit  que  pendant  le 
XVIII''  siècle  «  de  malheureux  prêtres  qui  se  disent  aumô- 
niers de  vaisseaux  marient  pour  de  l'argent  »  à  Roche- 
fort,  à  La  Rochelle.  Ce  qu'il  faut  admirer  c'est  la  cons- 
tance de  ces  familles  d'armateurs  et  de  marins  qui,  mal- 
gré tout,  à  la  veille  de  la  Révolution,  se  retrouvèrent 
protestants,  proclamant  ainsi  la  faillite  des  convertisseurs 
et  le  triomphe  de  la  liberté  de  conscience. 

Nous  avons  laissé  notre  héros  et  sa  jeune  femme  à 
Lorient,  à  son  retourdes  Indes.  C'était  en  1792.  La  guerre 
s'allumait  partout  en  Vendée,  la  guerre  atroce  où  la  haine 
religieuse  se  mêlait  à  la  haine  politique.  Peu  ont  fait  cette 
curieuse  remarque  que  les  nobles  patriotes  étaient  alors 
en  Vendée  dans  la  proportion  des  gentilshommes  catho- 
liques au  xvi"  siècle.  Les  protestants  de  toutes  les  classes 
y  avaient  embrassé  avec  enthousiasme  la  cause  de  la  Révo- 
lution. Longtemps  écartés  des  fonctions  publiques,  ils 
apparaissaient  alors  à  la  tête  des  affaires.  Nous  y  trouvons 
tous  les  parents  de  Boutet,  au  moment  même  où  il  rega- 

(1)  D.  Neuville,  Avertissement  de  l'inventaire  des  Archives  de  la  Marine. 
t.  11/54,  55. 
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gne  l'île  de  Ré  pour  se  réfugier  dans  la  vieille  maison 
familiale  de  Saint-Martin.  Son  beau-frère  de  Chaizeault 
représentait  l'île  de  Ré  à  la  Convention;  de  La  Douespe, 
de  Mouchamps,  commissaire  pour  la  Convention,  fail  son 
rapport  sur  la  prise  et  le  massacre  de  Montaigu  (1); 
Loyau,  propriétaire  fort  riche  et  très  intelligent,  qui  s'était 
fait  médecin  pour  soulager  les  pauvres  et  que  La  Réveil- 
lère-Lépeaux  appelle  dans  ses  Mémowes  «  mon  bon  ami 
Loyau  »  (t.  II,  462),  de  membre  du  jury  de  l'instruction 
publique  allait  devenir  député  de  la  Vendée;  tous  étaient 
emportés  par  la  tourmente.  Les  uns  y  perdirent  leurs 
enfants  et  leurs  biens,  comme  de  LaDouespe  ;  de  Chezeault 
lui,  devait  y  perdre  la  vie. 

Malgré  sa  retraite  à  Saint  Martin,  Boutet  fut  mêlé  aux 
événements  de  ces  années  terribles.  Frappé  avec  toute  la 
Gironde,  le  2  juin  1793,  son  beau-frère  Gustave  de  Che- 
zeault^ après  avoir  donné  sa  démission  de  député  à  la 
Convention,  fut  arrêté  à  Rochefort  et  condamné  à  mort 
parle  tribunal  révolutionnaire  de  cette  ville.  Négociant  à 
La  Flotte,  lui  aussi  cherchait  à  gagner  l'île  de  Ré.  Il  écri- 
vit la  veille  de  sa  mort,  la  curieuse  et  touchante  lettre  qui 
suit,  à  Alexandre  Boutet  : 

Le  l^"^  Nivose  de  l'an  2  de  la  République  française  une  et 

indivisible 

G.  Dechezeault  au  citoyen  Boutet  à  Saint-Martin. 

Je  laisse  dans  ma  pauvre  Fany  la  femme  la  plus  sensible, 
la  meilleure  mère.  Mais  elle  a  besoin  d'un  appui,  d'un  guide 
pour  diriger  son  inexpérienee  dans  les  affaires. 

C'est  vous,  moucher  parent,  que  je  lui  désigne;  c'est  vous  que 
je  prie  d'être  son  ami,  son  conseiller.  C'est  son  bonheur  que  je 
vous  confie.  C'est  la  tranquillité  de  mes  derniers  momens  qui 
repose  sur  vous  (2). 

Adieu, 
G.  Deciiezeault. 

(1)  A  Fontenay-le-Comte,chez  Cochon,  imprimeur,  l'an  II  de  la  Uépubli(nie 
une  et  indivisible. 

2)  Archives  de  famille  de  M""  Grimaux,  veuve  du  chimiste,  membre  de 
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Alexandre  Boiilel  no  quilla  plus  l'île  de  Ré.  Il  y  fît 
souche  de  marins  comme  ses  ancêtres  eL  ious,  sauf  de  rares 
exceptions,  dans  des  temps  meilleurs,  se  retrouvèrent 
protestants. 

Louis  Bastide. 


l'Institut,  arrière-petite  fille  d'Alexandre  Boutet  et  de  Catherine  de  Chézeaiilt. 
—  V,  sur  de  Chézeault  une  notice  de  E.  Ghatoney,  La  Rochelle  1875.  Il  était 
d'une  vieille  famille  protestante  de  La  Flotte,  et  avait  trente-quatre  ans  quand 
il  mourut.  Il  laissait  sa  veuve  Fanny  Variable  et  deux  petites  filles  Adèle  et 
Fanny,  cette  dernière  encore  nourrisson.  Ajoutons  que  le  procès  fut  révisé, 
sur  les  instances  de  sa  veuve  et  de  son  frère  Achille  de  Chézeault,  le  29  ger- 
minal, an  III.  Les  instructions  originales  de  Missy  ainsi  que  le  portrait  de 
Jacques-Alexandre  Boutet,  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Camille  Bou- 
tet, son  petit-fils. 
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VALFRANCESQUE 

La  vallée  française  ou  V^alfrancesqiie  s'ouvre  dans  les 
contreforts  orientaux  des  Cévennes,  le  long  d'un  de  ces 
innombrables  gardons  qui  se  réunissent  dans  la  plaine 
des  environs  de  Nîmes.  A  la  limite  des  terrains  grani- 
tiques et  schisteux,  elle  offre  avec  ses  pics  déchiquetés, 
ses  altitudesqui  dépassent  mille  mètres,  ses  sources  froides 
qui  coulent  sur  les  ardoises  irisées,  un  «  pays  aspre  et 
dur  »,  comme  disait  Théodore  de  Bèze.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  cette  région,  habitée  par  des  montagnards 
frustes  et  sincères,  dépourvue  de  communications  et 
éloignée  de  tout  centre  important,  ait  été  rapidement  un 
pays  où  la  Réforme  s'implanta,  et  d'où  elle  ne  put  que 
malaisément  être  chassée. 

Dans  le  haut  de  la  vallée,  voilà  Sainte-Croix  où  au 
xvii\siècle  dominentlesGraveroletles  d'Arnalde  LaDevèze 
qui,  quoique  protestants,  verront  leur  château  brûlé  par 
les  Camisards,  puis  voilà  Gabriac,  où  dominentles  Cadoëne 
dont  certaines  branches  ont  fourni  des  chefs  aux  armées 
huguenotes  :  voici  La  Méjanelle  qui  appartient  aux  Don- 
dôn,  vieille  race  dont  était  un  des  gendarmes  de  Lacas- 
sagne,  du  temps  de  Rohan;  Soleirol  qui  appartient  aux 
Sabatier  sieurs  du  Ver,  et  enfin  Saint-É tienne  de  Valfran- 
cesque,  la  capitale  de  la  vallée  et  la  ville  la  plus  rappro- 
chée de  la  civilisation. 

Une  première  dragonnade  envahit  le  pays,  jusque-là 
indemne  detoute  secousse  mili  taire.  Entrele  1'' janvier  1683 
et  le  10  octobre  1688,  c'est-à-dire  sur  une  période  de 
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près  de  six  ans,  le  nombre  des  protestants  cjui  firent  abjii- 
ralion  ne  s'éleva  qu'à  six.  Leurs  noms  sont  les  suivants: 
Léctuard  et  Jean  Dardailhon,  Pierre  Tliéron,  Claude 
Figuière,  Annibal  Valmalette,  noble  Antoine  de  Yignolles 
S'  de  la  Bastide.  A  part  ces  deux  derniei  s,  qui  paient 

10  livres  d'allivrement,  les  autres  ne  paient  qu'une  livre, 
ou  moins.  Figuière  par  exemple,  n'était  taxé  qu'à  six  sols 

11  deniers.  Ceci  prouve  que  la  pression  des  dragonnades 


Aigladines  (premier  synode  huguenot  des  Cévennes), 
à  deux  kilomè  tres  de  la  Valfrancesque. 

n'avait  pas  frappé  uniquement  sur  les  classes  supérieures 
de  la  société,  et,  par  ailleurs,  n'avait  pas  eu  raison  de 
l'attachement  héréditaire  des  habitants  de  la  Vallée  fran- 
çaise à  la  foi  huguenote. 

Un  compoix  du  8  octobre  1688  prouve  qu'à  l'imita- 
tion de  leur  seigneur,  noble  Jacques  de  Raymond,  les 
habitants  de  Saint-Étienne  avaient  gardé  intact  l'héritage 
de  leurs  pères.  Ce  document  montre  qu'à  part  un  seul, 
nommé  AUeyrac,  qui  avait  acquis,  en  avril  1688,  les 
biens  de  Françoise  Arminguier,  il  n'y  avait  aucun  ancien 
catholique  dans  le  territoire  de  Saint-Étienne.  Inutile 
d'ajouter,  d'ailleurs,  que  grâce  à  l'intervention  de  l'in- 
tendant et  aux  édits  draconiens  de  Louis  XÎV,  cetAlleyrac 
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figure,  dès  cette  époque,  comme  l'un  des  consuls  du  lieu. 

Il  paraît  difficile,  encore  que  ce  fùl,  intéressant  pour 
les  nombreux  protestants  actuels  qui  descendent  des 
familles  citées,  de  mentionner  «  in  extenso  »  les  noms 
figurant  dans  ce  compoix.  Nous  ne  donnerons  donc  que 
ceux  qui  nous  paraissent  d'un  intérêt  suffisant,  en  négli- 
geant d'ailleurs  les  sommes  allant  de  23  livres  à  10  deniers 
qu'ils  paient  pour  les  biens  qu'ils  possèdent. 

Noble  Jacques  de  Raymond,  sieur  de  Saint-Étienne. 
Jacques  et  Antoine  Arnal. 

Jacques  et  Pierredon,  sieur  de  Falguière,  pour  leur  métairie 
du  Mazel. 

Pierre  Rovière,  sieur  de  Nogaret. 
Pierre  Garimond  de  Valmalle. 
Jean  Sabatier. 

Jacques  Sabatier,  sieur  d'Arbousse. 

Hoirs  de  Pierre  Sabatier. 

Étienne  Sollier. 

Jacques  Hours. 

Pierre  Bourdarié. 

Isaac  du  Plan,  sieur  de  Leiris. 

Noble  Jean-Baptiste  Guin,  sieur  de  la  Roche. 

Hoirs  de  Pierre  Calmels  de  Place. 

Hoirs  de  Claude  Valmallette. 

Paul  Marion,  sieur  de  la  Pouze. 

Jean  Pauc,  praticien. 

Jacob  Pauc,  hoir  d'Esther  Pauc. 

Annibal  Pauc,  sieur  de  Gasques. 

Jacob  Pauc,  sieur  du  Mégran. 

Hoirs  de  Paul  Pauc. 

Pierre  Pauc,  sieur  d'Aupias. 

Jacques  Verdeilhan,  sieur  de  Fourines. 

Hoirs  de  Pierre  Verdeilhan,  de  Tounas. 

Hoirs  de  Pierre  Teissier,  notaire. 

Dame  Marguerite  de  Plantevid. 

Hoirs  d'Isaac  Figuier  du  Vert. 

Pierre  Juvin,  apothicaire. 

Charles  Gout,  sieur  de  Dondon. 

Pierrre  de  Parades,  sieur  de  Corbières. 

Hoirs  de  Pierre  de  Parades,  docteur. 

Hoirs  du  sieur  Luc  Valmallette. 

Jean  de  Cabiron,  sieur  de  Solperrière  (les  Cabiron  eurenl.  au 
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début  du  xviii«  siècle,  la  seigneurie  de  Saint-Étienne  de  Valfran- 
cesqueV 

Antoine  Gervais. 

M.  Léon  Valmallette. 

Sieur  Antoine  Malplach. 

Sire  François  MaslDernard. 

Sieur  Luc  Masbernard,  docteur. 

Hoirs  de  demoiselle  Loïse  de  Planque. 

François  Figuière,  gantier. 

Pierre  Deleuze,  de  Saint-Privat. 

Leiris. 

François  Gervais. 

Hoirs  de  David  Farel,  de  Gastuel. 

Hoirs  de  Mestre  Pierre  ïessier,  notaire. 

Andajac. 

Pierre  Larguier. 

Pierre  Farel. 

Jacques  et  Isaac  Bourrit. 

Monsieur  d'Arbousse,  de  Saïgas. 

Le  Masbernat. 

Monsieur  David  Verdeilhan. 
Jacques  Benoit,  de  Négazas. 
Jean  Benoît,  de  Fouleyrou. 
Jacques  Pieyre. 

Le  Felgoux. 

Hoirs  de  Jean  Fabre,  sieur  du  Felgoux. 
Jacques  Canonges. 

Le  Mas  Almainc. 

Jean,  Biaise,  et  Pierre  Majofre. 
Étienne  Maj offre  Bernadol 
Étienne  Maj offre  Bayle. 
Hoirs  de  Jacques  Possel. 
Jacques  Portai. 
Hoirs  de  Jacques  Auriol. 
Jean  Julhan. 

Cabane  Magre. 

François  Sabatier,  sieur^du  Vert. 
,  Léonard  et  Jean,  de  Cabane  Magre. 
François  Bedos. 
Jacques  Larguier. 
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Le  Rancquet. 

Antoine  Canonge,  sieur  du  Ranc. 
Hoirs  de  Jean  Pélissier. 
Hoirs  de  David  Laporte. 

Expinassou. 

Sieur  Pierre  Bonnal. 

Jean  Artigue. 

Charles  Yalmallette. 

Jean  Gervais  de  Campblanc. 

Noble  Jean-Baptiste  Guin,  sieur  de  la  Roche. 

Antoine  Vivan. 

Jacques  Metge. 

Serres. 

Sieur  Théodore  Inibert. 
Jean  Gervais  du  Crenal. 
Hoirs  de  Guillaume  Gervais. 
Jacques  Gervais. 

Hoirs  d'Elie,  Barthélémy,  Jacques  el  Pierre  Pierredon. 
Pierre  Espagnac,  de  la  Fregère. 

Anelac. 

Pierre  Espagnac,  de  l'Art  del  Puech. 

Jean  Gervais  de  la  Peyre. 

Hoirs  de  Jean  Dumas  de  la  Coupéze. 

Droubies. 

Jean  Chantagrel  de  la  Clède. 
Pierre  Laffon. 
Simon  Morel. 
Sieur  Pierre  Fauc. 

Campredon. 

Sieur  Antoine  Masbernat. 

Simon  de  Gabiron,  sieur  de  Gurières. 

Le  Vieil-Castanel. 
Sieur  Jean  Castanet,  du  Mondonet. 

Perei. 

Jacques  Lauze,  sieur  de  Peret. 
Claude  Lauze,  sieur  de  Fabrègues. 

Maroids. 

Théodore  Gervais,  sieur  de  Marouls. 
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Cahreupy. 

iNicolas  Siibatier,  sieur  de  Solairol,  et  son  frère  Jacques. 

Les  esl?'angers  d' Arbousse. 

Jean  Soubeyran,  de  Bannières. 

Jean  Bordarié,  de  Bannières. 

Jacques  Tourtoulon,  sieur  de  Bannières. 

Jean  Manence,  d'Auduge,  pour  les  Loubières  et  Pousadou. 

Tonnas. 

Sieur  Jean-Jacques  Méjanelles. 
Guillaume  Planque. 

La  Liquière. 

Sieur  Jean  Corbier,  du  Castandel. 
David  Séries  de  l'Aglaisolle. 
Antoine  Treille,  sieur  de  la  Boissonade. 
Jean  Bruc,  de  Nougaret. 

Le  Mase-Delpit. 

Sieur  Jean  Fournier,  marchand  d'Alais. 
Charles  de  Calvet,  sieur  des  Ayres. 
Léon  Valmallette. 

Etienne  et  Jean  Péladan  de  Saint-Privat. 

Signé  :  Leuze,  consul. 

Castanet,  greffier. 
Alleyrag,  consul. 


le  8  oct.  1688. 


Mélanges 


A  PROPOS  D'UNE  DÉCORATION 

On  remarque,  dans  le  vitrail  de  la  façade  nord  du 
temple  de  l'Oratoire,  une  grande  croix  de  laLégion  d'hon- 
neur suspendue  h  un  ruban  bleu.  Elle  fut,  sans  doute, 
placée  en  souvenir  de  la  distinction  accordée  aux  trois 
pasteurs  de  Paris  lors  de  la  création  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Mais  pourquoi  le  ruban  attaché  à  celte  croix  est-il 
bleu?  Je  me  suis  adressé  à  l'éminent  président  de  section 
au  Conseil  d'État,  M.  Dislère,  membre  du  conseil  de  l'Ordre 
de  la  Légion  d'honneur  dans  le  désir  d'avoir  une  réponse. 
Très  intéressé,  il  a  bien  voulu  Mve  des  recherches,  qui, 
si  elles  n'ont  pas  été  décisives  pour  expliquer  cette  parti- 
cularité, ont  du  moins  amené  la  découverte  de  plusieurs 
documents  d'un  sérieux  intérêt.  M.  Dislère  a  examiné,  en 
effet,  aux  Archives  de  la  Légion  d'honneur,  Jes  dossiers 
des  pasteurs  Rabaut-Pommier,  Mestrezat  et  Marron,  el 
je  dois  à  son  amabilité  la  communication  de  plusieurs 
pièces  d'une  valeur  d'autant  plus  grande,  qu'elles  donnent 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  carrière  de 
Rabaut-Pommier  et  de  Rabaut-Dupuis  qui  ont  établi  eux- 
mêmes  leur  cuniculum  vitœ.  Ils  durent,  en  effet,  adres- 
ser une  demande  d'être  admis  dans  l'Ordre  et  la  justifier 
par  des  états  de  service.  Pour  éviter  des  refus,  le  grand 
conseil  de  la  Légion  d'honneur,  sur  l'ordre  de  Napoléon, 
écrivait  aux  personnes  qu'il  se  proposait  de  décorer  en 
les  invitant  à  lui  adresser  leur  demande.  En  réalité  c'était 
le  conseil  qui  faisait  les  propositions  et,   si  un  refus  se 
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produisait,  c'était  à  lui  et  non  à  l'empereur  qu'il  s'adres- 
sait. Voici  les  pièces  qui  concernent  Rabaut-Pommier. 
1°  Lettre  adressée  à  M.  deLacépède,  grand  chancelier 
♦       de  la  Légion  d'honneur. 

Paris,  18  Floréal,  an  XII. 

Citoyen  grand  Chancelier, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  demande  que  je  fais  au  grand 
conseil  de  la  Légion  d'honneur  d'en  être  un  des  membres  et  j'ai 
l'avantage  précieux  de  transmettre  cette  demande  sous  vos  aus- 
pices. Ce  que  j'ai  fait  pour  la  Révolution  me  paraît  la  justifier. 

Jacques  Antoine  Rabaut,  pasteur  de  l'Église  consistoriale 
réformée  de  la  Seine,  rue  Neuve Saint-Roch,  n^  32. 

2°  Justification  de  cette  demande. 

Au  grand  Conseil  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  soussigné  vous  demande  d'être  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  joint  à  l'appui  les  fonctions  qu'il  a  remplies  pendant  la 
Révolution.  Années  1791  et  1792.  Membre  de  la  commission 
chargée  d'organiser  la  commune  de  Montpellier  et  capitaine  dans 
la  garde  nationale.  Années  i,  2,  3.  Électeur  dans  le  département 
du  Gard,  Député  à  la  Convention  nationale  et  l'un  de  ses  secré- 
taires. Membres  de  divers  de  ses  comités,  et,  en  particulier,  à  la 
fin  de  l'an  IIÏ  membre  de  celui  du  Salut  public  (1)  ;  arrêté  avec  son 
frère  Rabaut  Saint-Étienne,  l'une  des  honorables  victimes  de  la 
Révolution,  et  incarcéré,  pendant  environ  un  an,,  comme  l'un 
des  75  (2). 

4,  5,  6.  Membre  du  Conseil  des  Anciens  et  l'un  de  ses  secré- 
taires. 

7  et  8.  Vérificateur  à  la  comptabilité. 

8,  9,  10.  Sous-préfet  au  Vigan,  arrondissement  du  Gard. 

11  et  12.  Pasteur  de  l'Église  consistoriale  réformée  du  Dépar- 
tement de  la  Seine.  Il  a  perdu,  par  la  Révolution,  une  partie  de 
sa  fortune,  il  est  frère  de  Rabaut  jeune,  législateur  et  membre  de 
la  Légion  d'honneur. 

A  cette  pièce  se  trouvait  joint  son  acte  de  naissance, 

(1)  Il  fut  nommé  le  15  Floréal. 

(2)  Allusion  au  décret  du  3  octobre  1193  qui  ordonna  l'arrestation  de 
75  conventionnels  qui  avaient  signé  des  protestations  contre  la  journée  du 
2  juin. 
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extrait  des  registres  des  actes  de  l'État-civil  de  la  ville  de 
Nîmes,  Gard. 

Le  troisième  novembre  mil  sept  cent  quarante-quatre,  j'ai 
administré  le  sacrement  du  baptême  à  mon  fils  Jacques  Antoine 
que  j'ai  eu  de  mon  épouse,  Magdeleine  Gaidan,  est  né  le  vingt- 
quatre  octobre  précédent.  Les  parrains  sont  Sieurs  Antoine  Court 
et  Jacques  Dussière,  ministres  du  Saint  Évangile,  et  sa  marraine 
demoiselle  Jeanne  Aulet.  Fait  aujourd'hui  le  vingtième  mars  mil 
sept  cent  quarante-cinq. 

Paul  Rabaut,  pasteur. 

Pour  expédition  conforme,  délivrée  le  21  octobre  1818. 
Pour  le  maire  de  la  ville  de  Nîmes,  signé  :  Coiraud. 

Cet  acte  fut  déposé  pour  minute  en  l'étude  de  M''  Denis  Le  Pel- 
letier, notaire  à  Paris. 

Dans  le  dossier  du  pasteur  Marron,  ne  se  trouve 
qu'une  seule  pièce  relative  à  l'ordonnance,  en  faveur  de 
sa  veuve,  de  son  traitement  de  légionnaire.  On  sait  que 
Marron  mourut  à  Paris,  le  31  juillet  1832. 

Une  notice  intéressante  est  consacrée  au  pasteur  Mes- 
trezat,  en  voici  le  texte  : 

«  Jean  Frédéric  Mestrezat,  ministre  du  Saint  Évangile  et  l'un 
des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  consistoriale  du  Département 
de  la  Seine,  séant  à  Paris,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  naquit 
à  Genève,  le  2  juin  1760,  d'une  famille  qai,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  occupait  les  places  les  plus  distinguées  dans  la  magistra- 
ture et  qui  a  également  fourni  à  l'Église  et  h  l'Académie  de  Genève 
des  hommes  de  premier  mérite,  au  nombre  desquels  il  suffira  de 
nommer  Jean  Mestrezat  à  qui  M.  Senebier  a  donné  un  article  inté- 
ressant dans  son  Histoire  Littéraire  de  Genève,  t.  II,  p.  139-142. 

Sa  mère  était  Hollandaise  du  nom  de  Six,  non  moins  illustre 
dans  les  annales  de  Hollande.  Son  éducation  fut  dirigée  par  Jacob 
Vernet.  Il  se  maria  le  15  août  1792  avec  Mlle  Aubert,  d'une  bonne 
famille  de  Genève  alors  fixée  à  Zurich.  Aux  troubles  de  Genève 
en  1794  M.  Mestrezat  se  réfugia  à  Zurich,  puis  au  mois  de  mars 
1796,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'Église  française  de  Bâle. 

En  1803  le  Consistoire  de  Paris  l'appela  et  ce  choix  fut  confirmé 
par  l'empereur.  Le  monarque  lui  donna  une  marque  d'approba- 
tion plus  flatteuse  encore  en  lui  accordant  ainsi  qu'à  ses  deux 
collègues  MM.  Marron  et  Rabaud-Pommier,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  naissance  même  de  cette  mémorable  in 
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tuiion,  et  en  l'agrcgcanl  peu  après  au  nombre  des  présidenls  de 
consistoire  qui  furent  appelés  à  son  sacre. 

M.  Mestrezat  succomba  à  une  maladie  de  cinq  jours  le  8  mai 
1807.  Sa  commémoration  funèbre  faite  dans  le  temple  de  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre,  le  jour  même  de  son  inhumation  par 
M.  Rabaud-Pommier  et  le  discours  que  prononça  sur  sa  tombe 
devant  le  plus  nombreux  et  le  plus  honorable  cortège,  M.  Marron 
président  du  consistoire  firent  couler  les  larmes  les  plus  justes  et 
les  plus  abondantes. 

Un  détachement  de  la  garnison  de  Paris,  requis  par  S.  E.  le 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  accompagna  le  cercueil 
et  rendit  au  défunt,  dans  le  cimetière  de  Montmartre,  où  il  fut 
déposé,  les  honneurs  usités.  Le  corps  a  été  depuis  exhumé  du 
cimetière  de  Montmartre  et  transporté  à  celui  de  l'Est  dans  un 
modeste  mausolée,  l'amitié  lui  a  consacré  un  légitime  hom- 
mage ». 

Le  consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  lui  avait  fait 
élever  en  etîet,  un  tombeau.  Les  quatre  côtés  furent  cou- 
verts de  marbre  noir  et  sur  l'un  d'eux  se  lit  l'inscription 
sui\ante  : 

Fred.  Mestrezat 
Ecclesiee  Genev.  alumnus 
Basil,  pastor  dilectus 
Paris,  Spes  et  decus 
Doctrinâ,  eloquio,  morum  amœnitate 
conspicuus 
Uxori,  Liberis,  amicis  ante  diem  ereptus 
Obût 

Die  VIII  maii,  an  MDCGGVII 
anno  £etatis  XLVII 
Fide  jam  resurgens 
Hic  Jacet. 

UAlmanach  des  Protestants  de  1809,  raconte  que 
Madame  Cottin,  l'auteur  de  Claire  d'Albe  et  de  Malvina^ 
romans  dont  le  succès  fut  si  grand,  liée  d'une  étroite 
amitié  avec  le  pasteur  Mestrezat,  «  peu  satisfaite  de  l'em- 
placement où  les  restes  de  son  ami  avaient  été  déposés 
au  cimetière  de  Montmartre,  alla  choisir  elle-même,  à  la 
maison  La  Chaise  celui  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui  et 
qu'alors  elle  se  chargea  de  tous  les  soins  qu'exigeait  la 
translation  de  cette  chère  dépouille,  à  laquelle  elle  ne 


430 


MÉLANGES 


pensait  peut-être  pas  que  la  sienne  serait  réunie  trois 
mois  après.  » 

En  poursuivant  ses  recherches  M.  Dislère  a  trouvé 
plusieurs  documents  concernant  Rabaut-Dupuy,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Paul  Rabaut,  qui  fut  aussi  membre  de 
la  Légion  d'honneur  dès  la  fondation  de  l'Ordre.  Les 
renseignements  qu'ils  renferment  seront  précieux,  comme 
on  le  verra,  pour  la  biographie  de  cet  homme  remar- 
quable. Nous  transcrivons  ces  documents  dans  leur  ordre 
de  date. 

Paris,  l"''  Vendémiaire  an  XIT. 

Lettre  au  citoyen  Lacëpède,  Grand  chancelier, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ma  réclamation  au  Grand- 
Conseil  de  la  Légion  d'honneur.  J'aspire  d'être  membre  de  ce 
corps  respectable.  Je  vous  prie  de  mettre  ma  demande  sous  les 
yeux  du  Grand-Conseil,  il  décidera  dans  sa  justice  s'il  peut  [m'ac- 
corder  l'objet  de  mon  ambition.  Quelle  que  soit  sa  décision  je 
serai  toujours  dévoué  au  gouvernement.  » 

Le  4  brumaire  an  XIÎ  il  écrivait  au  citoyen  Lebrun, 
consul  de  la  République,  pour  lui  demander  son  appui 
demander  son  appui  et  en  même  temps  lui  remettait  l'état 
de  ses  services. 

Pierre-Antoine  Rabaut  est  né  à  Nîmes  le  29  janvier  1746,  il 
est  le  frère  de  l'infortuné  Rabaut  Saint-Etienne  et  de  Rabaut- 
Pommier  l'un  des  75. 

En  1788  et  1789.  Il  a  été  membre  des  assemblées  électorales 
de  la  sénéchaussée  de  Nîmes. 

1790.  Premier  capitaine  d'une  compagnie  de  la  Garde  nationale, 
lors  de  sa  formation;  envoyé  comme  capitaine  à  la  Fédération  du 
14  Juillet,  membre  de  l'Assemblée  électorale. 

1791.  Ëlu  juge  de  paix  et  électeur. 

1792.  Juge  de  paix,  électeur  et  administrateur  de  district. 

1793.  Député  à  Paris  pour  parler  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion contre  la  faction  de  Robespierre;  élu  en  juin  1793  par  les 
sections,  procureur  syndic  de  District;  destitué  des  fonctions  de 
juge  de  paix  par  Rovere  et  Poultier  en  septembre  1793  ;  mis  hors 
la  loi  et  sur  la  liste  des  émigrés  comme  fédéraliste  ;  fugitif  ou  en 
prison  pendant  quinze  mois  jusqu'en  pluviôse  an  III. 

An  III.  Nommé  membre  de  l'Administration  centrale. 
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An  IV.  l']Iocteiir  et  commissaire  de  Directoire  exécutif  près 
radministriiteur  central. 

An  V.  Élu  membre  du  Conseil  des  Anciens. 

Années  VI,  VII,  VIII.  Membre  du  Conseil  des  Anciens  jusqu'au 
18  brumaire. 

Frimaire  an  VIII.  Délégué  des  consuls  dans  la  10'  division 
militaire. 

Nivôse  an  VIII.  Élu  membre  du  Corps  législatif. 

Floréal  an  X.  Président  du  Corps  Législatif,  ayant  en  cette 
qualité  prononcé  le  décret  de  l'organisation  de  la  Légion  d'hon- 
neur ». 

Dans  la  demande  qu'il  adressait  au  Grand  Conseil,  en 
rappelant  ses  états  de  service  il  ajoutait:  «  Dans  l'exer- 
cice de  ces  importantes  fonctions,  j'ai  toujours  eu  pré- 
sent à  ma  pensée  que  j'étais  le  frère  de  Rabaut-Saint- 
Etienne,  l'un  des  respectables  martyrs  de  la  Liberté  et 
de  Rabaud-Pommier  l'un  des  75.  Mes  malheurs  et  ceux 
de  ma  famille  ne  m'ont  point  découragé  et  je  serai  jus- 
qu'à la  mort  dévoué  à  mon  pays  et  aux  membres  du 
gouvernement.  » 

A  la  même  époque,  Rabaut-Dupuy  écrivait,  le  4  Bru- 
maire an  XII,  au  Premier  Consul  qu'il  connaissait  person- 
nellement : 

«  Vous  jugerez,  citoyen  Premier  Consul,  s'il  est  con- 
venable que  celui  qui  comme  président  du  Corps  légis 
latif  prononça  le  30  floréal  an  X,  le  décret  de  l'organi- 
sation de  la  Légion  d'honneur  en  soit  membre.  »  . 

Il  fut,  en  effet,  nommé  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  26  novembre  1803. 

Quelques  années  plus  tard,  à  la  hn  de  mars  1807,  il 
adressait  une  pétition  à  l'empereur. 

((  Rabaut  le  jeune,  disait-il,  a  vu  s'évanouir  l'espoir 
d'être  réélu  par  le  Sénat,  membre  du  Corps  législatif, 
serait-il  condamné  à  passer  dans  une  obscure  oisiveté  les 
restes  d'une  vie  qu'il  brûle  de  vous  consacrer  tout 
entière.  Il  sollicite  la  préfecture  de  la  Creuse  ou  de 
la  Loire,  une  place  d'administrateur  de  la  Caisse  d'amor- 
tissement, il  solHcite  enfin,  le  grade  d'officier  de  la 
Légion   d'honneur,  dont  le   traitement   fournirait,  au 
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moins,  à  ses  premers  besoins  et  à  ceux  de  son  épouse.  » 

Cette  même  demande,  il  l'adressait  au  Grand  Chan- 
celier :  ((Je  puis  être  utile,  écrivait-il,  dans  le  conseil  d'ad- 
ministration d'une  cohorte,  ou  comme  chancelier,  ou 
comme  trésorier,  ayant  été  longtemps  administrateur 
avant  d'être  au  Corps  législatif.  » 

Il  est  triste  de  penser  que  celui  qui  s'était  dévoué, 
avec  un  zèle  admirable  aux  ^intérêts  des  Eglises  protes- 
tantes était  aux  prises  avec  la  misère.  Une  pétition  de 
son  frère  à  l'empereur  nous  révèle  cette  douloureuse  in- 
fortune. Elle  est  du  5  août  1807. 

«  Mon  frère,  a  obtenu  des  bontés  de  Votre  Majesté  une  place 
de  conseiller  de  préfecture  à  Montpellier  et  il  l'a  acceptée  avec 
reconnaissance.  Retenu  chez  lui  par  une  grave  indisposition,  il 
m'a  chargé  de  faire  parvenir  à  Votre  Majesté,  avec  l'expression 
de  sa  gratitude,  ses  très  humbles  demandes.  Sire,  les  émoluments 
de  la  place  que  Votre  Majesté  a  daigné  lui  accorder  qui  sont  de 
quinze  cents  francs  ne  peuvent  suffire  à  l'entretien  d'un  homme 
marié  qui  a  perdu,  par  la  Révolution,  état  et  fortune.  Le  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  a  réclamé  auprès  de  Votre 
Majesté  suppléera  à  l'insuffisance  de  sa  place. 

((  Cette  faveur  ou  toute  autre  que  Votre  Majesté  daignerait  lui 
accorder  serait  justifiée  par  les  fonctions  administratives  qu'il  a 
remplies  pendant  quinze  ans,  par  la  présidence  du  Corps  Législatif 
qu'il  a  eu  l'honneur  d'exercer,  par  la  confiance  que  Votre  Majesté 
lui  accorda,  au  18  brumaire,  en  le  nommant  délégué  des  consuls 
à  Toulouse.  Enfin,  Sire,  il  est  légionnaire,  il  est  depuis  longtemps 
dévoué,  ainsi  que  moi,  à  votre  personne  sacrée  et  nous  désirons 
l'un  et  l'autre  de  consacrer  notre  vie  entière  à  votre  service.  » 

L'année  suivante  Rabaut-Dupuy  mourait  victime  de 
son  dévouement,  sauvant  un  enfant  qui  allait  être  écrasé 
par  un  cheval  emporté. 

Tels  sont  les  intéressants  documents  consacrés  aux 
Archives  de  la  Légion  d'honneur  dont  la  connaissance 
est  due  à  la  bienveillance  de  M.  Dislère  que  je  ne  saurai 
assez  remercier. 

Il  me  sera  permis  de  revenir  sur  l'incident  qui  a  pro- 
voqué ces  recherches  et  de  poser  à  nouveau  la  question 
relative  au  ruban  bleu,  auquel  est  suspendue  la  croix 
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(lu  vilrail  de  l'Oratoire?  On  trouve  dans  le  livre  du  Rev. 
Cobbin,  An  hislorical  view  of  ihe  Reformed  Church  of 
France  (London  1816,  p.  104),  cette  curieuse  informa- 
tion :  ((  M.  Marron,  le  président  des  trois  églises  consisto- 
riales  de  Paris  fut  aussi  décoré  avec  Le  cordon  bleu  (en 
français  dans  le  texte)  et  la  croix  d'or,  comme  un  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur  et  reçut  ^une  pension  de 
100  livres  par  an,  qui  s'ajouta  à  300  livres,  salaire  annuel 
alloué  à  chaque  président  protestant.  »  Il  est  inutile  de 
relever  les  erreurs  relatives  aux  trois  églises  consistoriales 
de  Paris,  comme  au  traitement  des  présidents  de 
consistoire,  mais  on  peut  retenir  cette  indication  de 
cordon  bleu. 

On  sait  que  Louis  XV  créa,  le  10  mars  1759,  l'insti- 
tution du  Mérite  militaire,  en  faveur  des  officiers  protes- 
tants, nés  dans  les  pays  où  la  religion  protestante  est  éta- 
blie, employés  dans  les  régiments  étrangers  au  service  de 
la  France,  car  l'Ordre  de  Saint-Louis  était  réservé  aux 
seuls  officiers  catholiques.  Les  chevaliers  la  portaient 
suspendue  à  un  ruban  bleu  foncé  (1). 

Est-ce  en  souvenir  de  cette  décoration  exclusivement 
protestante  que  le  ruban  bleu  apparaît  dans  la  vitrail  de 
l'Oratoire?  Adhuc  sub  judice  lis  est. 

Frank  Puaux. 


UN  NOUVEAU  KIÉREAU  SAINTONGEAIS 

Au  cours  d'un  séjour  en  Saintonge,  pendant  les 
vacances  dernières,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
dans  une  vieille  famille  protestante  amie,  de  Coze,  un 
méreau  inédit. 

Ce  méreau  est  précisément  celui  de  l'église  de  Coze  et 
que  personne  jusqu'ici  n'avait  encore  jamais  rencontré. 

(1)  Voir  Bulletin,  1874.  L'Institution  du  Méiile  militaire,  p.  5T1. 
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En  Yoici  la  description  et  le  dessin  : 


Avers:  Dans  le  champ,  au  centre,  en  capitales  : 

COZE 

Revers:  En  trois  lignes  dans  le  champ,  en  capitales. 

DIEV 
ME 
CONDYIT, 

Métal  :  mélange  de  plomb  et  étain 
Diamètre  :0,  028 
Poids  :  15  grammes 

Ce  nouveau  méreau  a  été  pour  moi  une  double  révéla- 
tion, bien  que  depuis  ,  bien  des  années  je  me  sois  occupé 
activement  de  cette  question  :  D'abord  son  existence 
inconnue,  puis  son  type. 

Il  paraîtrait,  en  effet,  démontré  qu'il  y  a  eu  en  Sain- 
tonge  deux  groupes  différents  de  méreaux,  le  type  du  ber- 
ger, très  répandu,  spécial  aux  Eglises  de  la  presqu'île 
d'Arvert,  de  Royan  à  La  Tremblade,  puis  ceux  moins 
connus,  presque  par  unités,  de  Jonzac,  Gemozac,  enfin 
Coze  qui  ont  entre  eux  une  très  proche  parenté  :  le  nom 
seul  de  l'Église  à  Favers  et  un  passage  biblique  au  revers. 
Celui  de  Gemozac,  bien  que  semblable  à  ces  derniers 
quant  à  l'avers,  reproduit  cependant  au  revers  le  type 
Trembladais,  mais  renversé  et  d'un  dessin  plus  grossier. 

Il  serait  intéressant  aujourd'hui  de  faire  de  sérieuses 
recherches  à  Pons,  Mon  tendre,  pour  essayer  de  retrou- 
ver les  méreaux  de  ces  Eglises  voisines,  faisant  partie 
jadis  d'un  même  groupement  ecclésiatisque,  lesquels, 
bien  qu'encore  introuvés,  ont  dû  certainement  exister. 

ïn.  Maillard. 


AVANT  ET  APRÈS  LA  RÉVOCATION 
DE  L'EDiT  DE  NANTES 


Chronique  des  événements  relatifs  au  Protestantisme 
de  1682  à  1687  (1) 

A  Paris,  le     Décembre  i685. 

...  Le  Pape,  doit  envoïericy  un  Nonce  extraordinaire  au  sujet  de 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Lorsque  le  Nonce  donna  le  Bref 
au  Roy  de  la  part  de  S.  S.  il  y  eût  un  seigneur  de  la  cour  qui 
dit  que  cela  valoit  bien  la  peine  que  le  Pape  envoïast  un  Lé- 
gat (1). 

Le  Duc  d'Estrées,  nôtre  Ambassadeur  à  Rome,  doit  faire  faire 
dans  l'Eglise  de  Saint-Louis  un  panérygique  en  latin  a-fm  que 
toutes  les  nations  le  puissent  entendre.  C'est  au  sujet  des 
catholiques  pacifiques  qui  se  font  en  France.  L'on  assure  mesme 
que  le  Pape  veut  faire  ériger  une  statue  à  la  gloire  du  roy  pour 
un  monument  éternel  à  la  mémoire  de  S.  M. 

...Le  prince  d'Orange  exagère  le  plus  qu'il  peut  les  conversions 
qui  se  font  en  France  dans  la  créance  d'en  tirer  un  grand  avan- 
tage. 

La  Gazette  parle  si  amplement  des  atfaires  d'Angleterre  qu'il 
seroit inutile  d'en  dire  davantage.  Ceux  qui  sont  dans  les  interests 
du  Roy  dans  la  Chambre  basse,  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
faire  réussir  les  choses  suivant  les  intentions  de  S.  M.  B.  particu- 
lièrement à  l'égard  du  Test,  à  quoy  l'on  veut  obliger  les  officiers 
catholiques  qui  sont  dans  les  troupes.  Milord  Preston,  membre  de 
la  Chambre  basse, qui  n'est  mylord  que  d'Escosse,y  a  très  bien  servi 
le  Roy,mais  les  choses  ne  réusissent  pas  selon  le  désir  de  S.  M.  On 
apprend  présentement  qu'il  a  prorogé  son  parlement  jusqu'au 
mois  de  février,  aimant  mieux  n'avoir  pas  du  tout  ce  qu'il  souhaite 
que  d'en  passer  par  ce  qu'en  veut  le  Parlement.  S.  M.  B.  a  envoïé 
dans  risle  de  Garnesey  sur  les  costes  de  Normandie,  un  gouver- 
neur et  une  garnison  catholique  avec  permission  d'y  faire 
bâtir  une  église,  et  permis  aux  particuliers  d'y  avoir  des  cha- 
pelles. 

(1)  Voy  plus  haut,  p.  264-270. 

(2)  Il  semble  évident  ici  Cfue  le  nouvelliste,  de  même  que  pour  le  projet 
de  statue  à  ériger  en  l'honneur  de  Louis  XIV  et  en  mémoire  de  la  Révocation 
prend  ses  désirs  pour  des  faits  accomplis.  Les  nouvelles  certaines,  qu'il  est 
amené  à  annoncer  supposent  moins  d'enthousiasme  et  d'empressement. 
En  tuote  hypothèse,  la  grandeur  des  résultats  espérés  devait  faire  regarder 
comme  mesquines  et  accordées  de  mauvaise  grâce  les  faveurs  obtenues. 
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Tout  Alançon  est  catholique.  L'Intendant  fit  assembler  tous 
ceux  de  la  Religion  afin  de  sçavoir  leurs  résolutions  et  leur 
apprendre  la  volonté  du  Roy.  Ils  dirent  tous  qu'ils  estoient  en 
résolution  de  mourir  dans  la  Religion  où  ils  estoient  nez.  L'In- 
tendant, voïant  leur  dernière  volonté,  dit  tout  haut  à  un  de  ses 
hocquetons  qu'il  allast  donc  quérir  les  cuirassiers.  Ce  mot  les 
épouvanta  si  fort  qu'il  crièrent  tous  d'une  voix  qu'ils  estoient 
catholiques.  Les  églises  demeurèrent  ouvertes  jour  et  nuit  pour  les 
y  recevoir.  L'Intendant  a  mandé  que  dans  4  jours  il  ne  resteroit 
pas  6  Religionaires. 

Le  Commissaire  de  la  marine  de  Cherbourg  a  esté  mis  en  prison 
parce  qu'il  favorisoit  l'évasion  des  Religionaires  hors  du 
Royaume. 

L'Evêque  de  Châlons  en  Champagne,  nonobstant  son  applica- 
tion, faisant  peu  de  fruit  aux  conversions  de  son  Diocèse,  fut  ins- 
piré d'assembler  toutes  les  filles  de  la  Religion,  et  après  leur 
avoir  presché,  il  leur  dit  pour  conclusion  que  n'aïant  plus  de  Tem- 
ples ny  de  ministres,  qu'elles  seroient  obligées  de  se  marier  dans 
les  églises,  et  qu'il  ne  les  recevroit  pas  à  moins  qu'elles  se  fissent 
catholiques  et  qu'ainsi  elles  ne  seroient  jamais  mariées.  Ce 
discours  eut  tout  l'effet  qu'il  desiroit. 

...  Il  ne  sera  mis  aucunes  troupes  aux  quartiers  d'hyver  dans 
la  banlieue  de  Paris;  mais  l'on  croid  aussi  que  l'on  fera  sor- 
tir de  cette  estendue  tous  ceux  qui  resteront  de  la  Religion. 

L'abbé  Fléchié,  nommé  à  l'Evéché  de  l'Avaur,  doit  faire  l'orai- 
son funèbre  de  Mr  le  Prince  de  Conty. 

A  Paris,  le  1     Décembre  1685. 

...  Le  Duc  d'Estrées  fera  tenir  chapelle  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Louis  où  tout  le  Sacré  Collège  doit  assister.  Il  voudroit  bien  que 
le  Pape  y  fut,  mais  il  appréhende  trop  d'altérer  sa  sànté.  Cet  Am- 
bassadeur fera  aussi  faire  à  la  Trinité  du  Mont  ure  grande  feste  et 
des  feux  dejoye,  le  tout  en  considération  des  nouveaux  catholi- 
ques qui  se  font  en  France. 

...  Le  Prince  d'Orange  est  présentement  fort  uny  avec  la  ville 
d'Amsterdam.  C'est  l'effet  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  au  sujet  de 
tous  ceux  de  la  Religion.  On  dit  qu'il  veut  faire  un  Régiment  de 
tous  nos  transfuges  françois,  espérant  en  faire  un  corps  de  grand 
service. 

Le  Roy  d'Angleterre,  voïant  que  la  chambre  basse  ne  vouloit 
point  donner  d'argent  qu'il  n'eut  accordé  l'addresse  qu'elle  luy 
vouloit  présenter  de  casser  les  catholiques  qui  sont  dans  les  trou- 
pes, et  que  la  chambre  accordoit  cet  argent  de  mauvaise  grâce  et 
en  des  payements  fort  esloignez,  cela  Ta  obligé  de  proroger  ce 
parlement.  Voyant  d'ailleurs  que  les  membres  de  la  chambre  basse, 
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dans  les  cafîés  et  dans  les  assemblées  particulières  se  fortifioient 
les  uns  les  autres  là  dessus,  il  eut  des  résolutions  de  la  casser,  en 
dessein,  dit-on,  de  la  proroger  encore.  Si  dans  le  21®  février  les 
choses  ne  sont  sur  un  autre  pied,  il  leur  fera  voir  qu'il  se  peut 
passer  de  parlement.  On  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  résolu  d'avoir 
la  liberté  pour  les  catholiques.  Le  Duc  de  Norfort,  grand  Maré- 
chal du  Roïaume,  s'est  déclaré  catholique,  aussi  bien  que  Milord 
Maxfrett  et  milord  Curchil.  On  enverra  encore  bientost  d'autres... 
A  cause  des  grands  services  que  Milord  Preston  a  rendu  à  S.  B.  M. 
elle  l'a  fait  trésorier  général  des  guerres,  tant  par  mer  que  par 
terre...  Dada  a  eû  audience  des  Reines  comme  du  Roy. 

L'on  dit  que  l'on  va  renouveller  une  ordonnance  donnée  par 
St  Louis  contre  les  Albigeois  dont  ceux  de  la  Religion  préten- 
dent estre  de  la  doctrine.  Cette  ordonnance  porte  que  tous  ceux 
qui  mourront  sans  confession,  leurs  biens  seront  confisquez  sans 
que  leur  enfans  puissent  en  hériter. 

...  L'on  atransféré  Castel  et  des  Vallons  de  la  Bastille  à  Vincennes 
où  ils  sont  jour  et  nuit  gardez  à  veue  (f*^  90  et  v»). 

A  Paris ^  le  i  5^  Décembre  1685. 

...  Les  dernières  lettres  de  Rome  portent  que  l'on  espère  qu'il 
se  fera  une  promotion  ces  4  temps,  et  que  Mr  le  Nonce  qui  est 
icy  y  aura  bonne  part.  Le  pape  va  envoyer  2  mille  escus  à  l'Empe- 
reur pour  faire  les  préparatifs  pour  la  campagne  prochaine... 

L'Ambassadeur  de  Pologne  part  pour  s'en  retourner;  il  n'a 
rien  obtenu  ici  de  tout  ce  qu'il  a  demandé. 

Le  Roy  d'Angleterre  n'a  pas  eû  plus  de  satisfaction  de  la 
Chambre  haute  que  de  la  basse.  Les  comtes  d'Anglesay  et  de 
Dénon  avec  leur  party  frondèrent  toutes  les  demandes  du  Roy;  ce 
qui  l'obligea  de  dire  en  entrant  dans  la  chambre  de  la  Reine  que 
ces  B...  de  chiens  avec  toute  leur  meute  le  vouloient  piller,  mais 
que  par  Dieu!...  et  n'en  dit  pas  d'avantage.  S.  M.  avoit  entendu 
tout  ce  qui  s'estoit  dit  dans  la  Chambre  haute. 

Un  vaisseau  Ilollandois  estant  venu  à  Marseille  sous  prétexte 
de  trafiquer,  mais  à  dessein  d'enlever  nos  Religionaires,  ayant 
mis  à  la  voile,  200  de  ces  gens  là  le  joignirent  dans  des  chalou- 
pes; mais  aussitost  4  frégates  le  saisirent  et  le  r'amenèrent  à 
Marseille.  Le  capitaine  et  les  fugitifs  sont  en  prison.  On  a  aussi 
arresté  70  autres  Religionaires  avec  des  officiers  qui  favorisoient 
leur  évasion.  Le  Roy  ayant  ordonné  que  tous  les  officiers  de 
guerre  de  la  Religion  qui  sont  sur  les  frontières  eussent  à  se 
retirer  à  Mets  avec  des  deffenses  de  des-emparer,  cependant  plu- 
sieurs de  ces  gens-là  aïantpris  résolution  de  sortir  de  ce  Roïaume 
partirent  ensemble  pour  se  servir  d'escorte  les  uns  aux  autres, 
aïant  avec  eux  2  conseillers  du  Parlement  de  Mets  et  quelques 


438 


MÉLANGES 


femmes  ;  mais  ayant  esté  suivis  par  le  gouverneur  de  Hombourg, 
accompagné  de  quelques  gens,  il  les  voulut  persuader  de  retour- 
ner :  ce  que  n'ayant  pu  obtenir,  il  en  falut  venir  aux  mains.  Ce 
gouverneur  eut  sa  jambe  de  bois  cassée  d'un  coup  de  pistolet. 
Une  partie  de  ces  gens-là  se  sont  sauvez  et  les  autres  ont  esté 
menez  dans  les  prisons  de  Mets. 

Vendredy  après  midy  M^^  de  Segnelay  par  ordre  de  S.  M.  fit 
assembler  dans  son  Hôtel  tous  les  chefs  de  famille  de  ceux  de 
la  Religion  qui  sont  encore  à  Paris,  pour  leur  déclarer  de  la  part 
du  Roy  ses  dernières  intentions  et  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de 
son  indignation. 

...  Sur  la  remontrance  faite  par  les  officiers  des  Galères,  on  ne 
couppera  plus  le  nez  aux  déserteurs,  parce  qu'ils  deviennent 
tous  punais,  et  cela  infecte  la  chiourme  et  tous  ceux  qui  sont  sur 
les  Galères. 

...  Le  Père  César,  Carme  deschaussé,  qui  a  tant  fait  de  bruit  à 
Paris,  persuadé  qu'il  y  pouvoit  venir  sous  prétexte  de  la  tenue 
du  chapitre  provincial,  estant  à  Chalons  il  apprit  que  le  chapitre 
avoit  élû  des  supérieurs  tous  opposez  à  sa  caballe  et  reçut  en 
mesme  temps  ordre  du  Roy  de  s'en  retourner  au  couvent  qu'il  a 
fait  bâtir  en  Lorraine  aux  despens  de  ses  dévotes  de  Paris. 

...  Carrel  [sic)  et  des  Vallons  ont  esté  interrogez  plusieurs  fois 
par  M.  de  la  Reinie  qui  travaille  incessamment  à  l'instruction  de 
cette  affaire. 

Il  y  en  a  encore  trois  autres  arrestez  par  les  ordres  de  l'Elec- 
teur Palatin  qui  les  rendra  au  Roy  quand  on  les  luy  deman- 
dera. 

Le  Roy  a  donné  une  pension  de  mille  escus  à  Picon  et  autant 
à  son  fils.  (f°  91  et  v°) 

E.  Griselle. 

[A  suivre.) 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


7  Mai  J908 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schic- 
kler,  MM.  Th.  Dufour,  P.  de  Felice,  H.  Monod,  F.  Puaux,  R.  Reuss 
etN.  Weiss. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  président  explique  que  le  projet  de  tenir  notre  Assem- 
blée générale  à  Bois-le-Roi  et  à  Fontainebleau,  a  dû  être  aban- 
donné pour  cette  année,  l'état  de  santé  du  pasteur  de  Fontaine- 
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loaii  no  lui  permetlant  pas  d'organiser  cette  réunion  à  laquelle 
sa  présence  est  nécessaire.  Sur  ces  entrefaites,  le  secrétaire  ayant 
été  invité  à  prendre  part  au  synode  dit  de  Jarnac  qui  doit  se  tenir 
à  Nancy  dans  la  semaine  du  10  au  16  mai,  l'idée  nous  est  venue 
tout  naturellement  de  profiter  de  ces  réunions  pour  tenir  notre 
assemblée  à  Nancy  qui  nous  rappelait  aussitôt  le  souvenir  d'un 
des  plus  chauds  et  fidèles  amis  de  notre  œuvre,  feu  le  pasteur 
Othon  Cuvier.  Les  pasteurs  actuels  de  Nancy  allaient  d'ailleurs 
nous  le  demander  lorsque  notre  proposition  leur  parvint,  de  sorte 
que  le  président  propose  au  Comité  d'accepter  l'invitation  qui 
nous  est  adressée  pour  le  soir  du  11  mai. 

Le  Comité  approuve  la  proposition  qui  lui  est  soumise  et  l'on 
espère  qu'outre  le  président  et  le  secrétaire,  au  moins  deux 
autres  membres  du  Comité  pourront  prendre  part  à  l'assem- 
blée. 

Le  président  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Valloton, 
greffier  de  la  justice  de  paix  du  cercle  de  Morges,  dans  le  canton 
de  Vaud,  en  date  du  18  avril,  nous  informant  que  Mademoiselle 
Éliana  Baumann  qui  demeurait  antérieurement  à  Bâle  et  qui  est 
décédée  à  Morges  le  8  mars  1908,  lègue  à  notre  Société  une  somme 
de  deux  cents  francs.  C'est  la  Société  des  missions  de  Bâle  qui  est 
légataire  universel. 

M.  Frank  Puaux  communique  une  série  de  renseignements 
qu'il  a  trouvés  à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  sur 
Rabaut-Pommier  et  Rabaut-Dupuis.  Ils  paraîtront  dans  \q Bulletin. 

On  procède  ensuite  au  vote  pour  la  nomination  de  trois  nou- 
veaux membres  du  Comité.  Sont  nommés  :  MM.  le  général  d'Am- 
boix  de  Larbont,  E.  Chatoney  et  Jacques  Pannier. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu  de  M.  Yillaret  une  série  de  papiers 
de  son  ancêtre  le  pasteur  Villaret;  de  Mme  Alexandre  de  Cham- 
brier,  l'histoire  en  trois  volumes  illustrés,  de  la  famille  Schonberg 
(Schomberg)  non  mise  dans  le  commerce:  et  de  M.  le  pasteur 
Dannreuther  quelques  volumes  anciens. 
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Au  temps  de  Louis  XIII  (1) 

«  Ce  livre  a  pour  principal  objet  de  montrer  par  quelques  épi- 
sodes, ce  qu'étaient  les  idées,  les  mœurs,  les  institutions  en 
France  pendant  la  première  moitié  du  xvii^  siècle.  »  Composé  au 

(1)  Par  Louis  BatifToL  Paris  Galmann-Lévy.  7  fr.|50.  4o7  pages  in-S"  por- 
trait de  Louis  XIII,  enfant. 
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moyen  de  documents  manuscrits  non  encore  utilisés,  et  que  com- 
mentent ou  complètent  les  autres  témoignages  contemporains,  il 
met  successivement  en  scène  des  représentants  divers  de  l'état 
social  du  temps  :  princes,  gentilshommes,  prélats,  moines, 
officiers,  soldats,  magistrats,  artisans.  Six  chapitres  :  Louis  XIII 
enfant.  Un  garde  du  corps  du  Roi.  Le  magicien  Jean  Michel  brûlé 
vif,  M.  de  la  Grossetière,  gentilhomme  huguenot  de  La  Rochelle. 
Souvenirs  d'un  siège,  Casai  (1630).  La  réforme  d'une  abbaye  de 
moines  bénédictins. 

Le  quatrième  chapitre,  qui  rentre  plus  particulièrement  dans 
le  cadre  de  nos  études,  retiendra  notre  attention. 

Dès  son  enfance,  d'après  le  journal  de  son  médecin  Héroard, 
Louis  XIII  montre  qu'il  a  le  sentiment  de  son  rang,  et  est  jaloux 
de  son  autorité.  Sa  volonté  est  impérieuse,  sa  dureté  se  manifeste 
par  de  violentes  colères.  Les  deux  caractères  essentiels  de  sa  nature 
sont  une  bonté  affectueuse,  un  instinct  autoritaire. 

M.  Louis  Batilï'ol,  tout  en  cherchant  à  montrer  que  Louis  XIII 
impitoyable  pour  les  rebelles,  respecte  la  liberté  de  conscience,  ne 
cache  pas  la  pendaison  et  le  meurtre  des  huguenots  par  la  solda- 
tesque royale. 

A  Négrepelisse,  on  pendit  tout  ce  qu'on  trouva;  on  finit  par 
pendre  n'importe  qui  au  hasard,  ami  ou  ennemi,  et  l'exempt,  un 
peu  effrayé  (M.  de  Bordeaux)  ajoute  :  c<  Si  nous  étions  encore  de- 
meuré là  quelque  temps,  on  eût  pendu  toute  l'armée  !  Un  hugue- 
not,qu'on  va  hisser  à  un  arbre,  demande  d'estre  pendu  dans  la  vigne 
de  son  père  !  »  respectable  fantaisie  !  «  Et  comme  on  l'y  menoit,  il 
rencontra  un  curé  auquel  il  fit  une  humble  salutation  et  se  recom- 
manda à  luy.  On  luy  demanda  qui  il  estoit.  Il  répondit  que  c'estoit 
un  de  leurs  ministres.  Aussitôt,  quoique  le  pauvre  curé  pust  allé- 
guer, les  nostres  l'assommèrent.  Je  le  vis  mort.  Il  étoit  curé  d'un 
bourg  qui  appartient  M.  le  maréchal  de  Thémines.  Le  parpaillot 
fut  pendu  oia  il  le  désiroit...  D'Arnonville  archer  du  corps  (garde  du 
corps),  par  deux  fois,  dans  Négrepelisse  fut  pris  pour  parpaillot 
par  des  soldats  du  régiment  de  Picardie  qui  l'eussent  assurément 
tué  si,  de  bonne  fortune  pour  lui,  il  ne  fut  arrivé  du  monde  qui 
les  empêchèrent  »  (p.  1^29-130).  M.  de  Bordeaux  entendit  des 
domestiques,  des  soldats,  des  «  goujats  d'armée  »  qui  se  vantaient 
d'avoir  pendu,  «  l'un  quinze  personnes,  l'autre  dix-sept,  un  troi- 
sième vingt.  La  corde  fit  défaut,  alors,  avec  le  même  nœud  coulant, 
ils  montaient  les  malheureux  à  un  arbre  hors  de  terre,  les  laissaient 
aussitôt  retomber  et  les  assommaient.  Car  à  tel  arbre  on  en  pen- 
doit  douze  :  ce  n'étoit  qu'avec  une  corde.  Ce  fut  de  quoy  ils  man- 
quèrent et  non  de  bonne  volonté  »  (p.  131).  Au  siège  de  ISégre- 
pelisse  on  vient  dire  au  roi  qu'un  jeune  soldat  était  sorti  de  la 
ville  avec  une  jeune  fille  qu'il  aime,  qu'il  veut  épouser,  et  qu'il 
pense  soustraire  aux  horreurs  de  l'assaut,  en  l'emmenant  hors  de 
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la  place.  Louis  XIII  intervient  et  ordonne  de  les  laisser  aller.  Le 
prince  de  Condé  passe  comme  le  soldat  s'en  alloit  et,  apprenant 
qu'il  étoit  l'année  précédente  dans  Montauban,  donne  une  pistole 
à  un  goujat  qui  pendit  le  malheureux  (p.  132). 

Les  soldats  du  prince  de  Condé  se  ruent  sur  la  troupe  protes- 
tante et  massacrent  sept  ou  huit  cents  hommes  sans  que  rien,  ni 
cris,  ni  prières,  ni  menaces  pussent  les  arrêter.  Les  officiers  exas- 
pérés tombèrent  sur  eux  (p.  133).  Bassompierre  très  formel 
confirme  le  récit  de  M.  de  Bordeaux  (Mém.  101-111).  Les  religion- 
naires  sont  des  bourgeois  défendant  une  cause  qui  leur  est 
chère.  <(  Je  n'ai  les  armes  à  la  main,  écrit  le  duc  de  Rohan  au  prince 
de  Condé  {Mém.  p.  583)  que  par  pure  nécessité,  pour  défendre 
nos  biens,  nos  vies  et  la  liberté  de  nos  consciences  (p.  134).  » 
Lorsque  les  protestants,  au  pied  du  gibet,  se  font  catholiques,  on 
les  pend  tout  de  même,  ce  qu'ils  y  gagnent  seulement  est,  qu'au 
lieu  de  rester  en  l'air  à  pourrir  au  bout  de  leur  corde,  ils  sont 
descendus  et  enterrés  honnêtement  en  terre  chrétienne  (p.  137). 

Charles  Le  Verrier  sieur  de  Bréault  et  de  la  Grossetière,  d'une 
nature  douce  et  molle,  capable  de  passions  vives  qu'il  servait 
d'un  entêtement  téméraire,  apportait  dans  tout  ce  qu'il  faisait 
une  inconscience  distraite  tenant  à  l'indécision  d'un  esprit  rêveur. 
Sa  mère,  née  Louise  d'Angennes  de  Montlouet,  appartenait  à  la 
famille  des  d'Angennes  de  Rambouillet  illustrée  par  la  célèbre 
Julie  qui  devait  épouser  le  duc  de  Montausier.  Retirée  dans  un 
manoir  situé  près  de  Bressuire,  veuve  d'un  honnête  gentilhomme 
huguenot  avec  peu  de  fortune,  deux  garçons  et  une  fille,  madame 
Le  Verrier  était  une  femme  de  jugement,  d'une  piélé  forte  el 
austère,  sévère  et  triste,  mais  sans  exaltation  et  modérée.  Elle 
désapprouvait  les  prises  d'armes  de  ceux  de  sa  religion  et  s'appli- 
qua à  l'éducation  de  ses  fils. 

Après  quelques  années  passées  parmi  les  pages  de  la  petite 
écurie  du  roi,  manière  d'école  militaire  d'où  l'on  sortait  directe- 
ment dans  les  régiments,  Charles  en  sortit  à  dix-sept  ans,  partagea 
son  temps  entre  la  Grossetière  et  une  terre  que  sa  famille  possé- 
dait enBeauce,  Sainte-Escobille.  Il  devint  amoureux  d'une  jeune 
veuve  protestante,  madame  d'Aigrefeuille,  se  fiança  avec  elle  et 
se  mit  au  nombre  des  défenseurs  de  La  Rochelle.  C'était  en  1627. 

Il  fit  partie  du  corps  qui  marcha  le  premier  contre  S^-Martin 
de  Ré  et  fut  en  relations  avec  Buckingham  et  Soubise.  Le  4  janvier, 
avec  40  cavaliers,  soutenus  par  60  mousquetaires,  il  attaqua  et 
culbuta  une  troupe  de  20  cavaliers  royaux  et  40  mousquetaires  et 
fit  quelques  prisonniers.  Dans  la  nuit  du  6  au  7  il  repartit  avec" 
13  chevaux.  Les  prisonniers  qu'il  faisait  lui  payaient  de  bonnes 
rançons.  Cependant  l'escarcelle  de  madame  d'Aigrefeuille  et  la 
sienne  se  vidaient  vite. 

La  Grossetière  demanda  vainement  de  l'argent  à  sa  mère.  Elle 
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refusa  de  le  recevoir  jusqu'à  ce  qu'il  eut  quitté  le  parti  de  La  Ro- 
chelle pour  se  rendre  au  service  du  roi.  Désespéré,  abandonné  par 
sa  mère  et  sa  famille,  Charles  se  décida,  avec  quelques  soldats 
huguenots,  à  battre  le  pays  et  faire  des  prisonniers,  mais  le  prési- 
dial  de  Poitiers  s'émut.  Sa  commission  d'homnie  de  guerre  délivrée 
par  le  maire  de  La  Rochelle,  n'autorisait  pas  des  actes  de  brigan- 
dage aux  yeux  de  la  justice  royale.  La  flotte  anglaise,  après  huit 
jours  d'inaction,  jugeant  la  digue  infranchissable,  était  retournée 
en  Angleterre.  Les  Rochelais  désespérés  envoyèrent  des  députés 
pour  adjurer  le  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  les  abandonner.  Charles 
de  la  Grossetière,  de  l'avis  de  madame  d'Aigrefeuille,  partit  avec 
plusieurs  Rochelais. 

Après  un  périlleux  voyage,  il  arriva  à  la  cour  d'Angleterre, 
remplit  sa  mission,  mais  fut  arrêté,  à  son  retour,  à  la  Haye  du 
Puits  (et  non  à  Dieppe,  comme  disaient  les  annalistes).  Guiton 
proposa  son  échange  contre  le  maréchal  général  Manassès  de  Pas, 
marquis  de  Feuquières,  fait  prisonnier  par  les  Rochelais  ;  Riche- 
lieu refusa  en  disant  que  les  rebelles  ne  pouvaient  dicter  des 
conditions  au  roi  et  refusa  môme  de  comprendre  Grossetière  lors 
de  la  reddition  de  la  ville.  Le  24  novembre,  celui-ci  fut  condamné 
à  mort,  assisté  sur  sa  demande,  par  le  pasteur  Cottiby;  il  mourut 
avec  courage.  Sa  tête  fut  tranchée  et  envoyée  à  La  Rochelle  pour 
être  mise  en  haut  d'une  lance  sur  la  tour  de  la  Lanterne.  Gela  fera 
mourir  sa  fiancée,  écrit  le  garde  des  sceaux  Marillac,  à  l'impi- 
toyable cardinal  de  Richelieu  (1). 

De  Richemond. 


La  paroisse  de  Valentigney 
au  temps  des  princes  (1540-1793).  —  Anne  de  Schelandre  (2). 

Cette  notice  historique  a  été  lue  à  l'assemblée  générale  de  l'as- 
sociation paroissiale  de  Valentigney  (Doubs)  parle  pasteur  de  cette 
importante  paroisse,  M.  L.  Ahnne.  Excellente  idée,  à  imiter 
ailleurs.  Les  assemblées  générales  que  la  nouvelle  organisation 
du  culte  nous  impose  ne  pourront  que  gagner  en  intérêt  si,  à  côté 
de  la  partie  administrative  qu'elles  comportent,  on  y  introduit 
des  conférences  sur  le  passé  religieux  si  peu  connu  de  nos  églises. 
La  liste  non  interrompue  des  pasteurs  depuis  le  Lorrain  Léonard 
Camuset,  arrivé  en  1541  sur  l'appel  de  son  compatriote  Pierre 
Toussain,  organisateur  de  la  Réforme  dans  la  principauté  de 
Montbéliard;  les  particularités  de  la  vie  paroissiale;  les  menus 

(1)  Arch.  du  Minis.des  afT.  étr.  France  1628,  vol.  48,^197.  cité  par  Rodoca- 
nachi,  Les  derniers  temps  de  La  Rochelle,  p.  58,  et  le  vicomte  d'Avenel,  Lettres 
de  Richelieu  111-132. 

(2)  Par  L.  Ahnne,  37  p.  in-8°,  Audincourt,  impr.  P.  Juillard,  1908. 
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faits  qui  relèvent  de  la  discipline  ecclésiastique;  des  glanures 
heureuses  dans  les  registres  qui  remontent  à  1595,  montrent  assez 
que  l'auteur  a  par  devers  lui  tous  les  éléments  d'une  monographie 
complète  de  cette  paroisse  autrefois  simplementrurale,  et  aujour- 
d'hui l'un  des  grands  centres  industriels  du  pays  de  Monthéliard. 
Cette  première  esquisse  fait  voir  qu'il  a,  de  plus,  le  sens  his- 
torique et  le  talent  d'écrivain  qui  donneront  une  véritable  va- 
leur à  la  notice  définitive  et  complète  que  nous  attendons  de  son 
zèle  et  de  sa  compétence. 

H.  D. 

Dans  la  Bévue  d'Ardenne  et  d'Argonne  (1908  nos  7_8)  M.  de 
Finfe  de  Saint-Pierremont  raconte  Vabjwalion  d'Anne  de  Sche- 
landre,  en  1683,  dans  l'église  d'Autruche.  Cette arrière-petite-fille 
du  célèbre  défenseur  de  Jametz,  «  fatiguée  d'un  veuvage  préma- 
turé »  et  ayant  acquis  —  non  moins  prématurément  —  «  le  droit 
le  plus  sacré  à  devenir  l'épouse  »  d'un  jeune  officier  de  dragons 
du  voisinage,  M.  de  Montguyon,  se  laissa  convertir  et  remarier 
dans  les  délais  les  plus  complaisamment  abrégés.  «  On  mena  les 
choses  rondement.:  fiançailles,  contrat,  conversion  et  mariage  re- 
ligieux, tout  fut  expédié  en  trois  jours.  »  La  sœur  aînée  delà  nou- 
velle convertie,  Marguerite  de  Schelandre,  femme  de  Henri  Robert 
d'Ully,  fut  plus  fidèle  à  sa  foi,  et  plus  digne  dans  sa  vie  de  famille. 
En  1691  elle  émigra  en  Angleterre,  avec  son  mari  et  six  de  ses 
enfants.  L'étude  de  M.  de  Finfe  abonde  en  renseignements  généalo- 
giques et  héraldiques  sur  les  familles  ardennaises.  Elle  se  joindra 
utilement  aux  notes  publiées  par  feu  le  D""  Jailliotdans  la  même 
Revue  sur  le  fi^otestaniisme  dans  le  Rethelois  et  VArgonne  (1904). 

H.  D. 


Montbéliard  à  table  (1). 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Sabler  satisfera  les  sociologues  et  les 
historiens  sans  décourager  les  amateurs  de  lectures  savoureuses. 
En  fait  de  «  mœurs  épulaires  et  bachiques  »  le  pays  de  Montbé- 
liard placé  entre  la  Suisse,  l'Alsace  et  la  Bourgogne  avait  de  qui 
tenir.  La  science  de  l'auteur,  relevée  d'une  critique  très  avisée  et 
d'un  style  agréablement  personnel,  étudie  avec  une  sympathie  com- 
municative  lesus  et  coutumes  de  ce  pays  de  bonne  cuisine.  L'in- 
fluence de  la  Réforme  n'a  pas  réussi  à  les  modifier  profondément 
mais  les  a  cependant  contenus  dans  une  juste  mesure.  Ace  titre  il 
était  nécessaire  de  signaler  ce  livre  très  bien  documenté  et  très 
bien  écrit  aux  historiens  du  Protestantisme.  Ils  y  trouveront  des 

(1)  Etude  historique  et  économique,  H.  D.  Léon  Sahler,  un  vol.  de  183  p. 
in-8  avec  gravures  hors  texte,  Paris,  Champion,  1908. 
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chapitres  très  intéressants.  Ne  mentionnons  que  les  pages  consa- 
crées aux  ordonnances  sur  les  repas  de  noces  et  autres  festins,  la 
réglementation  contre  l'ivrognerie,  des  détails  sur  le  ménage  du 
comte  Georges  de  Montbéliard  et  de  sa  femme  Anne  de  Coligny, 
des  aperçus  curieux  sur  l'économie  domestique  des  anciennes 
familles  pastorales  du  Pays.  Ces  accessoires  de  l'histoire  économi- 
que et  morale  d'un  groupe  de  population  ne  sont  rien  moins  que 
négligeables.  H.  D. 


Henri  de  La  Tour  d'Auvergne  bibliophile. 

M*"  René  Fage  publie  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique 
du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques  (1907,  p.  272 
à  288),  une  communication  intéressante  intitulée  :  Un  grand 
seigneur  bibliophile  :  Henri  de  La  Tour  d' Auvergne^  vicomte  de  Tu- 
renne  (1555-1623).  Il  s'agit  du  père  de  Turenne,  du  souverain  qui 
fit  de  laf>rincipauté  de  Sedan  une  des  places  de  refuge  du  protes- 
tantisme français,  et  y  créa  une  académie  florissante  détruite  au 
xvii^  siècle  par  la  réaction  catholique  qui  sema  de  tant  de  ruines 
notre  patrie. 

On  sait  que  le  jeune  Henri  de  La  Tour,  rallié  depuis  1572  à  la 
cause  protestante,  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Espagnols  devant 
Cambrai  et  gardé  dans  la  forteresse  d'Hesdin  pendant  près  de  trois 
ans.  C'est  à  cette  période  de  sa  vie  (1581-1583)  que  M.  R.  Fage  fait 
remonter,  non  sans  raison,  l'origine  de  son  développement  intel- 
lectuel et  de  sa  curiosité  pour  les  lettres  et  les  sciences.  11  a 
retrouvé  aux  Archives  Nationales  une  série  de  lettres  écrites 
d'Hesdin  par  le  jeune  vicomte  et  adressées  à  son  valet  de  chambre 
Guichard,  à  Paris.  Le  prisonnier  dont  la  culture  littéraire  avait 
été  jusque-là  très  négligée,  si  l'on  en  croit  ses  biographes,  se  mit 
à  étudier  et  à  faire  venir  des  livres  pour  tromper  les  loisirs  forcés 
de  sa  captivité.  Il  recommande  qu'ils  soient  habillés  de  belles 
reliures  «  de  beau  cuir  incarnat  avec  de  l'or  et  de  l'argent  ».  Les 
lectures  sont  inliniment  variées  et,  sans  négliger  les  œuvres  de 
Ronsard,  de  du  Bellay,  de  du  Bartas,  il  demande  des  ouvrages  de 
science,  de  philosophie  et  d'histoire.  Il  a  plusieurs  exemplaires 
des  Saintes  Ecritures  en  grand  et  en  petit  format  et  réclame  «  une 
Bible  des  plus  petites  que  vous  pourrez  trouver  et  de  la  plus  belle 
impression,  mais  qu'elle  soit  surtout  fort  petite  ».  C'était  sans 
doute  pour  quelque  présent.  On  voit  par  d'autres  lettres  qu'il 
entretenait  par  des  cadeaux  les  amitiés  qu'il  s'était  faites  autour 
de  sa  prison  peu  rigoureuse,  parmi  les  dames  du  pays.  Ailleurs, 
un  détail  touchant  témoigne  que  ce  livre  de  chevet  l'aidait  u  à 
passer  ses  tristes  jours  »,  et  n'avait  pas  un  rôle  simplement  déco- 
ratif :  «Envoie-moi,  écrit-il,  une  Bible  assez  grande,  car  lamienne 
est  presque  toute  rompue...  » 
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Lorsqu'il  sorlildc  caplivitc,  Henri  de  La  Tour  n'oublia  pas  les 
livres  qui  avaient  été  les  amis  des  mauvais  jours.  Son  goût  de 
bibliophile  alla  en  progressant  et  la  bibliothèque  de  Sedan  fut,  de 
son  vivant,  une  des  plus  belles  et  des  mieux  composées  qui  fussent 
en  Europe.  On  sait  comment,  en  1671,  le  petit  fils  d'Henri,  le  car- 
dinal de  Bouillon,  s'empara  de  ce  qui  restait  de  cette  collection, 
déjà  négligée  depuis  que  la  principauté  avait  perdu  son  indépen- 
dance, et  en  acheva  la  dissipation.  H.  D. 


François  CoHlard.  Enfance  et  Jeunesse,  1834-1861(1). 

En  corrigeant  les  épreuves  de  l'allocution  (2)  qu'il  prononça  à 
Asnières-les-Bourges  lors  de  l'assemblée  générale  de  1904  [Bull. 
1904,  p.  364)  le  président  de  notre  Société  y  ajouta  cette  note  : 
i<  Nous  aurions  eu  garde,  même  en  cette  circonstance  solennelle, 
de  manquer  à  notre  tradition  constante  et  de  rendre  à  un  vivant 
l'hommage  que  nous  réservons  à  ceux  qui  nous  ont  devancés  et 
se  reposent  de  leurs  travaux.  Nous  ignorions,  le  7  juin,  que  nous 
aurions  pu  et  dû  le  rendre  à  un  des  plus  nobles  enfants  d'Asnières- 
les-Bourges,  rappelé  à  Dieu  le  27  mai  à  Lealuyi  (Afrique),  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans  et  dix  mois.  La  mémoire  de  François  Coillard 
l'apôtre  du  Lessouto  et  du  Zambèze,  restera  en  vénération  dans 
nos  Eglises.  » 

Cet  hommage  a  été  rendu  à  François  Coillard  par  la  biographie 
que  nous  annonçons  et  que  nous  voudrions  voir  entre  les  mains 
de  tous,  en  particulier  des  jeunes  auxquels  d'aileurs  elle  est  spé- 
cialement dédiée  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  du  missionnaire.  M.  Edouard  Favre  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  en  véritable  historien.  Ayant  à  sa  disposition  l'autobiogra- 
phie et  le  journal  rédigé  par  son  héros,  ainsi  que  sa  correspon- 
dance, il  a  surtout  laissé  la  parole  à  ces  textes,  se  bornant  à  les 
relier  entre  eux,  à  les  compléter,  ou,  au  besoin,  à  les  rectifier.  Et 
je  connais  peu  de  lectures  plus  instructives  et  plus  attachantes 
surtout  que  les  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  de  l'auteur.  Il 
y  a  là  un  document  historique  de  premier  ordre  pour  l'état  du 
protestantisme  dans  le  centre  de  la  France,  le  paj^s  de  Montbéliard 
et  à  Paris  pendant  la  première  moitié  du  xix^  siècle.  La  plupart 
de  ces  pages  sont  d'une  vivacité  et  d'une  fraîcheur  qui  nous  font 
éprouver  en  partie  les  impressions  mêmes  de  l'auteur  et  revivre 

(1)  D'après  son  autobiographie,  son  Journal  iniime  ei  sa  correspondance, 
avec  44  illustrations,  par  Edouard  Favre,  un  volume  de  xvi-352  pages  in-S, 
Paris,  Société  des  Missions  évangéliques. 

(2)  Et  qui  résume  ce  que  l'on  peut  savoir  de  cette  Eglise  depuis  l'édit 
de  Nantes  jusqu'à  l'époque  où  nous  transporte  le  volume  que  nous  annon- 

ons. 
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une  époque  déjà  éloignée  de  nous.  Elles  constituent  aussi  un  do- 
cument extrêmement  précieux  de  psychologie  religieuse  pour 
tous  ceux  qui  comprennent  la  valeur  et  le  charme  des  expériences 
authentiques  et  sincèrement  racontées  d'une  âme  humaine.  M.  E. 
Favre  a  ajouté  au  texte  44  portraits,  vues  et  fàscimilés  dont  16 
hors  texte,  c'est-à-dire  n'a  rien  négligé  pour  voir  par  lui-même  et 
nous  faire  voiries  hommes  et  les  choses  dont  il  nous  entretient. 
Il  nous  a  ainsi  donné  un  livre  aussi  complet  et  aussi  intéressant 
que  possible  et  grandement  facilité  la  tâche  des  futurs  historiens 
du  protestantisme  français  au  xix''  siècle.  N.  Weiss. 
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Monument  International  de  la  Réformation. 

Rapport  du  Jury 

Le  Jury  chargé  d'examiner  les  projets  présentés  au  Concours 
international,  ouvert  par  V  Association  du  Monument  de  la  Ré  for- 
mation, à  Genève,  s'est  réuni  dans  la  grande  salle  du  Bâtiment 
électoral  les  2,  3  et  4  octobre  1908.  Il  a  désigné  comme  président 
M.  le  professeur  Gull,  de  Zurich,  MM.  Charles  Borgeaud  et  Victor 
van  Berchem,  délégués  par  le  Comité  de  l'Association,  prennent 
part  aux  travaux  du  Jury  avec  voix  consultative;  M.  F.  Fulpius, 
délégué  par  le  Comité  à  la  réception  et  au  placement  des  envois, 
assiste  aux  séances  en  qualité  de  secrétaire. 

Le  Jury  constate  qu'il  a  été  présenté  au  Concours  71  projets 
dont  la  liste  complète  est  portée  sur  le  catalogue  ci-annexé,  im- 
primé par  les  soins  du  Comité.  Il  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'exclure  du  Concours  les  projets  37  et  38,  dont  la  livraison  a  été 
faite  après  le  délai  fixé,  mais  qui  avaient  été  remis  au  chemin  de 
fer  en  temps  utile.  Sont  également  admis  les  projets  40,  43  et  44, 
qui  ont  été  montés  dans  la  salle  par  leurs  auteurs  après  le  terme 
fixé,  le  Jury  se  réservant  cependant  de  discuter  la  question  plus 
à  fond  si  ces  projets  étaient  retenus  pour  être  primés. 

Après  avoir  visité  l'emplacement  du  futur  monument  et  après 
un  examen  individuel  des  projets,  le  Jury  procède  en  plusieurs 
tours  de  scrutin  à  l'élimination  de  52  d'entre  eux,  et  passe  à  l'étude 
détaillée  des  19  autres. 

Les  projets  de  monuments  présentés  au  Concours  peuvent  se 
diviser  en  trois  groupes  principaux  :  monuments  massifs  élevés 
en  un  point  du  jardin,  monuments  répartis  et  composés  dans 
l'ensemble  de  la  promenade,  monuments  adosses  et  reliés  au  mur 
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des  réformateurs.  Dans  ce  dernier  groupe  quelques  auteurs  ont 
prévu  des  rampes  ondes  escaliers  qui  donnent  accès  à  la  rue  de  la 
Croix-Rouge  et  môme  sur  la  promenade  de  la  Treille. 

A  l'unanimité  et  en  principe  le  Jury  est  d'avis  que  l'utilisation 
monumentale  du  mur  est  la  solution  préférable  à  toute  autre. 

Un  premier  prix  de  dix  mille  francs  (10,000)  est  accordé  au 
projet  N"  52,  en  raison  de  sa  conception  générale.  De  l'avis  una- 
nime du  Jury,  il  ofTre  la  meilleure  solution quantau caractère  de 
dignité  et  de  sévérité  que  doit  présenter  le  monument,  quant  à  sa 
disposition  sur  l'emplacement  donné  et  quant  à  la  répartition  de 
la  sculpture.  D'autre  part  le  Jury  ne  reconnaît  pas  dans  les  ma- 
quettes de  ce  projet  des  qualités  de  sculpture  suffisantes,  qualités 
qui  se  rencontrent  à  un  degré  très  supérieur  dans  d'autres  projets. 

Un  deuxième  prix  de  six  mille  francs  (6000)  est  accordé  au 
projet  N"  41.  Celui-ci  ne  présente  pas  les  mêmes  avantages  de 
disposition  gnénérale;  il  s'adapte  moins  bien  à  l'emplacement 
proposé,  et  n'a  pas  le  caractère  d'un  monument  de  la  Réformation; 
mais  le  Jury  reconnaît  les  grandes  qualités  de  l'étude  architectu- 
rale et  surtout  sculpurale  du  projet. 

Voulant  récompenser  les  mérites  divers  que  présentent  à 
certains  égards  les  projets  N"^  1,  2,  3,  18,  26,  27  et  32,  le  Jury 
décerne  à  chacun  d'entre  eux  et  sans  les  classer  autrement  un 
troisième  prix  de  deux  mille  francs  (2000). 

En  conséquence,  le  Jury  estimant  que  le  projet  N"  52  lui  donne 
une  satisfaction  entière,  mais  uniquement  au  point  de  vue  archi- 
tectural et  trouvant  des  qualités  sculpturales  très  grandes  dans 
d'autres  projets  primés,  et  notamment  les  41,  26  et  18,  engage 
le  Comité  à  procéder  pour  la  sculpture  à  la  commande  directe  de 
projets  en  tenant  compte  des  noms  désignés  par  ses  délibérations, 
sans  toutefois  exclure  absolument  et  suivant  le  cas  d'autres 
artistes. 

L'ouverture  des  plis,  faite  séance  tenante  par  M.  lé  Président 
adonné  comme  auteurs  des  projets  primés  les  artistes  dont  les 
noms  suivent  : 

Premier  prix  :  Fr.  10  000,  projet  No  52,  devise  :  Le  Mur. 

Monod  et  Laverrière,  architectes  à  Lausanne. 
Taillens  et  Dubois,  architectes  à  Lausanne. 
Reymond,  sculpteur  à  Paris. 

Deuxième  prix  :  Fr.  6  000.  Projet  No  41,  devise  :  Le  Mur  des 
Réformateurs. 

H. -P.  Nénot,  architecte  à  Paris. 
Paul  Landovv^ski,  sculpteur  à  Paris. 
Henri  Bouchard,  sculpteur  à  Paris. 
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Troisièmes  prix  ex  œquo  :  Fr.  2000.  Projet  N°  1,  devise  :  Aima 
Mater. 

Guido  Bianconi,  sculpteur  à  Turin. 

Projet  N° 2,  devise  :  Citadelle  delà  Réformation. 
Paul  Bêcher,  sculpteur  à  Berlin. 

Projet  No  3,  devise  :  Post  Tenebras  Lux. 

Edmond  Fatio,  architecte  à  Genève,  avec  le 
concours  de  Adolphe  Thiers,  architecte  à 
Paris,  et  A.  Seysses,  sculpteur  à  Paris. 

Projet  N°  18,  devise  :  Jésus. 
Horvai  Janos,  sculpteur  à  Budapest. 

Projet  No  26,  devise  :  Aurora. 

Charles  Plumet,  architecte  à  Cirey  (France). 

de  Niederhausen  Rodo,  sculpteur  à  Berne. 

Projet  N°  27,  devise  :  Jubilé. 
P.  Heurtier,  architecte  à  Paris  (collaborateur 
G.Thorimbert). 
F.   Sicard,  sculpteur  à  Paris  (collaborateur 
L.  Baralis). 

Projet  No  32,  devise  :  Leur  Mur. 
Jean  Fiault,  architecte  à  Paris. 
André  Vermare,  sculpteur  à  Paris. 

Genève,  4  octobre  1908. 

[Signé)  A.  Bartholomé,  sculpteur. 

Ch.Gïrault,  membre  de  l'Institut. 

Professeur  Tuaillon. 

Professeur  Bruno  Schmitz. 

Georges-J.  Frampton,  R.  A. 

Professeur  Gull. 

Alfred  Cartier. 

Horace  de  Saussure. 

Lucien  Gautier,  président  de  l'As- 
sociation du  Monument  de  la 
Réformation. 

L'exposition  des  projets  est  ouoerle  au  public  à  partir  du  5  oc- 
tobre, au  Bâtiment  Electoral,  de  9  heures  à  5  heures. 


Le  Gérant  :  FisciiBACHER. 


Paris.  —  Typ.  Piin.ipriî  Krnouard,  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  ir>98. 
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^^i^iiix  pianclies  hors  texte,  Paris  H.  Champion,  1908. 

;|  t^T.  —  The  registers  of  the  pi'otestaiit  Churcliat  Caeii,  VoL  I  B  et  M.  1560- 
Les  registres  de  rÉglise  réformée  de  Caen,  Baptêmes  et  Mariages  de  1360-1572)  un 
!ii;XXVI-7j2  pages  in-8«,  1908.  Index. 

Kirs  et  Ernest  Kibk. — Returns  ot  aliène  dAvellîng  in  the  city  and  suhurhs 

»iidon.  —  Index  des  trois  parties  du  volume  X  (Listes  d'étrangers  demeurant  à  Lon- 
3t  aux  environs)  des  Publications  de  la  Huguenot  Society  of  London,  un  volume  de 
iges  in-4%  Aberdeen  University  Press,  1908. 

Philip  le  Fanu.  —  Registers  of  the  FrenchGhurchof  Portarlington,  Ireland 

îtres  de  TÉglise  française  de  Portarlington  en  Irlande)  formant  le  volume  XXX  des 
l- ^ations  de  la  Huguenot  Society  of  London,  un  vol.  de  XX-176  pages  in-4°,  index,  Lon- 
ii^pottiswoode  etO,  .1908.      ^    /  "  ■ 

l  )UARD.  —  Ribliographie  des  impressions  et  des  œuvres  de  Josse  Radius 
u  ncius,  imprimeur  et  humaniste  1462-1535.  Avec  une  notice  biographique  et 
1  iroductions  en  fac-similé,  trois  volumes  de  VIIl-328-548-530  pages  in-8°,  index  pour 
t(  le  P''  et  pour  les  deux  derniers  ■ —  Paris,  Em.  Paul  et  Fils  et  Guiliemin,  1908. 

Comte.  —  Louis  Des  Masures.  Tragédies  saintes,  David  combattant.  David 
■khant.  David  fugitif.  Edition  critique  publiée  pour  .la  Société  des  textes  français 
Sfnes,  un  vol.  de  280  pages  in-16;,  Paris,  Ed.  Cornély  et  G'«,  1907. 

AIN.  —  Rossuet  et  M"*  de  Mauléon,  étude  critique  sur  le  prétendu  mariage 
:uet,  un  volume  de  100  pages  in-8°  extraites  de  la  Revue  du  Clergé  français.  Paris 
tey,  190.6.:, 

E.R  Vtger.  ~  Xicolas  Joany  chef  Camisar«l,  2*^  édition,  une  brochure  de  52  pages 
i--8,Nimes,  f.avagne-Peyrot,  1908.: 
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Compag^nies  d'Assurances  contre  l'Incendie  «t -sur  la  Vie  humainj 

■  Fondée  EN,  1828 _  y :[  '-^ 
Entreprise  privée  assujettie  au  Contrôle  de  l'État,  fondée  en  1829 
SIEGE  SOCIAL  :  î),  Place  Vond«>me,  PAWIS 


MM. 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31  Déceinhre  iOOd  : 

Capital  social   10.000.000 

Réserves....   15.441.660 

Primes  à  recevoir  102.193.288 

Sinistres  payén.  r 

DEPUIS  l'origine  DE  LA  COMPAGNIE  : 

333  MILLIONS 

xjii^:Eaxioi>sr 

Cex'ise  (baron  G.),         anciea   Inspecteur  des 

nances,  DiRECTEtm. 
Alby,  Sous-Directeur. 


lu- 


UNION  VIE 

GARANTIES  =  175  MIL! 

Assuraîices  Vio  entière,  Mixtes,  Dotale 
1  Assnrancos  popnlairos. 


AUGMENTATION  DU  REVENC' 

RENTES  VIAGÈRî 


MM.  Vernes  (Adolphe),  e^,  de  la  maison  Yernes  et  Cie, 
Banquiers,  Régent  de  la.  Banque  de  France,  Admi- 
nistrateur du  ôhemin  de  fer  du  Nord,  Président. 

Dervillé  (Stéphane),  C  Président  de  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la 
Méditerranée,  Administrateur  de  la  Compagnie 
Universelle  du  Canal  maritime  de  Suez,  ancien  v 
Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine, 
Censeur  de  la  Banque,  de  France. 

Guël  (Eugène),  de  la  maison  Guél  et  Cie,  Banquiers. 

JamesOQ    (Conrad),   ancien,   associé   de   la  maison 
Hottinguer  et  Cie,  Banquiers.  ,  .  , 


MM.  Montferrand  (comte  Ch.  de),  anoi<;^ 
des  Finances,  Directeur.  ■  jII 

Le  Senne  (Eugène),  Dirkceur-Adjoint.II 

I3iT I S  T XI O HiT 
MM.  Mallet  (Gérard),  de  la  maison  Mallet 
Banquiers. 
Marcuard  (Jules),  de  la  maison  Ma 

Banquiers. 
Mirabaud  (Albert),  de  la  maison,  Mii 

et  Cie,  Banquiers. 
Sohler  (Gforges),  O  i^,  Juge  au  Trib| 
merce  de  la  Seine,  Administrateur  duri 
çier  de  pTance  et  de  la  Compagnie  ' 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Médite 
Turneyssen   (Auguste),  Admmistrateurl 
des  Chemins  de  fer  des  I  3n<ies. 


CHEMINS  DE  FER  OU  MIDI 

Billets  d'aller  et  retour  iadividuels 

Vour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Uillels  délivrés  toute  l'année  aveci  réduction  "de  25  p.  100 
en  1"  classe  et-  20  p,,  100  en  2»  et  3»  classe  dans  les  gai'es 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  , l'Etat,  d'Or- 
léans-et  dans  les  gares  du  -Midi  aitijéea  à,  60  kilomètres  au 
moins  de,  la  destination.  Durée  :  33  jours,  non  compris  les- 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100, 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  dC' départ.  .■  ■     .  .  ' 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à ,  l'aller  et  au  retour  po"r 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres.  ^'^^i',  •:r:y' 

liillets  de  famille 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  , du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi  par  le 
voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  compris)  d'au  moins  300 
kilomètres.  Pour  une  famille  de  2  personnes  20  p.  100,  de  3 
personnes  25  p.  100,  de  4  personnes  30  p.  100,  de  &  personnes  35 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100. 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empru  ntant  le  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée,,  les  billets  ne  sont  délivrés  qu'aux  fa- 
milles d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'obtient  en  ajou- 
tant au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  ces 
billets,  pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 
Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  '  10  p.  IQO.  ' 
Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  â  l'avance 
à  la  gare  de  départ.  ••.,;-,'> 

AVIS;  —  Un  livret  indiquant  en  .détail  les  conditions  dans, 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excursions,  de 
famille,  etc.,  sera-envoyé  gratuitementà  toute  personne  quiféra 
parvenir  au  Service  Commercial  de  la  Compagn'e,  54,  boulevard" 


CHEMINS  DE  FER  01 

Saison  des  Bains  de  mer  (Billets 

Pendant  la  saison  de  la  veille  de  la  fê'll 
au  31  Octobrej  toutes  les  gares  dM  chemin, 
vrent  df^s  billets  de  1t«,  2^-  et  Ufl  clàsse  à  a«8tinatioij 
balnéaires  suivantes  :  BERCK  «station  du  chemin 
ret  local),  BOULOGNE- VILLE  ou  TINÏELLBRlî 
-CALAIS.  CAYEUX  'station  dU;  chemin  de  fer  d 
CDNCHIL-LE-TEMPLE  (plage  de  Fort-Mahon^ 
CAMIERS  (plage  Sainte-Cécile  ou  Saint-Gabnei)  E 
(plage  de  Mâlo-les-Bains  etdft  Rosandael)',  ETAPLES 
station  du  chemin  de,  fer  électrique),  EU  (plnge  du 
et  d'Onival),  GHYVtSLDE  «Bray-Dnnes),  ORAVÊt 

■  Fort-Pliilippe)  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'int 
Noyelles),  LEFRINCKOUCKE  (plage  de  Mâlo-Te 
TREPORT-MERS,     LÔON-PLAGE.  MARQU13 

■  (plage  de  Wissant),  NOYELLES,  QUEN1)-F0RT-MJ 
de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  ST-VALERY-sur-Ç 
MILLE-WIMBREUX.  (plages  de  Wimereux,  Audres 
hleteusè),NOrNCGURT  (plages  du  bourg d'Ault  etd'O 
•  COOTE  (Nord  Plage).  Il  existe  trois  catégories  dé| 

l»  Billets  de  saison  (i)  de  ire,  2a,  et  3»  cias'sèj 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission,  a_ 
prolongation  pendant .  plusieurs  périodes  de  yifi 
condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  10" 
retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,  eont'j 
collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  50  0/0  à  c  ^ 
de  la  famille  en  plus  du  troisième  ;  les  billets  doisjS 
vent  être  demandés  au  moins.  4  jours  à  l'avance, 
voyage  doit  commencer.  .  ,  ; 

2<>  Billets  hebdomadaires  et  carnets 

tour(l)de  ife.  2e  et8«classe.  Les  billets  hebdoms 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendi'cdiau  mardi  et  dé 
au  surlendemain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et  car 
vi  duels .  Les  p  rix  varient  selon  la  distance  et  préseir 
tiens  de  -25  à  40  0/0.  ■       ^  " 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  «i^ 
êtr<»  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  la  dé" 
compris  le  jour  de  distribution. 

3oBilletsd'excursîon(2)  de  2«  et3»4 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une 
sont  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  /»« 
descendfinis),  il  est  accordé  une  nouvelle  i  ' 
des  billets  individuels  d^excursion,  allant  ( 
que  la  famUlese  compose  de  Sl,  3,  4^,5  persjB 

(1)  Les  billets  de  saison  et  les  billets  hcÉ 
labiés  di»ns  les  mêmes  trains  et  aux  m,éinea 
billets  dïdinaires  du  service  intérieur. 

(2)  Les  billets  d'.excursion  ne  sont  valables 
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